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DE      L'  ET  U  D  E 

DE   L'HISTOIRE , 

À,  MONSEIGNEUR 
LE    PRINCE    DE    PARME. 


PREMIERE    PARTIE. 

LC  HA  PITRE     P  R  E  M  I  P  R.  • 
Introducïion. 

Que  Fhistéire  doit  être  une  école  de  morale 
et  de  politique. 

On  a  déjà  rais  sous  vos  yeux,  monseigneur^ 
tout  ce  que  l'histoire  présente  de  plus  remar- 
quable. Vous  avez  vu  naître  le  genre  humain, 
et  à  peine  les  hommes  ont-ils  été  formés  ,  qu'ils 
p'ont  plus  été  dignes  que  de  la  colère  de  leur 
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auteur.  Us  abusent  des  bienfaits  du  ciel,  ils 
sont  condamnés  à  périr  sous  les  eaux  ;  et  voiff 
avez  vu  sortir  de  Tarclie  une  famille  privilé- 
giée et  destinée  à. repeupler  la  terre.  A  Texcep- 
tion  de  quelques  patriarches  que  Dieu  a  gou- 
vernés d'une  manière  miraculeuse  \  et  chois 
pour  être  les  pères  d'un  peuple  élu ,  nous 
ignorons  les  courses  ,  les  entreprises ,  les  trans- 
migrations et  les  établissemens  des  enfans  de 
Noé.  Ces  siècles ,  qu'il  seroit  si  avantageux  de 
«onnoître,  sont  ensevelis  dans  une  obscurité 
profonde.  Nous  ne  savons  point  par  quel 
enchaînement  de  révolutions  extraordinaires  , 
les  hommes  reproduits  et  multipliés  en  peu  de 
tems,  ont  perdu  les  connoissances  que  leurs 
pères  avoient  avant  le  déluge. 

En  remontant  aussi  haut  que  peuvent  nous 
conduire  les  monumens  de  l'histoire  profane, 
vous  n'avez  eu  effet  trouvé  sur  presque  toute 
la  terre  que  des  hommes  plongés  dans  la  plus 
affreuse  barbarie ,  et  conduits  par  des  passions 
brutales  dont  ils  étoient  les  victimes.  Ces  sau- 
vages, pareils  aux  brutes ,  paroissoicnt  n'avoir 
comme  elles  qu'un  instinct  grossier.  Il  a  fallu 
que  l'excès  de  leurs  malheurs  les  forçât  à  réflé- 
chir, que  des  hasards  heureux  et  des  hommes 
de  génie  les  retirassent  des  forêts  ,  leur  appris- 
sent à  construire  des  cabanes ,  à  nourrir  des  trou-^ 
peaux ,  à  cultiver  la  terre,  et  à  s'aider  njutuelle- 
ineot  dans  leurs  besoins.  La  société  seule  étoic 
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capable  de  leur  faire  connoître  leurs  devoirs , 
de  leur  présenter  un  bien  public  qu'ils  dévoient 
aimer ,  et  en  établissant  une  règle  et  un  ordrt 
ehtr'eux  ,  de  hâter  le  développement  de  leur 
raison. 

C'est  dans  l'Asie  que  jetant  les  premiers 
fondemens  delà  société,  les  loix  ont  d'abord 
amené  la  sûreté  et  la  paix  à  la  suite  de  la  justice. 
Vous  voyez  s'élever  à  la  fois  les  empires  puis- 
sans  d'Assyrie  ,  de  Babylone  et  d'Egypte, 
tandis  que  le  reste  de  la  terre  est  encore  barbare* 
L'Europe  se  civilise  à  son  tour  ;  et  les  côtes 
d'Afrique  que  baigrie  la  Méditerranée  sont 
enfin  habitées  par  des  hommes.  On  voit  par- 
tout des  villes  ,  des  loix  ,  des  magistrats ,  des 
rois  et  des  arts  ;  mais  les  vices  qui  tourmen- 
toient  les  particuliers  avant  la  naissance  des 
sociétés ,  vont  tourmenter  les  états.  L'injustice , 
la  violence,  l'avarice,  l'ambition,  la  rivalité, 
la  jalousie  ,  ont  rendu  les  nations  ennemies  les 
unes  des  autres  ;  et  vous  avez  vu  commencer 
cette  suite  éternelle  de  guerres  et  de  révolutions- 
qui ,  depuis  la  ruine  des  Babyloniens  ju^qu'à 
nos  jours ,  ont  changé  mille  fois  la  face  du  mond?. 

Ninus  ,  vainqueur  de  Babylone  ;  Sémiramis 
qui,  en  lui  succédant,  porta  Tempire  d'Assyrie 
au  plus  haut  degré  d'élévation  ;  Déjocès  ,  à  qui 
sa  vertu  soumit  les  '  Médes  ses  concitoyens  ; 
Cyrus,  dont  la  valeur  donna  l'empire  de  l'Asie 
entière  aux  Perses ,  peuple  jusqu'alors  inconnu 
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et  peu  puissant;  tous  ces  héros,  et  quelques 
autres  que  je  pourrois  encore  nommer,  ont 
mérité  une  attention  particulière  de  votre  part. 
En  vous  instruisant  de  ce  que  des  monument 
trop  rares  nous  apprennent  de  l'ancienne  Egypte  ^ 
ce  ne  sont,  •  monseigneur ,  ni  ses  pyramides  ,. 
ni  le  labyrinthe  ,  ni  le  lac  de  Mœris  ,  ni  les 
inondations  fécondes  du  Nil,  ni  la  grandeur 
fastueuse  des  successeurs  de  Sésostris  ,  qui  sans 
doute  vous  ont  le  plus  touché.  Vous  auriez 
Voulu  connoîtie  les  loix,  les  institutions,  les 
établissemens ,  les  mœurs ,  les  usages  de  cette 
contrée  heureuse  où  la  philosophie  est  née. 
C'est-là  que  les  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  sont  allés  puiser  la  sagesse  pour  la 
répandre  chez  des  peuples  ignorans  ;  et  cette 
philosohie  n  étoit  pas  comme  aujourd'hui  une 
vaine  spéculation;  c'étoit  Tart  d'être  heureux 
réduit  en  pratique. 

Jamais  pays  n'a  produit  plus  de  vertus  ni  plus 
de  talens  que  la  Grèce.  En  voyant  les  ipstitu*, 
tions  rigides  de  Lycurgue  ,  et  la  sagesse  des 
Spartiates ,  avez-vous  regretté  que  des  loix  trop 
molles  et  favorables  à  nos  vices  aient  ailleurs 
dégradé  l'humanité  ?  En  voyant  les  grandes 
choses  qu'ont  faites  les  Athéniens,  auriez-vous 
voulu  naître  dans  la  patrie  des  Miltiade ,  des 
Aristide ,  des  Thémistocle ,  des  Cimon  ?  C'est 
un  favorable  augure  pour  les  hommes  qui 
doivent  ua  jou^  vous  obéir ,  si  en  lisant  l'his- 
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toirc  de  la  Grèce ,  vous  vous  êtes  intéresse  à 
sa  prospérité ,  et  si  vous  avez  vu  avec  plaisir  la 
vengeance  ,  le  faste  et  toutes  les  forces  de  Xerxcs 
venir  se  briser  contre  le  courage,  la  discipline 
et  la  liberté  des  Spartiates  et  des  Athéniens. 
Vous  serez  certainement  ,  monseigneur,  un 
grand  prince ,  si  plein  d'admiration  pour  le 
génie  de  Philippe  inépuisable  en  ressources ,  et 
le  courage  audacieux  d'Alexandre,  une  raison 
prématurée  vous  a  cependant  porté  à  blâmer 
leur  ambition ,  et  désirer  qu'ils  eussent  fait  un 
meilleur  emploi  de  leurs  grandes  qualités. 

Les  Romains ,  dont  la  fortune  élevée  par 
degrés  subjugue  enfin  toute  la  terre  ,  vous  ont 
présenté  un  spectacle  également  agréable  et 
instructif.  D'une  foule  de  brigands  ou  d'esclaves 
fugitifs  à  qui  Romulus  avoit  ouvert  un  asyle , 
vous  voyez  naître  les  maîtres  du  monde.  Ils 
prennent  peu-à-peu  des  mœurs ,  et  en  s'accou- 
tumant  à  obéir  aux  loix  religieuses  de  Numâ ,  ils 
échappent  à  la  ruine  dont  ils  étoient  menacés. 
La  haine  que  leur  inspire  la  tyrannie  de  Tar- 
quin  leur  donne  h  force  de  secouer  son  joug , 
et  les  prépare  à  prendre  toutes  les  vertus  qui 
accompagnent  h  liberté.  A  peine  ont-ils  des 
consuls  0  »•/  .  t  déj^  autant  de  héros  que  de 
citoyç^ç^  n.    ,  :j       l'avarice  et  l'avidité  des 

P^f^cienc   ^  ^^^^^"lericore  la  république  d'une 
^ouvçjj     ^ei75cenc  ^^  ^^  j^^^  ^^^^^  p^^  j^ 
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buns  font  connoître  au  peuple  sa  dignité ,  for- 
cent peu-à-peu  ses  ennemis  à  fléchir  sous  lej 
loix  de  régalitë.  Le  génie  de  Rome  s  élève , 
s'-étend ,  s'agrandit  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  ses  dissensions  domestiques.  Sans  législateur 
qui  instruise  la  république  à  régler  ses  passions, 
et  à  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  les  caprices 
de  la  fortune ,  elle  acquiert  par  ses  seules  médi- 
tations  cette  patience  prudente  qui  se  rend 
maîtresse  des  événemens ,  et  cette  magnanimité 
qui  triomphe  de  tous  les  obstacles. 

Vous  avez  pris  sans  doute  plaisir  à  suivre  les 
Romains  dans  leurs  victoires.  Quelqu'intéret 
qui  vous  attache  à  la  nation  gauloise,  con- 
fondue depuis  avec  les  François  ses  vainqueurs  , 
rfavez-vous  pas  craint  que  Brennus  n  étoufiFàt 
dans  son  berceau  un  peuple  que  son  courage 
appeloit  à  Tempirc  du  monde ,  et  dont  la  pros- 
périté et  les  malheurs  dévoient  également  servir 
d'éternelle  instruction  aux  Barbares  qui  envahi- 
ront un  jour  ses  provinces  ?  Pyrrhus  vous  a 
inquiété,.  Annibal  vous  a  fait  trembler.  Con- 
servez avec  soin ,  monseigneur ,  ces  premiers 
sentimens  que  vous  a  fait  naître  la  lecture  de 
l'histoire  ancienne.  C'est-là  le  premier  avantage 
qu'on  en  doit  retirer  à  votre  âge.  L'admiration 
pour  les  grands  modèles  que  présente  l'anti- 
quité ,  ouvrira  votre  ame  à  l'amour  de  la  véri- 
tablef  gloire ,  et  vous^  tiendra  en  garde  contre 
les  vices  communs  à  tous  les  hommes  ,  et  contre 
les  préjgués  particulies  aux  princes. 
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Ne  considérer  l'histoire  que  comme  un  amas 
immense  de  faits  qu'on  tâche  de  ranger  par 
ordre  de  dates  dans  sa  mémoire ,  c'est  ne  satis- 
faire qu'une  vaine  et  puérile  curiosité  qui  décèle 
un  petit  esprit ,  ou  se  charger  d'une  érudition 
infructueuse  qui  n'est  propre  qu'à  faire  un  pédant. 
-  Que  nous  importe  de  connoître  les  eneurs  de 
nbs  pères  ,  si  elles  ne  servent  pas  à  nous  rendre 
plus  sages  ?  Cherchez  ,  monseigneur ,  à  former 
votre  cœur  et  votre  esprit.  L'histoire  doit  être' 
pendant  toute  votre  vie  l'école  où  vous  vous 
instruirez  de  vos  devoirs.  En  vous  présentant 
des  peintures  vives  de  la  considération  qui  accom- 
pagne la  vertu ,  et  du  mépris  qui  suit  le  vice , 
elle  doit  un  jour  suppléer  aux  hommes  qui  cul- 
tivent aujourd'hui  les  heureuses  qualités  que  la  . 
nature  vous  a  données. 

On  osé  aujourd'hui  vous  montrer  la  vérité  ; 
on  ose  tantôt  mettre  un  frein  à  vos  passions 
naissantes  ,  et  tantôt  secouer  cette  pesanteur 
naturelle  qui  retarde  notre  marche  vers  le  bien  ; 
mais  un  jour  viendra  ,  et  il  n'est  pas  loin  , 
monseigneur  ,  qu  abandonné  à  vous  -  même  , 
vous  ne  trouverez  autour  de  vous  aucun  secours 
contre  des  passions  d'autant  plus  fortes  et  plus 
indiscrètes,  que  vous  êtes* plus  élevé  au-dessus 
des  hommes  qui  vous  entourent.  Vous  ne  con- 
noissez  pas  le  malheur,  je  dirois  presque  la:" 
misère  de  votre  condition.  La  vérité,  toujours 
timide,  toujours  fastidieuse»  toujours  étrangère 
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dans  les  palais  des  princes  ,  craindra  certaine 
ment  de  se  montrer  devant  vous.  Redoutez , 
monseigneur ,  ,  çé  moment  de  votre  indépen 
dance.  Quand  je  vous  Tai  annoncé  comme 
prochain ,  si  vous  avez  éprouvé  un  sentiment 
de  joie  et  d'impatience ,  je  dois  vous  avertir  que 
vous  devez  redoubler  d'attention  pour  ne  paj 
échouer  contre  l'écueil  qui  vous  attend.  Triste 
et  malheureux  eflfet  de  votre  grandeur  !  Vou; 
serez  environné  de  complaisans  à  gages  qu 
épieront  incessamment  vos  foibles ,  et  dont  1î 
funeste  adresse  vous  tendra  des  pièges  d'autan 
phîs  dangereux ,  qu'ils  vous  paroîtront  agréa 
J>les.  Pour  vous  dominer  impérieusement,  il 
iront  au-devant  de  vos  désirs  ;  ils  tâcheront ,  avei 
autant  d'art  que  de  constance,  de  vous  rcndn 
esclave  de'  leurs  passions  en  feignant  d'obéi 
51UX  vôtres.  Si  vous  les  croyez  ,  vous  sere; 
tenté  de  vous  croire  quelque  chose  de  plu 
qu'un  homme,  et  dupe  de  vos  courtisans,  vou 
vous  trouverez  rabaissé  même  au-dessous  d'eux 
A  la  voix  insidieuse  de  la  flatterie ,  oppc 
sez  les  réflexions  que  vous  fournira  Thistoirc 
Elle  vous  apprendra ,  si  elle  n'est  pas  écrite  pa 
la  plume  prostituée  de  nos  écrivains  modernes 
que  la  vertu  ne  doit  pas  être  d'un  exercice  plu 
commode  et  plus  facile  pour  les  princes  que  pou 
les  autres  hommes.  Elle  vous  dira  au  <:ontrair 
que  plus  vos  devoirs  sont  étendus,  plus  vou 
devez  livrer  de  combats  et  faire  d'efforts  pou 
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les  remplir.  Elle  vous  avertira  que  né  comme 
tous" les  hommes  avec  un  commencement  de 
toutes  les  passions ,  vous  devez  craindre  qu'elles 
ne  vous  conduisent  aux  plus  grands  vices  ;  elle 
vous  dira  que  chaque  vice  du  prince  est  ua 
malheur  public. 

Jamais  prince  n'a  mérité  les  éloges  que  lui 
prodiguent  ses  courtisans  :  c'est  une  vérité ,  c'est 
un  axiome  qui  ne  souffre  aucune  exception  , 
et  que  vous  devez  religieusement  vous  répéter 
tous  les  jours  de  votre  vie.  Qiiand  votre  orgueil 
sera  tenté  d'ajouter  foi  à  des  flatteurs ,  rappelez- 
vous  que  les  monarques  les  plus  vils ,  les  plus 
méchans  même ,  les  Caligula  et  les  Néron ,  ont 
été  regardés  comme  des  dieux  par  les  hommes 
qui  avoient  le  malheur  de  les  approcher.  Serez- 
vous  prêt  à  vous  laisser  éblouir  par  votre  pou- 
voir, ou  amollir  par  les  voluptés  que  vous 
prodiguera  votre  fortune  ?  Rappelez-vous  avec 
quel  œil  dédaigneux  l'histoire  voit  ces  princes 
qui  n'ont  de  grand  que  les  titres  dont  ils  sont 
accablés;  'elle  flétrit  leur  mémoire.  A  peine 
daigne-t-elle  conserver  les  noms  de  ces  rois  oisife 
et  paresseux ,  qui  n'ont  rien  fait  pour  le  bonheur 
des  hommes,  tandis  qu'elle  venge  de  simples 
citoyens  de  l'obscurité  à  laquelle  leur  état  sem- 
bloit  les  condamner. 

Lisez  et  relisez  souvent ,  monseigneur ,  les 
vies  des  hommes  illustres  de  Plutarque.  Si  cette 
lecture  vous  touehe,  si  elle  vom   mtéresse,  s^ 
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VOUS  ne  l'abandonnez  qu'avec  peine ,  si  vous  y 
revenez  avec  plaisir  ;  il  vous  est  permis  de  juger 
avantageusement  de  vous ,  et  de  croire  que  vousv 
avez  fait  et  que  vous  ferez  des  progrès.   Le» 
héros  de  Plutarque  ne  sont  presque  tous  que 
de  simples  citoyens  ;  et  les  princes  les  plus  puis- 
sâns  ne  peuvent  cependant  être  grand  aux  yeux 
de  la  vérité  et  de  la  raison ,  qu'en  les  prenant 
pour    modèles.     Choisissez  -  en  un   que  vous 
vouliez  imiter.    Mais  je  vous  en  avertis ,  mon- 
seigneur ,  que  ce  ne  soit  pas  un  prince.  Vous 
ne  trouveriez  point  dans  le  tableau  que  Plutar- 
que en  fait  cet  amour  de  la  justice  et  du  bien 
public  qui  distingue  les  citoyens  d'une  répu- 
blique. Je  ne  sais  quelle  gloire  fausse  et  ambi- 
tieuse ternit  toujours  la  vie  des  plus  grands  rois. 
Ils  oublient  trop  souvent  qu'ils  ne  sont  que 
l'instrument  du  bonheur  de  leur  peuple ,  et  ils 
veulent  que  leur  peuple  soit  Tinsti  ument  de  leur 
gloire.  Choisissez  pour  modèle  un  simple  citoyen 
de  la  Grèce  ou  de  Rome ,  prenez-le  pour  votre 
juge,  demandez-vous   souvent:  Aristide,  Fa- 
bricius,  Fhocion,  Caton,  Epaminondas,   au* 
roient-ils  agi  ainsi  ?   Vous  sentirez  alors  votre 
ame  s'élever,   vous  serez  tenté  de  les  imiter. 
Demandez-vous  quel  jugement  ces  grands  hom- 
mes  porteroient  de   telle  ou  telle  action  que 
vous  voudrez  faire  ;  et  vous  acquerrez  le  goût 
le  plus  noble  et  le  plus  délicat  pour  la  justice  et 
la  véritable  gloire. 
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Mais  il  ne  suffit  pas,  monseigneur,  que 
TOUS  regardiez  l'histoire  comme  une  école  de 
morale.  Dans  Tétat  où  vous  êtes  né ,  ce  n  est 
pas  assez  que  vous  soyez  vertueux  pour  vous- 
même  ,  vous  devez  nous  être  utile  ;  et  il  faut 
^uc  vous  acquériez  les  lumières  nécessaires  à 
un  prince  chargé  de  veiller  sur  la  société.  La 
seule  qualité  d'homme  et  de  citoyen  doit  por- 
ter les  particuliers  à  méditer  sur  ce  qui  fait  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  la  société,  et  les 
anciens  nous  ont  laissé  à  cet  égard  un  exemple 
trop  négligé  par  les  modernes.  Quel  est  donc 
le  devoir  de  ceux  à  qui  les  peuples  n'ont  remis 
et  ne  confient  le  pouvoir  souverain  qu'à  la 
charge  de  travailler  au  bonheur  public  ? 

Il  y  a  un  art  pour  rendre  une  république 
heureuse  et  florissante ,  c'est  cet  art  qu'on  ap- 
pelle politique.  Défiez-vous  des  personnes  qui 
vous  diront  qu'il  suffit  d'avoir  le  cœur  droit 
et  l'esprit  juste  pour  bien  gouverner.  Elles  ne 
voudront  vous  rendre  ignorant  que  pour  se 
rendre  nécessaires,  abuser  de  votre  ignorance, 
et  vous  tromper  plus  aisément.  Le  prince  qui 
ne  connoît  pas  les  ressorts  qui  font  mouvoir  et 
fleurir  la  société,  ou  qui  ignore  comment  il  faut 
accélérer  ou  ralentir  leur  action ,  réduit  à  la 
condition  d'un  automate ,  ne  sera  que  l'organe 
ridicule  de  ses  ministres:  son  ignorance  les 
enhardira  au  mal ,  et  bientôt  leur  premier  intérêt 
»era  d'être  ses  favoris  pour  devenir  les  tyrans 
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de  ses  peuples.  S'il  néglige  de  s'instruire,  et  de 
remonter  jusqu'aux  premiers  principes  de  la 
prospérité  et  de  la  décadence  des  états ,  il  s'éga^ 
rera  malgré  les  meilleures  intentions.  En  remé- 
diant à  un  abus  ',  il  en  produira  un  autre.  Le 
bien  ,  fait  par  hasard  et  sans  règle ,  ne  sera 
jamais  que  passager ,  et  tiendra  toujours  à  quel- 
qu'incbnvénient.  Vous  avez  dû  remarquer  dans 
l'histoire  plusieurs  rois  dont  on  loue  la  probité  ; 
des  Louis  XII  ont  été  honorés  du  titre  de  pèrfe 
du  peuple  :  ces  princes  vouloient  sincèrement 
le  bonheur  de  leur  royaume  ;  mais  faute  de 
lumières  ,  ils  n'ont  jamais  pu  rien  exécuter 
d'utile  à  la  société.  Après  le  plus  lorig  règne , 
n'étant  encore  instruits  que  par  leur  seule 
expérience ,  ils  ne  connoissoient  que  très-impar- 
faitement un  cercle  très-étroit  de  choses. 

C'est  parce  qu'on  dédaigne  par  indifférence , 
par  paresse  ou  par  présomption  de  profiter  de 
l'expérience  des  siècles  passés ,  que  chaque  siècle 
ramène  le  spectacle  des-  mêmes  erreurs  et  des 
mêmes  calamités.  L'imbécille  ignorance  ^  va 
échouer  contre  des  écueils,  autour  desquels 
pn  voit  encore  flotter  mille  débris  ,  restes  mal- 
heureux de  mille  naufrages.  Elle  est  obligée 
d'inventer ,  et  peut  à  peine  ébaucher  des  éta- 
blissemens  dont  on  trouve  le  modèle  parfait 
dans  un  autre  tems  ou  chez  une  autre  nation. 
De -là  ces  vicissitudes,  ces  révolutions  capri- 
cieuses et  éternelles  auxquelles  les  états  semblent 
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être  condamnés.  Nous  faisons  ridiculement  e% 
laborieusement  des  expériences  malheureuses , 
quand  nous  devrions  profiter  de  celles  de  nos 
pères.  Tantôt  le  gouvernement  s'égare  dans  de 
vaines  spéculations ,   et  ne  court  qu'après  des 
chimères  ;  tantôt  il  s'applique  gravement  à  faire 
des   changemens  qui  ne  changent  rien  au  sort 
malheureux  de  l'état.   On  étaie  un  édifice  qui 
s'écroule   avec  des  poutres  à   moitié   pourries. 
Nous   nous  agitons    comme  des*  enfans  'pour 
ne  rien  faire.    Tant  de  fautes  ne  sont   point 
impunies ,   et  une  fortune  cruelle ,  inconstante 
et  aveugle  semble  présider  aux  choses  de  ce 
monde;   çn  usurpant  sur  les   nations  l'empire 
qu'y  devroit  avoir  la  prudence ,  elle  les  conduit 
à  leur  ruine  à  travers  mille  malheurs. 

Avant  que  de  commander  une  armée ,  Scipion 
et  Lucullus  apprirent  dans  la  lecture  de  Xéno- 
phon  à  devenir  de  grands  capitaines.  Ils  ne  se 
livroient  point  au  stérile  plaisir  de  lire  de  gran- 
des actions  de  guerre  et  d'orner  leur  mémoire  ; 
ils  s'appliquoient  à  démêler  les  causes  des  succès 
heureux  ou  des  événemens  malheureux  d'une 
entreprise  particulière  ou  d'une  campagne  en- 
tière ;  ils  étudioient  l'art  d'un  général  pour  pré- 
parer la  victoire ,  ou  ses  ressources  pour  répa- 
rer une  défaite.  Armes  et  discipline  de  chaque 
peuple,  manière  diÉFérente  de  faire  la  guerre, 
mouvemens  des  armées  selon  la  différence  de 
leurs  positions  ou  des  tçr'reins  ,  rien  n'échappoit 
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à  leurs  méditations.  Sans  être  sortis  de  Rome , 
Scipion  et  Lucullus  avoient  en  quelque  sorte 
fait  la  guerre  contre  plusieurs  nations  différen- 
tes , .  et  sous  les  plus  habiles  capitaines  de  la 
Grèce.  Pleins  ainsi  du  génie  de  ces  grands  hom- 
mes, ils  en  furent  les  rivaux  dès  qu'ils  comman- 
dèrent les  légions  romaines. 

Quelque  soit  l'emploi  auquel  on  est  appelé  , 
soit  qu'il  n'ait  rapport  qu'à  une  branche  de  l'ad- 
ministration publique,  soit  qu'il  en  embrasse 
toutes  les  parties  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'on 
ne  puise  dans  Thistoire  les  mêmes  secours  que 
Scipion  et  Lucullus  y  trouvèrent  pour  perfec- 
tionner leurs  talens  naturels  et  devenir  de  grands 
capitaines.  Je  pourrois  ,  monseigneur ,  vous  eii 
citer  mille  exemples,  et  j'espère  que  vous-même 
vous  en  5erez  un  qu'on  citera  un  jour  aux  princes 
qu'on  voudra  former  aux  grandes  choses. 

Quelques  peuples  ont  joui  pendant  plusieurs 
siècles  d'un  bonheur  constant  ;  d'autres  n'ont  eu 
qu'une  prospérité  courte  et  passagère  ,  ou  n'ont 
existé  que  pour  être  malheureux.  Quelques  états 
n'ont  jamais  pu ,  malgré  leurs  efforts ,  sortir 
de  leur  première  médiocrité  ;  quelques-uns  sont 
parvenus  sans  peine  à  la  plus  grande  puissance. 
Combien  de  nations  autrefois  célèbres  ,  et 
dont  la  durée  sembloit  en  quelque  sorte  devoir 
être  égale  à  celle  du  monde ,  ne  sont  plus  con- 
nues que  dans  l'histoire?  Perses,  Egyptiens, 
Grecs  ,  Macédoniens ,  Carthaginois ,  Romains^ 
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tous  ces  peuples  sont  détruits.  Leurs  prospérités , 
leurs  disgrâces,  leurs  révolutions,  leur  ruine 
ne  dévoient -elles  être  considérées  que  comme 
les  jeux  d'une  fatalité  aveugle  ?  Ne  rapporterons- 
nous  de  leur  histoire ,  monseigneur ,  que  la  triste 
et  fausse  conviction  que  tout  est  fragile ,  que 
tout  cède  aux  coups  du  tems ,  que  tout  meurt , 
que  les  états  ont  un  terme  fatal ,  et  quand  il 
approche ,  cju'il  n'y  a  plus  ni  sagesse  ,  ni  pru- 
dence ,  ni  courage  qui  puissent  les  sauver  ? 

Non.  Chaque  nation  a  eu  le  sort  qu'elle 
devoit  avoir  :  et  quoique  chaque  état  meure , 
chaque  état  peut  et  doit  aspirer  à  l'immorta^ 
lité.  Ainsi  que  Phocion  l'enseigne  à  Aristias , 
accoutumez-vous  à  voir  dans  la  prospérité  des 
peuples  la  récompense  que  l'auteur  de  la 
nature  a  attache  à  la  pratique  de  la  vertu  ; 
voyez  dans  leurs  adversités  le  châtiment  dont 
il  punit  leurs  vices.  Aucun  état  florissant  n'est 
déchu  qu'après  avoir  abandonné  les  institu- 
tions qui  l'avoient  fait  fleurir  ;  aucun  état 
n'est  devenu  heureux  qu'en  réparant  ses  fautes 
et  corrigeant  ses  abus.  La  fortune  n'est  rien  »  la 
sagesse  est  tout  ;  et  ces  grands  événemens  rap- 
portés dans  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  et 
qui  nous  effilaient  ,  seront  autant  de  leçons 
salutaires  si  nous  savons  en  profiter.  Appliquez- 
vous  dans  vos  études,  monseigneur,  à  démê- 
ler avec  soin  les  causes  du  peu  de  prospérité 
et  dei    malheurs  infinis  que  les  hommes  ont 
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éprouvés,  et  vous  connoîtrcz  sûrement  la 
route  que  vous  devez  prendre  pour  devenir 
le  père  de  vos  sujet*;  et  le  bienfaiteur  des  gêné* 
rations  suivantes.  La  connoissancc  du  passé 
lèvera  le  voile  qui  vous  cache  l-avcnin  Vous 
verrez  par  quelles  institutions  les  peuples 
inquiets  qui  déchirent  aujourd'hui  l'Europe 
peuvent  encore  se  rendre  heureux.  Vous  con- 
noîtrcz le  sort  que  chaque  nation  doit,  atten- 
dre de  ses  mœurs ,  de  ses  loix  et  de  son 
gouvernement. 

Il  n'y  a  point  d'histoire  ainsi  méditée,  qui 
ne  vous  instruise  de  quelque  vérité  fondamen- 
tale ,  et  ne  vous  préserve  des  préjugés  de  notre 
politique  moderne ,  ^qui  cherche  le  bonheur 
où  il  n'est  pas.  Les  rois  de  Babylone ,  d'Assy- 
rie ,  d'Egypte  et  de  Perse ,  ces  monarques  si 
puissans  sembleront  vous  crier  de  dessous 
leurs  ruines ,  que  la  vaste  étendue  des  pro- 
vinces, le  nombre  des  esclaves,  les  richesses, 
le  fast«  et  l'orgueil  du  pouvoir  arbitraire 
hâtent  la  décadence  des  empires... La  Phénicie, 
Tyr  eit  Cafthage  vous  annonceront  tristement 
que  le  commerce  ,  l'avarice  ,  les  arts  et  l'indus- 
trie ne  donnent  qu'une  prospérité  passagère  ; 
et  que  les  richesses  accumulées  avec  peine 
trouvent  toujours  des  ravisseurs ,  parce  qu'elles 
excitent  la  cupidité  des  étrangers.  Rome  vous 
dira,  monseigneur,  apprenez  par  mon  exemple 
tout  ce  que  la   vertu  produit  de  force  et  de 

grandeur 
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grandeur  ;  elle  m'a  donné  Tempire  du  monde: 
Mais,  ajoutera-t-elle ,  en  me  voyant  déchirée 
par  mes;  propres  citoyens  ,  et  la  proie  de 
ijuelques  nations  barbares  qui  a  avoient  que 
du  courage ,  apprenez  a  redouter  l'injustice , 
la  mollesse,  l'avarice  et   l'ambition. 

La  Grèce  vous  offre  ses  fastes  ;  lisez.  C'est: 
là  que  vous  pouvez  faire  une  ample  moissoa 
de   vérités    politiques.    Vous  y  apprendrez   à 
la  fois  et  ce  que  vous  devez  faire    et    ce  que 
vous  devez  éviter.  Les  institutions  de  Lycurgue 
ne  peuvent  être  trop  étudiées  ;  jamais  on  ne 
peut  trop   en    méditer  l'esprit,   quoiqu'il    soit 
aujourd'hui  impossible  de  nous  élever  au  même 
degré  de  sagesse.  Ce  ne  sera  point  sans  fruit 
que  vous  découvrirez   les  vices   des  loix   de 
Solori.    La   prospérité    de    Lacédémone   vous^ 
prouvera  que  le  plus  petit  état  peut  être  très, 
puissant ,  quand  les  ïoix  ne  tendent  qu'à  don- 
ner de  la  force    et    de  l'énergie    à  nos  âmes* 
Athènes,  illustrée  par  des  efforts  momentanés 
âe  courage    et  de   magnanimité,    et  par   son 
amour   de    la   liberté    et   de    la   patrie ,   mais 
malheureuse  parce  qu*elle  n'avoit  aucune  rete- 
nue dans  sa  conduite ,  vous  donnera  les  leçons 
les  plus  utiles,   en  vous    montrant    que    des 
vertus  et  des  talens    mal   dirigés    n'ont   servi 
qu'à  la  perdre.  Dans  Tes  divisions  des  Grecs,* 
dans  les  malheurs  que   leur  causa   leur    ambi- 
tion ,  vous  apprendrez  à  connoître  les  efteunf 
Tomt  Xii:  » 
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de  l'Europe  moderne ,  qui  se  lasse ,  qui  s'épuîse,^ 
<jui  se  déshonore  par  des  guerres  continuelles  , 
dans  lesquelles  le  vainqueur  trouve  toujour.s 
la  fki  de  sa  prospérité  et  le  commencement 
de  sa  décadence. 

Remarquez-le  avec  soin  ;  les  mêmes  loix , 
les  mêmes  passions ,  les  mêmes  mœurs ,  les^ 
mêmes  vertus,  les  mêmes  vices  ont  constam- 
ment produit  fcs  mêmes  effets  ;  le  sort  des 
états  tient  donc  à  des  principes  fixes ,  immua- 
bles et  certains.  Découvrez  ces  principes , 
monseigneur,  et  je  prends  la  liberté  de  vous 
le  répéter ,  la  politique  n  aura  plus  dt  secreti 
pour  vous.  Plein  de  l'expérience  de  tous  les 
siècles ,  vous  saurez  par  quelle  route  les  hommes 
doivent,  aller  au  bonheur.  Sans  être  la-  dupe' 
de  ce  fatras  de  misères ,  de  ruses ,  de  subti- 
lités et  d'inepties  qu'on  voudroit  nous  faire 
respecter,  vous  apprendrez  à  ne  pas  confon-r 
dre  les  vrais  biens  avec  ceux  qui  n'en  ont 
que  l'apparence.  Vous  distinguerez  les  remèdes 
véritables  des  palliatifs  trompeurs.  Vous  res-- 
semblerez  à  ce  pilote  qui  navige  sans  crainte' 
et  sans  dangers ,  parce  qu'il  connoît  tous  les; 
écueils  et  tous  les  ports  de  la  mer  qu'il  par- 
court ;  il  lit  sa  route  dans  un  ciel  serein ,  et 
est  instruit  dès  signes  qui  annoncent  le  calmo* 
CI  la  tempête,' 
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CHAPITRE     IL 

Dts   vérités  fondamentales  auxquelles   il  foui 
s^attacher  en  ituiiam  thistoîrt. 

Première     TiRiré. 

If-     • 
De  la  nécessiU  des  lois  et  des  magistrats. 

XVI EN  n'ctt  plus  aisé,  ce  liçsnt  friçroirc, 
que  d'extraire  des  maxJiaef  pour  3c  ç:tsvrr- 
iienieat  des  états  ;  mais  si  or  fait  ce  travail 
sans  observer  une  certaine  mtrJnode  ,  en  croira 
junasser  des  xiniH  et  on  ne  se  char^r-^n  -^uc 
d'erreurs.  Gardez-voi» .  CBons r^çrirjr ,  de  vcî» 
laisser  tromper  par  des  bistorien?  qj;  p-.rar  la 
i>Iupart  ne  otmaoifHrnt  ri  la  vik.^A,  tI.  le 
cœur  humain,  m  îa  fin  cne  :2  poliiç'j*  -fok 
se  proposer.  Lem  v?ii:té  e?:  to/v-jjr*  prfre 
à  tourner  ïrrar?  petite?  obsen-^tiorf  *•=  arjo- 
ines  gcDcraex-  lîf  c*:'nJandt:r:  t',':r ,  et  :}«  i:srs- 
buent  b  prospérité  ou  ie?  ailbeLT*  -f' jr:  «r 
à  des  min-jtic*  qj'cfl  peut  néçl-çer  facî  -îan- 
ger,  ou  dont  02  f  occupera  fan?  frirt,  Toircf 
les  véritcç  ne  foir  pas  du  notane  or^r« .  ?:  •i' 
vous  ne  }«  2rrEr?j^*rz  v^igoeuserae::::  er:  dJfé* 
rentes  ch^ei  «  s'Jtnrant  k;ir  iflBparULice  :  u  voitf 
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n'assignez  pas  à  chacune  d'elles  le  rang  qui 
lui  convient  ;  ces  principes  fondamentaux  qifi 
sont  vrais  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les 
lieux,  parce  qu'ifs  tiennent  à  la  nature  de 
notre  cœur  et  de  la  société  ;  si  vous  les  con- 
fondez avec  ces  maximes  moins  importantes^, 
qui  ne  sont  vraies  que  dans  quekjues  circons- 
tances particulières,  et  relativement  à  telle  ou 
telle  forme  de  gouvernement ,  soyez  sur  qu'avec 
cet  amas  de  demi-vérités  ou  de  vérités  en 
désordre ,  vos  opérations ,  toujours  incertaines 
et  louches  ,  ne  réussiront  que  par  hasard  et 
pour  peu  de  tems. 

Pendant  plusieurs  années  j'ai  étudié  l'histoire 
sans  méthode  et  sans  guide  ,  et  ce  n'est  qu'en 
échouant  contre  plusieurs  écueils ,  que  j'ai  appris 
à  les  connoître.  J'ai  perdu  beaucoup  de  tems; 
mais  il  n'appartenoit  à  personne ,  et  mes  erreurs 
n'ont  fait  aucun  mal  dans  le  monde.  Qui  n'est 
rien  peut  se  tromper  sans  péril.  Il  n'en  est  pas 
de  n^me  pour  vous ,  monseigneur  ;  on  est  en 
droit  de  vous  demander  compte  de  tous  vos 
xnomens.  Les  princes  ont  tant  de  devoirs  à 
jremplir  qu'ils  n'ont  pas  un  instant  à  per<lre. 
Peut-être  que  le  tems  que  vous  mettriez  à 
chercher  ki  route  que  vous  devez  tenir  seroic 
•un  tems  perdu ,  et  vos  sujets  soufFriroicnt  ua 
jotfr  des  fautes  que  vous  auriez  commises  ©ia 
cherchant  la  vérité  où  elle  n'est  pas.  Agréez 
donc  l'hommage,  que  je  vous  fais  de  quelq^u^ 


c::r-.: 


te::.- 

CA.i-.:: 

*î:u::  .- 
fu:  r 
vc.:- 
lu  :^. 

b:-  le- 
dAf::.: 


ït' 


^  De      l'Étuds 

pi  voudfoit  vous  sacrifier  rqnivefs  entier  ;  vot^j 
faiçon  vous  dit  quelquefois  que  vous  devez 
f  trc  juste ,  c'est-à-dirç ,  ne  pas  exiger  des  autres 
ce  que  vqus  ne  voudriez  pas  qu'ils  exigeassent 
jje  yops.  Elle  vous  apprend  que  tous  les  hommes 
ont  les  mêmes  besoins ,  et  qu  étant  çgaux  pa^ 
leur  nature ,  et  destinés  à  se  donner  des  secours 
jnutuels,  chaque  individu  doit  ménager  Ici; 
intérêts  ^e  ses  pareils  ,  en  travaillant  à  son  bon- 
|ieur  particulier.  Ce  n'est  pa3  tout,  convene;^ 
que  yotre  raisoA  souvent  assoupie  et  comme 
^angère  en  vouç-même  n  ose.  presque,  pas  voiis 
parler.  Avouez,  cet  ayeu  vous  fera  honneur; 
avouer  que  dans  les  momens  où  vous  êtes  ki 
plus  maître  de  vous ,  elle  ne  vous  parle  que. 
à'iine  manière  tin^ide  et  Qn  bégayait  ;  au  lieu 
que^  les  passions  toujours  adroites ,  vives  et 
éloquentes  semblent  exercer  sur  vous  un  empire, 
^agiquc- 

Tempçrez  ici ,  monseigneur ,  la  vivacité  de 
yotre  esprit  ;  marchons  léntejmeut.  Ce  que  je 
viens  d'avoir  Thonncur  de  vous  dire  n'est  qu'ui^ 
texte  que  vous  devez  mçditer  avec  soin.  Je 
xïie  3uif  contenté  de  vous  noiettre  sur  la  voie  ; 
étudie^  par  vous-même  les  mpuvemens  de. 
vos  passions  i  dans  ks  momens  où  votre  cœurv 
sera  le  plus  calme ,  interrogez  votre  raison  , 
recueillez  ks  oracles  qu'elle  prononcera ,  et  com- 
parez f  ks  aux  saillks  imprudentes  de  votre 
cœur.  11  faut  que  Içtude  vous  donne  une  certaine. 
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peine  ;  et  vous  ne  saurez  bien  que  ce  que  vous 
aurez  appris  par  vos  propres  méditations. 

Dès  que  vous  vous  connoîtrez  vous-même, 
vous  serez  bien  avancé  pour  coanoître  tous 
les  hommes  ;  car  il  n'y  a  personne  qui  n*éprouve 
comme  vous  Tempire  de  quelque  passion  et  les 
misères  de  l'humanité.  Le  levain  est  par- tout 
le  même^  quoique  la  fermentation  ne  soit  pas 
par-tout  égale.  Nous  sommes  si  accoutumés  à 
nous  préférer  à  tout,  l'attrait  du  plaisir  est  si 
puissant  3ur  nous ,  que  ce  n'est  point  sans  des 
combats  que  les  hommes  les  plus  heureusement 
nés  parviennent  à  se  conduire  par  les  règles  de 
Ja  raison ,  et  pratiquent  constamment  la  justice 
envers  leurs  pareils. 

La  première  conséquence  que  vous  tirerez 
de  cette  étude  de  vous-même,  c'est  que  les 
hommes  toujours  enfans  par  la  foiblcsse  de 
leur  raison  et  la  force  de  leurs  passions,  et 
par  conséquent  toujours  prêts  à  s'égarer  ,  ont 
besoin  d'avoir  des  loix.  Le  législateur  est  pour 
Ja  société  ce  qu'ont  été  pour  vous  les  personnes 
sages  qui ,  en  présidant  à  votre  éducation  vous 
ont  appris  à  régler  les  moqvemens  de  votre 
cœur ,  à  contracter  des  habitudes  honnête^ ,  et 
à  défendre  votre  raison  contre  les  secousses 
des  passions.  On  vous  a  rendu  facile  la  pratique 
de  quelques  vertus  en  vous  Its  rendant  agréa- 
bles ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  tout  l'art  du 
législateur.  11  nous  arrache  à  nos  vices  en  leur 
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infligeant  des  chàtimens  qui  les  rendent  hideux,* 
jnéprisablcs  et  dangereux.  Il  nous  attache  à  }^ 
vertu  par  les  récompenses  dont  il  Thonore.  C'est 
par  cet  artifice  que  notre  raison  acquiert  une 
force  égale  à  celle  des  passions,  et  que  le» 
passions  mêmes  nous  encouragent  à  la  pratique 
(les  vertus  les  plus   difficiles. 

Remarquez  que  l'établissement  des  loix  ei^ 
suppose  nécessairement  un  autre  :  elles  devien- 
droicnt  inutiles ,  si  des  magistrats  n  étoient 
chargés  de  les  faire  exécuter"  et  d^  punir  les 
poupables.  En  effet ,  que  serviroit  au  législateur, 
de  nous  prescrire  les  loix  ks  plus  sages  ,  et  de 
^éceifner  les  récompenses  et  les  châtimcns  avca 
la  plus  exacte  justice  ,  si  des  magistrats  n'étoient 
pas  établis  pour  les  distribuer?  Les  passions 
çonserveroieht  leur  autorité ,  et  les  Ibix  ne 
seroient  que  des  conseils  aussi  înutilçs  que  ceux 
de  notre  raison. 

Erigez- vou^ ,  monseigneur .  en  Lycurgue  ou 
en  Solon.  Avant  que  de  poursuivre  la  lecture, 
de  cet  écrit,  amusez -vous  à  donner  des  loix 
à  quelque  peuple  sauvage  d'Amérique  ou.  d'Afri^ 
.<jue.  Établissez  dans  des  demeures  fixes  ces. 
hommes  errans  ,  apprenez -leur  à  nourrir  de^ 
troupeaux  et  à  cyltiver  la  terre.  Travaillez  \ 
développer  les  qualités  sociales  que  la  nature 
a  placées  dans  leur  ame ,  et  que  l'ignorance, 
et  Les  préjugés  y  ont ,  pour  ainsi  dire ,  étouffées, 
prdonnez-lçur ,  en  un  içot ,  4e  conamencer  à 
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pratiquer  les  devoirs  de  rhumanité.  Sachez  lew 
fendre  leur  devoir  agréable  et  utile  ;  empoisonnez 
par  des  châtimens  les  plaisirs  ^ue  promettent 
les  passions ,  et  vous  verrez  ces  barbares ,  4 
phaque  article  de  votre  législation^^  perdre  un 
vice  et  prendre  une  vertu. 

Ce  travail  ,  ei^  apparence  puéril  ,  peyt  être 
pour  vou?  de  la  plus  grande  utilité.  Pour  mieux 
sentir  les  vérités  que  je  viens  d'avoir  l'honneur- 
fie  vous  proposer ,  essayez  d'affranchir  les  sujets 
des  états  de  votre  père ,  des  loix  qui  maintien- 
nent parmi  eux  Tordre ,  la  police  et  Ja  tian- 
quillité  publique.  En  détruisant  les  loix  qui 
assurent  la  propriété  des  biens  et  la  sûreté  des 
personnes  ,  ôtez  aux  magistrats  la  dignité  et 
la  force  qui  les  font  respecter  ;  et  sur  le  champ 
les  passions  en  tumulte  et  soulevées  les  unes 
contre  les  autres  ruineront  de  fond  en  com^ 
ble  toute  espèce  dérègle,  d'ordre  et  de  subor- 
dination. Les  mœurs  deviendront  atroces ,  et 
je  ne  désespère  pas  que  vous  ne  parveniez 
çn  peu  de  tems  à  faire  des  Parmesans  et  des 
Plaisantins  un  peuple  plus  sauvage  que  les. 
|Iurons  et  les  Iroquois. 
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CHAPITRE     III. 
Seconde  vérité. 


Que  la  justice  ou  T injustice  des  loix  est  la  prt^ 
mière  cause  de  tous  les  biens  et  de  tous  le$ 
maux  de  la  société. 

To  u  s  les  peuples  ont  eu  des  loix ,  mais  pca 
4'cntreux  ont  été  heureux.  Quelle  en  est  la 
cause  ?  C'est  que  les  législateurs  paroissent  avoir 
presque  toujours  ignoré  que  l'objet  de  la  société 
est  d'unir  les  familles  par  un  intérêt  commun  , 
afin  qu'au  lieu  de  se  nuire  ,  elles  se  prêtent  des 
secours  mutuels  dans  leurs  besoins  journaliers , 
et  joignent  leurs  forces  pour  repousser  de  con^ 
cert  un  ennemi  étranger  qui  voudroit  les  trou« 
bler.  Si  telle  est ,  comme  on  n'en  peut  douter , 
la  fin  de  la  société ,  j'en  conclus ,  monseigneur , 
que  les  loix  doivent  être  justes  ;  car  leur  injus- 
tice ,  loin  de  prévenir  les  injures  et  les  torts 
que  les  citoyens  pourroient  se  faire,  ne  servi-, 
roit  au  contraire  qu*à  les  autoriser.  Les  hom^ 
mes,  ou  oppresseurs  ou  opprimés  en  vertu  des, 
loix,  se  trouveroient  encore  exposés  dans  1^ 
société  aux  mêmes  inconvéniens  qu'ils  éprou- 
ypiçnçdans  l'état  4e  «î^tuife.  lU  se  haifoisntj^ 
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i\$  se  dcfieroient  les  uns  des  autres  ,  ils  ne  Scroient 
pccupés  qu  a  se  tromper  et  à  se  venger;  et  leurs 
flivisions  domestiques  priveroient  la  république 
(fies  forces  qui  sont  le  fruit  de  l'union. 

A  quel  signe  certain  jugera-t-on  de  la  justice 
des  loix?  à  leur  impartialité.  Je  vais,  monseir 
gneur  ,  vous  dire  des  véritçs  un  peu  dures  pouç 
Voreille  d'un  prince  ;  mais  vou$  êtes  sans  doute 
préparé  à  les  entendre  ;  et  si  vous  voulez  ne 
pas  oublier  que  vous  n  ête^  qu'un  homme ,  il 
fst  iiéce^saire  que  vous  ne  les  ignoriez  pas. 

Puisque  la  nature  n'a  mis  aucune  différence 
entre  sts  cnfans  ;  puisqu'elle  me  donne  à  moi 
comme  à  vous  le  mêm^  droit  à  ses  faveurs; 
puisque  nous  avons  tous  la  même  raison,  les 
mêmes  sens  ,  les  mêmes  organes  ;  puisqu'elle 
^'a  point  créé  des  maîtres ,  des  sujets ,  des  escla* 
ves ,  des  princes ,  des  nobles ,  des  roturiers  , 
des  riches  ,  4^s  pauvres  ;  comment  les  loix  poli- 
tiques ,  qui  ne  doivent  être  que  le  dcveloppc- 
ment  des  loix  naturelles ,  pourroient-elles  établir 
$ans  danger  une  différence  choquante  et  cruelle 
entra  les  hommes  ?  Pourquoi  la  loi  qui  doit 
satisfaire  la  raison  pour  produire  le  bien  ,  ^ 
|-évoIteroit  -  elle  sans  produire  le  mal  ?  Toute 
législation  est  partiale ,  et  par  conséquent  injuste, 
qui  sacrifie  une  partie  des  citoyens  à  l'autre. 
Elle  n'établira  qu'un  faux  ordre,  iin  faux  bien, 
^ine  fausse  paix  :  car  de  quel  œil  des  hommes 
^oat  cm  blesse  les  iat^rqts    nç    ^^ivent^ils  pasi 
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regarder  ceux  qui  ne  sont  heureux  qu'à  leurs 
dépens  ^  N'ayant  et  ne  pouvant  point  avoir 
de  patrie ,  ne  forment-ils  pa§  une  troupe  d'ert- 
nemis  ,  ou  du  moins  d'étrangers  dans  le  sein 
de  l'état?  Les  esclaves  des  anciens  dévoient 
haïr  leurs  maîtres  ;  aussi  se  soufevèrent-ils  sou- 
vent. Parmi  nous  autres  modernes,  ne  scroit-il' 
pas  insensé  de  s'attendre  à  trouver  des  citoyens 
dans  ces  hommes  ,  à  qui  leur  extrême  pau- 
vreté et  les  mépris  des  riches  et  des  grands  défeiv 
dent  d'être  libres  ,  et  presque  d'être  hommes. 
L'impartialité  des  loix  consiste  principale, 
ment  en  deux  choses  ;  à  établir  l'égalité  dans  la 
fortune  et  dans  la  dignité  des  citoyens.  Je  ne 
vous  invite  point  ici ,  monseigneur  ,  à  imaginer 
une  république  à  laquelle  vous  ne  donniez  que 
des  loix  impartiales  ;  sans  doute  vous  en  vcp- 
xiez  résulter  le  plus  grand  bonheur.  A  mesure 
que  vos  loix  établiroient  une  plus  grande  égalité , 
elles  deviendroient  pkis  chères  à  chaque  citoyert. 
Elles  seroient  phis  propres  à  tempérer  ks  pas- 
sions, à  prêter  des  forces  à  la  raison ,  et  par 
conséquent  à  prévenir  toute  injustice.  Comment 
Tavarice  ,  l'ambition ,  la  vohipté ,  la  paresse  , 
l'oisiveté  ,  Tënvie ,  la  haine  ,  la  jalousie  ,  seules, 
causes  des  malheurs  et  de  la  ruine  des  états , 
agiteroient-eHes  des  hommes  égaux  en  fortune, 
et  en  dignité,  et  à  qui  les  loix  ne  laisseroient 
^  pas  même  l'espérance  de  rompre  l'égalité  ?  Où, 
les  fortunes  sont  égaks,  l'amour  des  richesseai 
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est  inconnu  ;  et  où  Tamour  des  richesses  est 
inconnu ,  la  tempérance  et  l'amour  de  la  gloire 
♦t  de  la  patrie  doivent  être  des  vertus  com- 
munes. Où  la  dignité  et  l'honneur  de  l'huma- 
nité sont  également  respectés  dans  tous  Its  hom- 
mes y>  il  doit  régner  un  certain  goût  de  justice, 
d'honneur  et  d'élévation  qui  entretient  la  paix, 
lans  engourdir  l'ame  des  citoyens.  L'émulation 
y  développera  toutes  les  vertus,  et  l'amour  dii 
bien  public  ne  permettra  jamais  aux  talens  d'être 
cachés  ou  de  devenir  dangereux.  S'il  s'élève 
des  maladies  dans  Tétat ,  elles  ne  seront  que 
passagères  :  il  sera  aisé  aux  magistrats  d'y  applî-  ^ 

quer  un  remède  ;  ou  plutôt  la  force  seule  de 
ia  constitution  y  rétablira  l'ordre. 

Voilà ,  monseigneur ,  les  biens  que  vous  ver- 
riez naître  en  foule  dans  votre  république  ;  mais , 
sans  entreprendre  ce  travail ,  je  vous  prit  seu- 
lement de  vous  rappeler  ce  que  vous  avez  déjà 
lu  dans  l'histoire  ;  et  en  continuant  de  l'étudier^ 
d'examinet  avec  soin  ,  si  les  peuples  dont  les 
^constitutions  ont  été  les  plus  impartiales  n'onC 
j)as  été  les  plus  forts ,  les  plus  tiorissans  et  les 
.plus  heureux. 

Ce  qu'on  vous  a  cïit  de  la  république  cfé 
Sparte  doit  vou^  donner  de  grandes  lumières 
Mir  cette  question.  Aucun  autre  état  n'a  jamais 
^u  des  ioix  plus  confortnes  à  l'ordre  de  la  nature 
ou  de  l'égalité  ;  aussi  Voyez-vous  qu'aucun  '  autre* 
.état  a'a  jamais  çonseï- vé  si  long-tcras  m.  si  reïi- 
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gieu^mcnt  sa  cotistitution.  Si  les  Spartiates  oné 
quelquefois  été  troublés  par  les  allarmes  que  leui* 
donnèrent  les  Ilotes  ,  s'ijs  ont  enfin  perdu  leur* 
institutions  et  leur  bonheur ,  il  mé  semble  quer 
vous  ne  devez  en  accuser  que  ce  reste  d*an- 
dens  préjugés  dont  la  sagesse  de  Lycurguè 
h'avoit  pu  débarrasser  ses  concitoyens;  Violant 
à  l'égard  dés  Ilotes  les  règles  de  l'humanité 
qu'ils  respectoient  entr'eux,  ils  se  virent  forcée 
de  craindre  des  hommes  qui  dévoient  les  haïr, 
et  leur  joug  devint  de  jour  en  jour  plus  pesant: 
L'immense  intervalle  qu'il  y  avoit  entre  le  maî- 
tre et  l'esclave  préparoit  f  esprit  des  Sfpartiatesî 
à  admettre  un  jour  des  distinctions  choquante^ 
entre  les  citoyen^  mêmes.  Qu'il  a  été  malheu- 
reux pour  Lacédémone  ,  que  Lycufgue  ait  été 
contraire  de  violer  la  loi  de  l'égalité ,  en  lais^ 
sant  à' deux  branches  de  îa  famille  d'Hercule 
Je  droit  de  posséder  héréditairement  la  première 
magistrature  !  Poùvoit-on  voir  saiis  surprise  que 
le  mérité  qui  faisoit  les  sénateurs  et  les  épho- 
fes  ne  fît  pas  le^  roisr  qui  leur  étoient  supé-' 
rieurs?  La  surprise  devoit  conduire  au  mur-, 
mure  ,  le  murmure  à  la  plainte ,  et  la  plainte  ' 
à  une  révolution. 

Remafiquéz  ,  je  vous  prie ,  monseigneur  ,• 
^ue  Lysandre  n'auroit  pas  été^  un  ennemi  dé 
sa  patrie ,  s'il  eût  pu  aspirer  légitimement  au* 
trône  qui  étoit  le  partage  d'une  autre  famille. 
Pour  occuper  une  place  où  ses  talens  Fappc- 
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ïoîènt ,  mais  dont  une  loi  partiale  lui  fermoiÉ 
l'entrée,  son  ambition  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  f énvefser  le  gouvernement  et  les  loix. 
Il  remplit  la  republique  de  ses  intrigues  ;  il  y 
introduisit  des  richesses ,  avec  lesquelles  Tétaé 
ne  pouvoit  subsistet  ;  et  bientôt  Lacédémonc ,' 
peuplée  de  citoyens  mécohtens  de  leur  sort , 
tt  qui  ne  craigftoient  nî  la  servitude  ni  la 
tyfànnie  ,  commença  à  éprouver  les  malheurs 
,  ^ui    annônçoient  sa  ruine. 

Vous  conno/ôsez,  monseigneur,  là  sitUàtionI 
^es  Romains  soùs  leurs  rois.  Vous  savez  que 
les  familles  étoient  distinguées  en  patriciennési 
et  en  plébéiennes  ,  et  qu'aucune  loi  n'avqit  mis^ 
des  bornes  à  l'avarice  ni  à  Tétenduc  des  héri- 
tages. Lés  âmes  étant  ^ar  conséquent  ouvertes 
à  lav^.nité  et  à  l'intérêt,  il  n'est  point  surprc- 
trant  que  le  bien  public  fût  négligé  ,  et  que 
lies  Romains  n'eussent  rien  qiti  les  distinguât 
avantageusement  de  leurs  voisins.  En  efiFet ,  Icut' 
nom  seroit  demeuré  inconnu  comme  celui  dé 
inille  autres  peuples  ,  si  ïa  révolution  des 
Tarquin ,  en  leur  donnant  Kespérance  dé  l'éga- 
iité,  n'eut  donné  à  chaque  citoyen  les  sentimensf 
d  un  héros.  Si  cette  élévation  d'ame  semble 
disparoître  dans  la  république  baissante  ;  s'i^ 
éclate  de  nouveaux  désordres  ;  si  le  peuplé 
Jibandonne  sa  patrie ,  et  se  retire  sur  le  mont-" 
sacré,  n'en  accusez  que  la  noblesse  dont  l'or- 
gueil ne  peut  souffrir  l'égalité.  Si  elfe  avoit  f  éussi 
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dans  SCS  projets^  Rome,  infailliblement  peii^ 
plée  de  citoyens  enorgueillis  par  leur  grandeur  ; 
ou  avilis  par  leur  bassesse  ,  aùroit  été  condam- 
née \  languir  dans  l'esclavage  et  Tobscurité. 
C'est  la  noblesse  qui  étoit  l'ennemi  de  la  répu- 
blique, et  non  pas  le  peuple.  C'est  en  ramenant 
les  loix  à  régalité  prescrite  par  la  nature ,  c'est 
en  défendant  avec  constance  la  dignité  des" 
plébéiens ,  que  les  tribuns  préparèrent  et  con- 
sommèrent la  fortune  de  l'état. 

Les  querelles  de  la  place  publique  deviennent 

moins  vives  ;    l'ordre  s'établit ,  les    talens  se 

multiplient ,  les    mœurs   s'épurent  ,  toutes  le» 

vertus  et  les  loix  prennent  une  nouvelle  force. 

Remarquez  j    monseigneur  ,   que  cet  heureux 

changement  est  l'ouvrage  de  cet  esprit  d'égalité 

qui  dicte  déjà   aux  Romains    des  loix    moins 

partiales.  Pourquoi  s'élèvera-t-il  enfin  chez  eux 

de  nouvelles  dissensions ,  aussi  funestes  que  les 

premières  avoient  été  avantageuses  ?  C'est  que 

celles  -  ci  avoient  établi  l'égalité ,    et   que  lesf 

autres  la  ruinèrent-   La  république,  malheureu-' 

sèment  emportée  par  son  ambition  et  ses  coiî-^ 

quêtes ,  n'avoit  pas  apperçu  qu'elle  travailloit 

à  sa  perte.  Elle  ne  sejitit  point   que    les  loix 

agraires  etsomptuaires,  si  favorables  à,  l'égalité 

des  fortunes  ,    ne  pourroient  se  maintenir   aut 

.milieu  des  richesses    qui   fondirent  à  Rome  ,* 

quand  elle  eut  porté  ses  armes  victorieuses  efli 

Afrique  et  en  Asie.  Pltrs  on  s'enrichit  ,   plus 

on 


"^n  sentit  le  besoin  de  s  enrichir  encore  davân-- 
tage.  La  république  avoit  pillé  les  vaincus  , 
Its  citoyens  pillèrent  la  république.  Tandis  que 
les-  Uns  étoicnt  riches  comme  des  roiîî  ^  Ie$ 
autres  démandoient  du  pain  et  des  spectacles^ 
Plus  les  fortunes  sont  disproportionnées  y  plu5 
les  vices  se  mialtiplient.  G'esfc  de  cette  inégalité 
înohstrueuse  que  découlèrent,  comme  dé  leur 
tourcé ,  Toubli  ou  plutôt  le  mépris  des  anciennes 
'  loix  ,  Icis  moeurs  les  plus  infâmes  i  la  perte  dt^ 
ia  liberté,  les  guerres  civiles ,  les  proscriptions 
publiées  contte  les  hommes  qui  osoient  avoir 
quelque  mérite  j  et  cette  tyrannie  stupide  efc 
Sanguinaire  des  empereurs  ^  qui  ouvrit  les  pro- 
vinces de  l'empire  à  quelques  hordes  de  barbares^ 

Parcourez  toutes  les  histoires ,  et  tous  les  fait» 
Vous  prouveront  que  Timpartialitc  ou  la  partia- 
lité des  loix  a  été  la  racine  heureuse  ou  malheur 
reuse  de  tous  les  biens ,  ou  de  tous  k$  mauxw 
Vous  né  trouverez  pioiilt  dé  nation  qui  ait  vu 
s'élever  impunément  au  milieu  d'elle  dés 
familles  privilégiées  par  leurs  droits  ou  par  leurs 
richesses.  Par-tout  oii  Tégalité  rî'est  pas  res- 
pectée, la  justice  aura  deux  poids  et  deux 
mesurés.  Par-tout  il  se  formera  de  ces  patriciens 
orgueilleux  qui  trouvoient  étrange  que  la  nature 
eût  daigné  accorder  à  des  plébéiens  des  poumons 
j^ur  respirer ,  une  bouche  ppur  parkr  et  des 
yeux  pour  voir. 

Dès  que  vous  en  serez  ayoo'ti ,  po^seigneur^ 
Tome  XI£,  -C 


-34  D  E      l'  É  T  U  D  E 

VOUS  remarquerez  sans  peine  que  la  politique 
ne  se  repaît  que  <l  espérances  chimériques  , 
tant  qu'elle  se  flatte  de  produire  le  bien  sans 
établir  des  loix  impartiales.  Peut-être  suspen- 
dra - 1  -  elle  pour  quelques  mom'ens  Tatftivité 
de  l'avarice  et  de  Tambition  ;  peut  -  être  les 
forcera-t-elle  à  p  oser  se  montrer  avec  leur 
hardiesse  ordinaire  ;  mais  alors  même  ces  pas- 
sions agiront  en  secret.  Toujours  infatigables , 
toujours  inépuisables  en  ressources ,  elles  lasse- 
ront la  constance  de  la  politique ,  profiteront 
de  ses  distractions  pour  se  rendre  plus  impé^ 
rieuses  que  jamais.  Quel  peuple  s'est  corrigé 
de  se^  vices,  si  une  heureuse  révolution  n'î» 
commencé  par  lui  donner  le  goût  de  Fégalitc, 
et  par  abroger  les  loix  injustes  et  partiales  aux- 
quelles il  obéissôît  ? 

Je  n'abandonnerai  pas  aisément  cette  matière^, 
monseigneur,  elle  est  trop  importante  ;  et  pour 
que  l'étude  de  l'histoire  vous  soit  plus  utile , 
je  dois  vous  avertir  qûè  les  historiens  n'indiquent 
ordinairement  que  les  causes  prochaines  de  la 
prospérité  ou  de  l'adversité  des  états.  Par 
exemple ,  on  vous  dira  que  la  discipline  et  le 
courage  des  Romains  ,  leur  patience  ,  leur 
justice  envers  les  étrangers ,  leur  magnanimité', 
leur  «amour  de  la  patrie ,  leur  désintéressement , 
ont  été  les  ^causes  de  leur  élévation.  Si  vous, 
vous  en  tenez-là ,  vous  ne  connoîtrez ,  si  je 
puis  .parler  ainsi ,  que  les  instrumens  qui  ont 


^rvi  à  faire  la  fortune  de  la  république  fomaînea 
Pour  acquérir  une  connoissance  vraiment  dignie 
d'un  prince  qui  doit  être  un  jour  le  législateur 
de  ses  sujets  ,  vous  devxz  remonter  jusqu'à 
la  cause  qui  a  elle-même  produit  le  courage  ^ 
l'amour  de  la  patrie  et  les  autres  vertus  des 
Romains.  Vous  la  trouverez  cette  cause  primii- 
tive  dans  la  justice  et  l'impartialité  de  leurs 
loix;  et  si  vous  ne  la  regarde^  pas  un  jour 
comme  le  principe  fondamental  de  votre  poli- 
tique ,  tous  vos  soins  seront  inutiles  pour 
donner  des  vertus  à  vos  sujets.  Ces  plantes^ 
cultivées  dans  un  terrein  qui  ne  leur  est  pas 
favorable,  auront  de  la  peine  à  prendre  racine , 
et  se  flétîriront  en  naissant. 

On  s'en  prend  à  Sylla ,  à  Marins ,  à  César  ^ 
à  Pompée  ,  à  Octave  et  à  Antoine  ^  si  la 
république  romaine  a  été  détruite.  On  a  tort; 
Ces  hommes  auroient  servi  utilement  leur  patrie 
qu'ils  ont  déchirée,  si  on  avôit  encore  eu  les 
loix  et  les  mœurs  qui  firent  des  Camille  et  def 
Régulus. 

En  lisant  dans  l'histoire  que  les  Grecs  ont 
vaincu  les  Perses  ,  parce  qu'ils  étoient  aussi 
sages ,  aussi  courageux ,  aussi  habiles  à  la 
guerre ,  que  les  autres  étoient  imprudens ,  lâches 
et  peu  disciplinés  ;  recherchez  les  causes  de 
cette  différence  ,  et  vous  apprendrez  par  quel 
art  on  peut  faire  encore  de  grands  hommes. 
I^rOS  Grecs  aimpieot  leur  patrie ,  parce  qu'ils  y 
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écoient  libres,  et  que  la  qualité  d'aucun  cîtoyeit 
»'y  étoit  avilie.  Ib  avoient  toutes  les  vertus  et 
tous  les  talens  qui  leur  étoient  nécessaires ,  parce 
que  des  loix  impartiales ,  en  n'admettant  des 
préférences  que  pour  les  vertus  et  les  talcns  , 
les  exaltoient  tous  ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  et 
n'en  perdoient  aucun.  Dans  la  Perse,  au  con- 
traire ,  la  naissance  plaçoit  au  hasard  sur  le 
trône  un  homme  à  peine  capable  de  remplir 
un  emploi  obscur.  Cet  homme  ordinaire  n'avoit 
pour  instrumens  de  ses  desseins  que  des  cour- 
tisans, à  qui  leurs  intrigues  et  leur  flatterie 
tenoient  lieu  de  talent ,  et  une  populace  accou- 
tumée au  mépris  et  aux  injures,  et  persuadée 
que  le  mérite  toujours  inutile  nuit  quelquefois 
àr  la  fortune. 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus  , 
monseigneur,  d'une  vérité  qui  est  si  importante 
pour  vous ,  je  vous  prie ,  quand  vous  trouverez 
dans  le  cours  de  vos  lectures  le  règne  d'un 
prince  illustre  par  la  félicité  de  sa  nation  ou 
par  l'importance  de  ses  entreprises,  je  vou$ 
prie  d'examiner  avec  soin  ,  si  ce  prince  n'a  pas 
constamment  fait  tous  ses  efforts  pour  se  rap- 
procher dans  son  administration  des  principe? 
de  la  justice  et  de  l'impartialité.  N'a-t-il  pas 
commencé  par«e  regarder  plutôt  comme  Tagetit 
que  comme  le  maître  de  sa  nation?  Pour 
élever  Tarae  de  ses  sujets  ,  n'a-t-il  pas  travaille 
à  leur  donner  de  sa   dignité  ?  n^a  -  t  •  il  p^ 
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Hhtfché  à  leur  persuader  que  le  mérite  seul 
zncttoit;de  la  dififérence  entr'cux?  Il  aura  jugé 
^  que  ces  loix  barbares  qui  avilissent  rhumanité, 
avili^soient  et  affoiblissoient  son  royaume.  Il 
aura  encouragé  les  vertus  et  les  talcns ..p^r  les 
inêrpes  moyens  qui  font  le  bonheur  dçs  répu- 
t)lique^  bien  gouvernées. 

Je  vous  prie  encore ,  monseigneur ,  de  jeter 
les  yeux  sur  TEurope ,  çt  vous  verrez  par  vous- 
znême  que  chaque  état  est  plus  ou  moins  heu- 
reux, à  mesure  que  les  loix  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  l'impartialité  de  la  nature. 
Le  paysan  suédois  est  citoyen ,  il  parjage  avec* 
les  autres  ordres  de  la  république  la  qualité  de 
législateur.  La  Suède  es^ellç  donc  exposée  aux 
mêmes  injustices ,  aux  mêmes  vexations ,  à  U 
même  tyrannie  que  la  Pologne  ,  où  tout  ce  qui 
n'est  pas  noble  est  barbarement  sacrifié  à  U 
Boble^Cf  L'Anglois,  soumis  à  des  loix  qui 
respectent  les  droits  de  l'humanité  dans  le  der« 
nier  des  hommes,  porte-t-il  Tame  abjecte  et 
sibnjtie  de  ce  Turc  qui,  ne  sachant  jamais  quel 
sera  le  caprice  du  sultan  et  de  son  visir,  ignore 
s'il  est  destiné  à  faire  un  bâcha  on  un  palirenier  ? 
Il  doit  y  avoir  autant  de  zèle  en  Angleterre 
pour  le  bien  public,  et  par  conséquent  de 
talèns  ,  qu'il  y  a  de  découragement  et  d'ineptie 
dans  les  états  du  grand-seigneur.  La  Hollande , 
cultivée  par  des  citoyens ,  et  gouvernée  par  des 
lailc  encore  plus  impartiales ,  nourrit  \in  peuple 

Ci 
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nombtciix,  et  donne  des  bornes  à  là  mer  5;ti9» 
pendue  sur  ses  côtes.  Dans  les  provinces  d'un 
despote ,  ne  cherchez  que  des  friches ,  et  des 
ibmmes  couverts  de  haillons  qui  abandonne^ 
neroicfit  leurs  déserts,  s*iU  savoient  qu'il  y  a 
des  terres  qui  ne  dévorent  pas  leurs  habitans. 
Il  y  a  certainement  un  plus  grand  nombre 
d*hommes' heureux  dans  la  Suisse  que  daiis  tout 
le  reste  dé  rEurope.  Pourquoi  ?  parce  que  les- 
loix,  phis  impartiales  que  par-tout  ailleurs,  y 
rapprochent  davantage  les  hommes  de  l'égalité 
naturelle".  Un  citoyen  n'est  point  là  plus  qu'un 
antre  citoyen.  On  n'y  craint  que  les  loix ,  et 
on  les  aimé  ,  parce  qu'on  en  est  protégé.  Est-on 
puissant  ?  c'est  parcfe  qu'on  est  magistrat  , 
et  la  puissance  diî  magistrat  a  ses  bornes.  Des 
fortunes  ni^rop  grantfes  ni  trop  petites  ri'inspi- 
fent  ni  T^iprit  de  tyrannite,  ni  l'esprit  de  servi- 
iude.  Ele*  sa'ges  loix'somptuaires,  en  rendant 
inutiles'  de'graridës'ricihcs'sés,  empêchent  de  les 
désirer,  et  tempère  ni:  toutes  les  passions.  C'est 
tette  ^agè  écônoihrè^qiii  entretient  l'union  et  la 
paix  entre' des  danfon's  iiirgaux  eh  force ,  et  qui 
ont  dei^  gdûVerhemëris  difFèi-ens.  Ils  sont  voisins  , 
fet<:êpteiidant  ils  soht^ikns  jalousie  ,  sans  rivalité 
'et  sàfis  hairië.  L'aristocratie  même  de  quelques 
cantons  ri'à  pas  les  vices  naturels  à  ce  gouver- 
nement. Les  sujets  obéissent  sans  chagrin  et 
«ans  humiliation  à  des  souverains  qui ,  se  con- 
tentant  d  être  des  bourgcois^imples ,  peu  riches 
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et  économes  comme  eux ,  cachent  qu'ils  forment 
.  ua  ordre  privilégié. 

Puisqu'on  ne  peut  attendre  un  avantage 
solide,  réel  et  durable  que  des  loix  ,qui  sont 
conformes  aux  règles  de  la  nature;  puisque 
tout  gouvjernement  qui  les  oflFense  détruit  To^-drc 
social ,'  et  y  substitue  le  trouble  et  la  division 
des  citoyens ,  faut  -  il ,  monseigneur  ,  vous 
dépourller  de  votre  qualité  de  prince ,  faut-ilr 
anéantir  les  prérogatives  de  la  noblesse,  et 
rendre  au  peuple  les  droits  imprescriptibles  que 
la  nature  lui  a  donnés  ;.  faut-il  détruire  les 
grandes  fortunes ,  et  par  un  nouveati  partage 
des  terres,  donner  un  patrimoine  aux  pauvres  ? 
Non.  Mais  modérez  votre  impatience,  et 
contentez-vous  de  connoître  actuellement  les 
Ipix  que  la  p<)litique  n  a-pu  violer  impunément. 
Nous  rechercherons  dans  1î^  suite  de  cet^  ouvrage 
les  moyens  par  lesquels  elle  peut  réparer  8cs 
injustices  j  ^t  malgré  la  corruption  générale ,  se 
rsLpptQçhtr  du  bonheur. 
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CHAPITRE     IV, 
TRpisiiMÎi    V^ritI 

Çiiç  k  citoyen  doit  obéir  au^  magisjfr^ts^  #. 
Içsi  magistrats  aux  loix^ 

La  société  a-trclle  des  loix  impartiales  ?  e*es|- 
certamement  un  ^and  bonheur.  Mais ,  aprài 
les  réflexions  que  vous  avez  feites,  ifionséigiieurs 
sur  la  force  et  les  erreurs  de  nos  passions  -,  et 
sur  le  besoin  qu'ont  les  loix  d'être  défendues  et 
protégées  par  les  magistrats ,  vous  jugerei  qu^ 
ce  botiheur  Sera  bien  court,  si  les  loix  n'ont  pas 
pour  défeil^eurs  dés  magistrats  assez  forts  pour  • 
contraiiridre  le-  citoyen  d'y  obéir,  et  en  même-* 
tems  assez  foibles  pour  ne^oint  oser  eux^mê4fn^ 
en  secouer  le  joug.  La  politique  n*a  point  d'opes 
ration  aussi  délicate  et  aussi  difficile  que  Féta^ 
blissement  des  magistratures.  N'ayant  que  det 
hommes  pour  les  revêtirrlTine  autorité  qui  peu* 
devenir  aussi  funeste  qu'elle  peut  être  salutaire  iç^ 
et  qui  exigeroit  la  sagesse    d'un  Dieu  ,  dani^ 
quelles  balances  pesera-t-on  ce  pouvoir  qu'oq 
4oit  confier  aux  magistrats  ? 

^i    le   citoyen  peut   désobéiir  impunémcQl 
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jiux  magistrats,  ne  doutez  point  qu'il  ne  viole 
bientôt  les  loîx  mêmes  qui  lui  paroîtront  Ic»^ 
plus  S3ges.  Quelques  âmes  privilégiées ,  immo- 
biles  dans  le  choc  des  passions,  que  la  règle 
ne  gcne  jamais ,  et  pénétrées  de  respect  pour 
la  justice ,  n'empêcheront  pas  par  leur  exemple 
Je  mal  public  ;  et  l'état  plus  ou  n\oins  troublé, 
suivant  que  la  licence  des  citoyens  sera  plu» 
eu  moins  grande ,  penchera  plus  ou  moins 
vers  l'anarchie.  Si  les  passions  des  magistrats, 
ne  sont  pas  au  contraire  elles-mêmes  réprimées 
^vcc  soin  ,  pendant  qu'ils  répriment  celles 
des  citoyens,  on  n'a  fui  un  écueil  que  pour 
écliouer  contre  un  autre  ;  de  Carybde  on  est 
tombé  dans  Scylla.  Les  passions  de  la  mul- 
titude gouvernoient  la  république  ;  celles  des 
magistrats  vont  décider  de  son  sort.  La  licence 
des  particuliers  commettoit  des  désordres  dont 
ils  se  seroient  peut-être  lassés  ;  car  le  peuple 
entend  quelquefois  raison  :  la  licence  des  magis- 
trats en  commettra  qu'ils  seront  intéressés  à 
maintenir.  Quelque  grand  que  soit  leur  pou- 
voir ,  ils  le  trouveront  toujours,  trop  petit  des 
qu'ils  commenceront  den  abuser.  Il  s'établira 
une  tyrannie  sourde,  et  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  sera  soutenue  par  la  dignité  mémo 
des  loix. 

C'est  de  la  difficulté  de  saisir  avec  force  et 
précision  ce  point  politique  où  les  citoyens 
ferom  obligés   d'obéir  auxjmagistrats^  tandis 
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que  les  magistrats  demeureront  eux-mêmes 
soumis  aux  loix,  que  sont  nées  ces  dissen- 
sions domestiques ,  ces  querelles  et  ces  révoltes 
que  vous  avez  rencontrées  dans  toutes  les  his* 
toires  ?  La  plupart  des  historiens  vous  ont 
dit,  monseigneur  ,  que  c'est  inconstance,  empor- 
tement et  légèreté  de  la  part  de  la  multitude  : 
cet  aniojal  qu'on  n'apprivoise  point  court 
toujours  après  les  nouveautés.  Mais  dans  la 
vérité  cette  agitation  des  peuples  n  est  que 
l'inquiétude  d'un  malade  qui  prend  sans  cesse 
de  nouvelles  attitudes,  parce  qu'il  n'en  trouve 
aucune  qui  le  soulage.  Le  peuple  ne  se. plaint 
qu'à  la  dernière  extrémité  ;  il  pardonne  plus 
aisément  qu'il  ne  se  venge  ,  il  n'est  volage 
ni  emporté  quand  il  est  heureux.  Le  bonheur 
le  rend  prcsqu  aussi  immobile  que  la  crainte 
inspirée  par.  un  despote  qui  joint  l'adresse  à 
la  dureté.  -,.  ,  > 

.  Les  sociétés  en  se  formant  ne  donnèrent, 
certainement  pasf  un  pouvoir  arbitraire  à.  leurs 
magistrats;  et  si  vous  voulez  vous  arrêter  ua 
moment^  monseigneur,  à  considérer  comment 
les  hommes  se  sont  réunis  pour  former  des 
républiques,  vous  jugerez  de  l'injustice  des 
reproches  qu'on  fait  au  peuple. 

Il  seroit  trop  absurde  de  penser  que^  d^ 
hommes  qui  n^avoient  pas  encore  une  idée 
claire  et;  précise;  du  bien  qu'ils  cherchoient  ea 
sie  réunissant , ,  et  gouvernés  par  des  passions 
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brutales,  aient  passé  brusquement  de  U  plus 
grande  indépendance  à  la  soumission  la  plus 
entière.  Croira-t-on  que  dans  ces  sociétés,  naisr 
santés ,  il  y  ait  eu  des  contrats  ou  des  conven- 
âcms  entre  les  citoyens  et  les  magistrats?  non 
sans  doute.  Des  hommes  égaux:  et  qui  avoient 
ks  mêmes  droits  se  rapprochoient  les  uns 
des  autres ,  parce  que  leurs  qualités  sociales  et 
leur  foiblesse  les  avertissoient  du  besom  de 
s'unir;  mais  ils  ne  faisoient  point  de  loix  pour 
fixer  leurs  droits  respectifs ,  parce,  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  même  soupçonner  qu'ils  dussent 
craindre  de  perdre  leur  liberté*  Ils  se  choisis- 
soient  un  chef  tel  qu'ils  le  jugeoient  le  plus 
propre  à  leurs  besoins  ;  et  tant  que^  ses  conseilg 
cm  si  Ton  veut  ses  ordres  leur  étoient  agréa- 
Ues ,  ils  lui  obéissoient  sans  se  croire  inférieurs 
à  lui.  Ils  retiroienjt  leur  confiance  et  le  dépor 
toient  sans  trouble ,  dès  que  son  autorité  leur 
étoit  inutile  ou  nuisible  ;  et  vraisemblablement 
la  société  n'eut  point  d'autre  règle  de  conr 
duite  pendant  plusieurs    siècles. 

Si  l'histoire  nous  représente  les  premiers  rois 
de  Babylone  et  d'Assyrie  dont  elle  parle, 
comme  des  monarques  absolus  dont  la  volonté 
feisoit  loi  ;  il  est  évident  que  les  empires 
étoient  déjk  trop  étendus  et  avoient  fait  de 
^p  ^ands  progrès  dans  les  arts  même  inu- 
ti/es  p^jij.  n'être  pas  déjà  trçs-ancicns. 
Jj  faut    pas    douter    que    .ces  premieis 
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princes  que  nous  connoissons  n'aient  eîi  'dei 
prédécesseurs  qui  nous  sont  inconnus,  et  qui 
»e  furent  d'abord  que  les  simples  capitaines 
d'une  nation  libre.  Us  dévoient  ressembler  aux 
rois  de  la  Grèce  dans  les  tems  héroïques , 
•u  à  ces  chefs  des  nations  germaniques  qui 
inondèrent  l'empire  romain.  Tels  sont  encoro 
^en  Amérique  les  chefs  de  ces  peuples  sauva* 
£es  qui  nous  retracent  si  bien  l'image  de  II 
société  naissante. 

Il  fallut  avoir  de  nouveaux  besoins  et  de 
nouveaux  intérêts  pour  prendre  de  nouvelle» 
idées  ;  et  pour  qu'il  s'élevât  des  dissensions 
domestiques  entre  les  magistrc«ts  et  les  citoyens  « 
]a  société  devoit  avoir  fait  assez  de  progrès 
pour  que  l'avantage  d'y  dominer  pût  faire 
naître  l'ambition.  Seroit-il  naturel  de  penser 
que  dans  ces  circonstances  le  peuple  ait  corn* 
xnencé  à  montrer  de  l'inquiétude  et  à  s'agiter? 
n'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  les  magis^ 
trats  fiers  de  leiw:  dignité  aient  abusé  les 
premiers  de  leur  crédit  ?  Ils  oublièrent  leur 
destination ,  ils  trompèrent  le  peuple ,  surpri- 
rent  sa  crédulité  et  lui  proposèrent  des  régies 
mens  ou  autorisèrent  des  usages  moins  propres 
à  établir  lobéissance  du  citoyen  à  la  loi  qu'à 
la  volonté  du  magistrat.  Les  sociétés  qui 
lî'avoient  eu  jusqu'alors  que  des  ennemis 
étrangers  eurent  dans  leur  sein  des  ennemis 
ilomesuques. 
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Daignez  vous  rappeler,  monseigneur,  ce 
que  vous  avez  vu  dans  le  cours  de  vo« 
lectures  historiques.  Tantôt  le  peuple  lasso 
de  ses  désordres,  indigné  de  n'avoir  que  des 
loix  impuissances,  et  frappé  de  la  seule  idé« 
d'arrêter  les  abus  ,  croit  ne  pouvoir  jamai* 
accorder  une  assez  grande  autorité  à  ses  magis- 
trats* Tantôt  choqué  de  l'usage  injuste  ou  trop 
sévère  que  les  ministres  des  loix  font  de  leur 
pouvoir  ;  toute  contrainte  lui  paroît  l'ouvrage 
de  la  tyrannie  ;  et  pour  être  libre  il  soumet 
ses  magistrats  à  ses  caprices.  Ne  réparant  une 
:fautc  que  par  une  autre  faute,  les  états  con- 
tinuèrent à  être  malheureux  ;  et  Minos  fut  le 
premier  qui  voulant  remédier  efficacement  aux 
désordres  des  Cretois  trouva  dans  ses  médita- 
tions cette  grande  vérité ,  que  le  citoyen  doit 
obéir  aux  magistrats,  et  les  magistrats  aux 
loix.  Par  quel  art  pouvoit-on  la  réduire  en 
pratique  ?  Jamais  problême  politique  ne  fiit 
plus  difficile  à  résoudre,  et  jamais  établisse- 
n)ent  ne  devoit  produire  un  plus  grand  bien» 

Ce  que  Minos  n'avoit  qu'ébauché  en  Crète, 
Xycurgue  le  perfectionna  à  Lacédémone.  Trou- 
vant la  puissance  publique  partagée  en  dififé- 
rentes  parties,  ennemies  les  unes  des  autres^ 
et  qui  toutes  vouloient  usurper  de  nouveaux 
droits,  il  ne  fit  qu'un  seul  goui^ernement  des 
trois  autorités,  du  prince,  des  grands  et  du 
rpeuple ,  qui  formoient»  si  je  puis  parler  ainsi^ 
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trois  administrations,  trois  gouvcrnemcns  diffé- 
rens ,  d'où  résultoit  la  plus  monstrueuse  anar- 
chie. Il  donna  au  peuple  la  puissance  souve- 
raine'Thi  législative,  c'est-à-dire  le  pouvoir  de 
faire  des  loix  et  de  décider  des  affaires  géné- 
rales qui  intéressoient  le  corps  entier  de  la 
république ,  telles  que  la  paix ,  la  guerre  et: 
les  alliances.  En  même  tems  qu'il  affermissoit 
la  démocratie ,  il  mit  les  citoyens  législateurs 
dans  la  nécessité  d'obéir  aux  loix  qu'ils  avoient 
faites.  La  loi  acquit  une  force  infinie  sur  chaque 
Spartiate  en  particulier,  parce  que  l'assemblée 
générale  de  la  république  n' avoit  aucune  part 
à  la  puissance  exécutrice,  qui  étoit  déposée 
toute  entière  dans  les  mains  des  deux  rois  ee 
du  sénat. 

De  son  côté  la  puissance  exécutrice  ne  pou- 
voit  rien  usurper  sur  les  droits  de  la  puissance 
législative  ,  et  restoit  soumise  aux  loix  qu'elle 
étoit  chargée  de  faire  exécuter  ,  parceque  les 
magistrats  avoient  un  juge  toujours  présent  dans 
les  assemblées  du  peuple.  Ils  ordonnoient  en 
maître ,  et  on  leur  obéissoit  ;  mais  ils  étoient 
punis  ,  si  en  ordonnant,  ils  n' avoient  pas  été 
les  simples  ministres  de  la  loi.  Il  n'étoit  pat 
possible  qu'ils  fissent  une  ligue  entr'eux ,  chan- 
geassent le  gouvernement  en  oligarchie  ;  car 
il  ne  leur  étoit  pas  possible  de  former  de  con- 
cert une  conjuration  contre  la  république.  Il  est 
vrai  que  les  deux  rois  étant  héréditaires,  devoiei^ 
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paturellement  s'occuper  de  la  grandeur  de  leur 
maison ,  et  travailler  à  augmenter  leurs  préro- 
gatives ;    mais  remarquez  ,  monseigneur,  que 
Sparte  étoit  plus  en  sûreté  avec  ses  deux  rois, 
que  si  elle  n'en  avoit  eu  qu'un.  La  nature  ne 
devoit  leur  donner  que  rarement  le  même  carac- 
tère ,  les  mêmes  talens  ,    les  mêmes  qualités. 
L' avarice  et  l'ambition  de  l'un  contenoit  l'ava- 
rice et  l'ambition  de  l'autre  ;  ou  plutôt  ces  pas- 
sions qui,  grâce  à  l'austérité  de  la  discipline  et 
•des  mœurs  des  Spartiates  n'avoient  aucun  moyen 
fii  aucune  espérance  de  se  satisfaire ,  n'étoient 
pour  ainsi  dire  ,  que  des  passior.s  mortes  Quand 
elles   auroient  eu  quelqu'activ.té ,  le  sénat  ne 
les  auroit-il  pas  aisément  répr;mjes  ?  Si  ce  corps 
auguste  de  magistrats  se  tenoit  dans  les  bornes 
légitimes  de  son  autorité ,  il  étoit  plus  puissant 
que  les  rois ,  et  il  n'avoit  aucun  intérêt  d'être 
ambitieux.  Le  sénat  n'étoit  point  ouvert  à  des 
familles  privilégiées  ;  tout  Spartiate  pouvoit  être 
fait  sénateur ,  et  n'étant  élevé  que  par  le  choix 
d'un  peuple  aussi    vertueux  que  jaloux  de  sts 
droits  ,  jamais  ses  intérêts  personnels  ne  pou- 
voient  être  dififérens  des   intérêts   de  la  répu- 
blique. 

Les  Romains  sans  législateurs  •  et  dirigés  par 
la  sagesse  seule  de  leur  génie  ,  parvinrent  à 
former  un  pareil  gouvernement.  Vous  connois- 
sez  ,  monseigneur  ,  toutes  leurs  magistratures, 
içt  je  me  bornerai  à  vou$  faire  observer  que  le 
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partage  de  la  puissance  exécutrice  en  differentéf 
parties  étoit  fait  avec  tant  de  sagesse ,  que  san» 
«^embarrasser  et  se  nuire  en  dépendant  les  unes 
des  autres ,  elles  tendoient  toutes  au  même  btft 
par  des  moyens  di£Eerens.  L'ambition  dîu  magis^ 
trat  consistoit  à  reitoplir  si  bien  ses  devoirs  ^ 
qu'il  méritât  une  seconde  fois  les  suffrages  dd 
la  place  publique.  En  un  mot,  J'équilibre  d# 
toutes  les  autorités  étoit  d'autant  mieux  affermi^ 
que  les  magistratur<5S  étoient  courtes  et  passa-r 
jèrcs. 

Quel  que  soit  le  partage  de  ïa  puissance  publia 
que ,  vous  concevez  aisément ,.  monseigneur  ^ 
qu'il  ne  peut  qu'être  utile;  car  quel  qu'il  soit, 
]1  est  impossible  qu'il  ne  tempère  pas  jusqu'à 
un  certain  point  ces  gouvernemehs  extrêmes  ^ 
tels  que  la  monarchie  arbitraire  ,  l'aristocratie 
absolue  y  et  la  pure  démocratie  ,  qui ,  par  Icui?  ^ 
«lature  ,  ne  peuvent  avoir  des  loix  impartiales,» 
et  n'ont  que  leurs  passions  pour  las  ministres^ 
de  leur  autorité. 

Il  y  a  des  marques  certaines  pour  juger  de  ùè 
justesse  des  proportions  avec  lesquelles  doit  se* 
faire  le  partage  de  la  puissance  publique.  Si 
vous  lisez ,  monseigneur ,  avec  attention  l'his- 
toire des  peuples  anciens  et  modernes^  qui  ont 
eu  un  gouvernement  mixte ,  vous  verrez  cons- 
tamment que  ceux  qui  en  ont  rétiré  le  plus 
grand  avantage  ,.  ce  sont  ceux  qtii  ont  aban- 
donné la  puissance  législative  au  corps  entier 

ècr 
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de  la  nation ,  et  confié  la  puissance  exécutrice 
à  un  plus  grand  nombre  de  magistrats.  Si  ua 
seul  ordre  de  la  république  fait  les  loix  ,  doit- 
on  espérer  qu'il  sera  juste  à  l'égard  des  autres  ? 
Si  le  nombre  des  magistrats  est  trop  borné, 
suffiront-ils  à  leur  emploi  ?  L'expérience  de  tous 
les  tems  vous  apprendra  encore  qu'on  ne  peut 
séparer  avec  trop  de  soin  la  puissance  législative 
de  la  puissance  exécutrice.  Par  quel  miracle 
la  loi  seroit-elle  toute-puissante,  si  le  législateur 
qui  la  publie  est  lui-même  le  magistrat  qui  la  faic 
observei:  ?  C'est  pour  n'avoir  pas  fait  cette  sépa- 
ration nécessaire  ,  que  toutes  les  républiques  de 
la  Grèce,  à  l'exception  de  Lacédémone,  ne  firent 
que  de  vains  efforts  pour  former  un  gouverne- 
ment qui  réunît  les  avantages  du  gouvernement 
populaire  et  de  l'aristocratie.  Dans  les  unes  , 
le  peuple  législateur,  qui s'étoit réservé  le  droit 
de  juger  les  jugemens  de  ses  magistrats ,  de  réfor- 
mer leurs  sentences  ,  et  d  annuller  leurs  décrets , 
n'avoit  en  effet  point  de  magistrats ,  et  faisoit 
inutilement  des  loix.  Dans  les  autres  ,  les  magis- 
trats ayant  trop  de  part,  à  la  législation  ,  exer- 
Çoient  sur  le  corps  entier  du  peuple  le  pouvoir 
qu'ils  ne  dévoient  exercer  que  sur  chaque 
citoyen  en  particulier  ;  et  dès-lors  leurs  passions 
trop  libres  n'étoient  plus  soumises  aux  loix. 

On  peut  établir  une  barrière  de  séparation 
entre   la   puissance   législative  et  l? 
exécutrice  ;  mais  elle  sera  bjientol 
Tomt  XII. 
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les  assemblées  de  la  nation  sont  trop  fréquentes 
ou  trop  rares.  Les  peuples  de  l'Europe  semblenc 
à  cet  égard  se  conduire  aujourd'hui  avec  plus 
de  sagesse  quÉt'^pi  anciens.  Si  le  peuple  tient 
des  assemblées  trop  fréquentes  ,  il  sera  nécessai- 
rement plus  difficile  de  le  conduire.  Il  s'accoutu- 
mera à  moins  respecter  les  magistrats ,  et  ses  pas- 
sions acquerront  trop  de  force  et  de  crédit  Les 
occasions  de  faire  de  nouvelles  loix  étant  rares , 
il  arrivera  que  ce  peuple  désœuvré  et  inquiet  se 
formera  un  tribunal ,  s'érigera  lui-mên>e  en  ma- 
gistrat pour  avoir  des  cliens  ^  et  dès  ce  moment 
tout  est  perdu.  La  république  ne  conservera  au- 
cune loi ,  aucune  jurisprudence  ,  aucune  forme , 
aucun  principe  ,  aucun  génie  certains  ;  et 
mille  décrets  contraires  serviront  de  prétexte , 
de  titre  et  d'aliment  à  la  tyrannie  des  peuples. 
Les  assemblées  de  la  puissance  législative  sont- 
elles  trop  rares  ?  Les  magistrats ,  éblouis  de  leur 
pouvoir,  croiront  ne  plus  avoir  de  juges.  Ils  se 
livreront  à  leur  ambition ,  ils  formeront  des  caba. 
les  ,  leurs  intrigues  sèmeront  la  corruption  ;  et 
la  nation  assemblée  n'ayant  plus  assez  de  force 
pour  réprimer  des  abus  et  des  vices  qui  auront 
acquis  par  l'habitude  un  certain  empire ,  elle  se 
trouvera  les  mains  liées  ;  et  fatiguée  des  efforts 
qu'elle  aura  faits  pour  réparer  une  partie  do 
ses  maux ,  elle  désespérera  enfin  de  les  guérir. 
S'il  est  possible  que  les  assemblées  législatives 
se  tiennent  régulièrement  tous  les  ans  dans  dt^ 
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<^ms.et  des  lieux  marqués  ;  mais  sur-tout  qu'une 
^  liation  ne  soit  jamais  séparée  plus  de  trois  ans 
'  de  suite  ;  elle  s'accoutumcroit  à  s'oublier. 

En  itiéditant  l'histoire ,  vous  remarquerez', 
monseigneur,  que  si  ces  assemblées  n'ont  pas 
des  magistrats  particuliers  et  distingués  des 
magistrats  ordinaires  ,  l'ordre  naturel  des  cho- 
ses sera  renversé  ;  et  que  la  puissance  législa- 
tive, qui  ne  doit  rien  avoir  de  supérieur  ni 
même  d'égal ,  sera  cependant  subordonnée  à  des 
magistrats  qu'elle  a  droit  de  juger  et  de  punir. 
Ne  doit-il  par  en  résulter  plusieurs  inconvé. 
niens?  Qu'il  soit  permis  aux  magistrats  ordL 
naires  défaire  des  représentations  et  des  remon- 
trances ;  mais  que  les  magistrats  des  comices 
et  les  représentans  de  la  naticn^  puissent  seuls 
proposer  des  loix.  Ce  droit  leur  appartient, 
et  ne  sera  pas  dangereux ,  parce  qu'ils  ne  sont 
point  chargés  de  faire  exécuter  les  loix ,  et  que 
leur  pouvoir  expirant  quand  ils  se  séparent,  ils 
sont  seuls  véritablement  attachés  à  la  liberté  de 
)a  nation.  Que  les  magistrats  ordinaires ,  sem. 
blables  à  Valerius  Publicola  qui  ,  par  respect 
pour  la  majesté  du  peuple  romain ,  fit  baisser 
8cs  faisceaux  en  entrain  dans  la  place  publique^ 
ne  paroissent  aux  assemblées  que  comme  de 
simples  citoyens  qui  viennent  apprendre  ce  qu'on 
leur  ordonne  d'observer  et  de  faire  observer. 
Avec  quelqu'empire  que  les  riiagistrars  com- 
mandent aux  citoyens ,  jamais  leur  autorité  ne 

D  2- 


5«  D  E     L*  Ê  T  tJ  D  ï 

sera  dangereuse ,  s'ils  doivent  rendre  compte*  dé 
leur  administration,  s'ils  sont  choisis  par  le 
peuple,  et  sur -tout  s'ils  ne  possèdent  que  des 
magistratures  courtes  et  passagères ,  qui  ne  leur 
donneront  pas  des  intérêts  distingués  de  ceux 
de  la  république.  Voulez-vous  qu'ils  aient  une 
vigilance  éclairée  ,  courageuse  et  toujours 
égale  ;  que  le  prix  du  bien  qu'ils  auront  fait 
soit  Tespérande  de  pouvoir  ,.  après  quelques 
années  de  repos,  être  encore  revêtus  de  la 
même  dignité.  Qu'il  ne  soit  jamais  permis  de 
continuer  un  magistrat  dans  ses  fonctions, 
quand  le  tems  de  sa  magistrature  est  expiré. 
Cette  règle  ne  doit  soufiFrir  aucune  exception: 
il  ne  faut  pas  même  y  déroger  en  faveur  d'yrt 
Aristide,  d'un  Thémistoclc,  d'un  Camille,  ou 
d'un  Scipion.  L'histoire  vous  apprendra ,  mon- 
seigneur, que  l'intrigue ,  la  cabale  et  l'esprit  de 
parti  n'ont  jamais  manqué  de  profiter  des  hon- 
neurs extraordinaires  qu'on  a  accordés  à  quel* 
ques  grands  hommes. 

La  puissance  exécutrice  doit  être  partagée  en 
autant  de  branches  différentes  que  la  société  a 
de  besoins  différens.  Les  Romains  eurent  des 
consuls,  des  censeurs,  des  préteurs,  des  édiles, 
des  questeurs ,  des  pontifes  ,  des  tribuns  ,  un 
•iénat ,  et  quelquefois  un  dictateur.  Que  le  partage 
de  la  puissance  entre  les  magistratures  ne  soil 
jamais  fait  avec  assez  peu  d'art ,  pour  que  l'une 
s^it  un  obstacle  aux  opérations  de  l'autie.  Rieti 
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i^est  plus  dangereux  dans  un  état,  que  des 
magistrats  qui  ont  des"  prétentions  indécises  et 
opposées ,  ou  qui  ne  connoissent  ni  l'étendue 
ni  les  borner  de  leur  autorité  et  de  leur  devoir. 
Un  autre  mai  qui-  n'est  peut-être  pas  moins 
:grand ,  c'est  de  voir,  dans  une  république  des 
;XDaj^trat$  inutiles.  C'est  parce  qu'ils  n'ont  rien 
ik  faire  qu'ils  veulent  se  mêler  de  tout;  leur 
inquiétude  n'est  propre  qu'à  embarrasser  et  gêner 
les  ressorts  dagouvernement.  Imitez  la  prudence 
îles  .Romains  qui,  dans  les  affaires  extraordi* 
naireSy  créoient  .'des  décemvirs  bu  des  magis- 
trats, dont  le  pouvoir  finiisoit  av^c  la  commis- 
^on  dont  ils  étoient  chargés. 

Je  passe  rapidement,  monseigneur ,  sur  les 
moyens  que  la  politique  peut  employer  pour 
.soumettre  les  magistrats  à  l'empire  des  loix. 
J'aurai  occasion  de  traiter  cette  .matière  avec 
plus  d'étendue ,  lorsque  dans  la  seconde  partie 
de  cet  écrit  j'aurai  Thonneur  de  mettre  sous 
vos  yeux  un  examen  des  principaux  gouver- 
nemens  de  l'Europe.  Mais  avant  que  de  finir 
ce  chapitre ,.  je  dois  vous  avertir  de  vous  tenir 
en  garde  contre  ces  historiens  timides  qui,  ne 
connoissant  ni  l'homme  ni  la  société,  ne  voient 
la  paix  et  l'ordre  qu'où  ils  voient  un  calme 
stupide.  Si  vous  les  en  croyez ,  jamais  le  ma- 
gistrat ne  sera  assez  puissant,  jamais  le  peuple 
ne  sera  assez  accablé  et  assez  soumis.  Leur 
politique  enseigne  la  tyrannie ,  et  au  lieu    de 
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gouverner  par  les  loix  ,  ils  veulent  étonner,  p'ar 
des  coups  d'état  Défiez-vous  de  xes  espèces  de 
romanciers  qui ,  pour  iotéresser  et  attacher  leurs 
lecteurs ,  se  plaisent  à  jeter  rallàttne  dans  leur 
esprit ,  et  leur  présentent  par-tout  des  précipices. 
Four  vous  ,  monseigneur ,  ne  vous  laissez  jatnak 
effrayer  par  ces  peintures  puériles.  Les  débats 
ordinaires  dans  les  gouvernemens  mixtes  ,  lorb 
de  les  ébranler ,  en  affermissent  la  constitution. 
Us  prouvent  la  liberté  d  un  état ,  et  si  je  puis 
parler  ainsi ,  la  force  de  son  tempérament.  Un 
calme  profond  est  au  contraire  l'avant- coureur 
de  la  décadence.  C'est  la  preuve  que  les  ipceufs 
se  corrompent ,  que  la  patrie ,  la  liberté  et  le 
bien  public  ne  sont  plus  des  objets  assez  inté- 
ressans  pour  remuer  les  esprits ,  et  que  Icf 
citoyens  sont  enchaînés  par  la  crainte,  ou  ven* 
dus  à  la  faveur  et  à  l'avarice. . 
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CÏI  A  PITRE    V. 
Cr  AT  mi  ME     viRiTé- 

Qtt^Y  faut  se  précautionner  contre  les  passions 

des  étrangers. 

O I  chaque  nation ,.  séparée  de  toutes  les  autres^ 
ne  devoit  ctre  occupée  que  d'elle-même  ;  si  def 
isidrs  impraticables  ou  de  vastes  déserts  coù-^ 
poîent  toute  communication  entr'elles ,  la  poli** 
tiqpe  presque  toute  entière  se  bomeroit  à  ce 
que  je  viens.de  dire  de  l'impartialité  des  loix 
et  de  l'autorité  des  magistrats.  Mais  il  n'en  a 
pas  été  ordonné  ainsi ,  monseigneur  ;  et  san» 
parler  de  l'art  des  navigateurs  qui  semble  au 
contraire  avoir  rapproché  tous  les  peuples  pour 
multiplier ,  mêler  ,  confondre  et  embrouiller 
leurs  intérêts  et  leurs  affaires ,  les  continens  des 
deux  mondes  sont  trop  vastes  pour  ne  renfermer 
qu'une  seule  société.  Des  peuples  libres ,  indé-* 
pendans  c£  liés  entr'eux  par  les  s^culs  devoirs  de 
rhumanîté  et  les  droits  des  nations ,  sont  voisins^' 
se  touchent,  et  semblent  se  confondre  sur  leurs 
frontières.  Vous  devez  conclure  de-lk  qu'il  ne 
suffit  pas  à  un  état  de  se  précautionner  contre 
ses  propres  passions ,  il  ne  doit  pas  moins  se 
défier  de  celles  des  étrangers* 
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Les  nations ,  dft  Cicéron  ,  devroient  ne  se 
regarder  que  comme  ^  les  dififérens  quartiers 
d'une  même  cité.  La  nature  a  établi  une  société 
générale  entre  tous  les  hommcj;  les  états  se 
doivent  les  mêmes  devoirs  que  les.  familles 
réunies  sous  un  même  gouvernement.  Notre 
Taisonnous  tient  ce.  langage  ;  mais  nos  passions 
en  tiennent  un  tout  différent  ;  et  il  n  est  que  trop 
vrai  que  tous  les  peuples  tendent  à  se  corrompre 
et  à  se.  ruiner  mutuellement.  Le  commerce  qui 
les  unit  ne  sert  qu'à  rendre  plus  facile  la 
communication  de  leurs  viceiJ  ;  une  rivalité 
odieuse  les  divise,  et  souvent  ils  se  déchirent 
par  des  guerres  cruelles.  Tel  est  le  tableau  que 
jirésente  l'histoire  ;  et  il  n'aura  rien  d'étonnant 
pour  vous,  monseigneur,  si  vous  ne  perdez 
pas  de  vue  cet  empire  absolu  avec  lequel  les 
passions  gouvernent  les  hommes. 
•  II- est  évident  que  l'avarice  ,  l'ambition  et  la 
haine  ont  allumé  toutes  les  guerres  qui  ont  déjà 
fait  périr  tant  de  peuples,  et  qui  changeront 
encore  mille  fois  la  face  du  monde.  C'est  donc 
contre  ces  passions  que  la  politique  doit  se  pré- 
munir ;  et  l'histoire  lui  en  apprendra  les  mo)rens 
les  plus  sûrs. 

Voulez -vous  ne  pas  craindre  l'avarice  des 
étrangers?  commencez  vous-même  par  ne' pas 
croire  que  vous  ne  serez  heureux  qu'autant  que 
vous  .serez  riche..  Suivez  le  conseil  que  Lycurgue 
donnok  aux  Spartiatej ,  et  que  Platoa  a  répété 


b  É     L*  H  I  s  T  O  I  R  E.  ST 

dans  SCS  écrits.  Que  vos  richesses  ne  soient  pas 
capables  de  tenter  la  cupidité  de  vos  voisins. 
On  craindra  toujours  d'oflfenscr  un  peuple  pau- 
vre., et  qiii^st  content  de  sa  pauvreté.  Je  vous 
supplie ,  iMohseigncur ,  de  suspendre  un»  mo- 
ment votre  lecture ,  et  de  rechercher  par  quelles 
causes  les  nations  riches  ont  toujours  été  vain- 
cues et  subjuguées  par  les  nations  pauvres.  Les 
cantons  suisses  sont  beaucoup  moins  riches  que 
les  Provinces  -  Unies ,  et  voilà  pourquoi  ils  ont 
beaucoup  moins  d'envieux ,  de  rivaux  et  d'en- 
nemis. Les  bourgeois  de  Berne  ont-ils  bien  songé 
à  ce  qu'ils  faisoient ,  s'il  est  vrai  qu'ils  amassent 
un  trésor  dans  leur  ville  ;  c'est  la  boëte  de  Pan- 
dore apportée,  parmi  eux.  U  n'est  pas  question 
d'examiner  ici  les  ravages  que  cet  or  accumulé 
produiroit  chez  eux,  si  des  mains  infidèles  le 
piIloieat;'que  ces  richesses,  si  elles  existent  , 
soient  toujours  enfouies.  Mais  il  peut  arriver 
une  cir^oi^stàiice  où  Tespérance  de  les  piller 
exaltera  assez  les  passions  pour  déranger  l'heu- 
reuse harmonie  qui  règne  entre  les  familles  sou- 
veraines et  les  familles  sujettes.  Ce  trésor, 
crn  excitant  l'envie  et  l'avarice  ,  peut  exposer 
les  Bernois  à  devenir  la  proie  d'un  ravisseur 
ctraÀger,  •  ou  du  moins  à  soutenir  une  guerre' 
dangereuse. 

Qu'un  état.se  garde  d'acheter  la  paix ,  comme 
dit  fait  les  empereurs  romains  et  tant  d'autres 
princes  aussi  lâches  qu'eux.    Dominer  dç  l'or  à 
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sts  enneiéis  p6ur  les  éloigner  de  ses  fronticreâi^ 
c'est  les  appeler  dans  le  cœur  de  ses  provinces* 
Je  ne  vois  pas  que  les  peuples  qui  ont  médité 
et  exccutié  de  grandes  choses  aient  payé  à  prix 
d'argent  les  services  de  leurs  alliés.  Ce  commerce^ 
commun  aujourd'hui  en  Europe ,  est  unepreuvô . 
de  foiblesse ,  d'avarice  et  de  mauvais  gouverne, 
ment..  Pourquoi  ne  faire  qu'un  vil  trafic  de 
l'amitié^  qui  ne  doit  pas  être  entre  les  état$ 
moins  sacrée  ni  aïoins  fondée  sur  l'estime  qu  en-> 
tre  les  particuliers  ?  Qui  sait  se  faire  respecter 
par  sa  fidélité ,  sa  justice  ^  sa  prudence  et  son 
courage ,  n'aura  jamais  besoin  d'acheter  de^ 
amis.  L'état  qui  manque  de  ces  qualités  ny 
suppléera  point  par  sa  libéralité../£a .  achetaht 
des  alliés ,  il  leur  apprendra  à  mettre  leurs  ser-n 
vices  à  l'enchère.  Ils  le  rançonneront,  ilj$  Ip 
serviront  mal ,  ils  le  trahiront  même  si  quelque. 
puissance  les  paie  pour  être  des  traîtres.  Les 
Romains  n'ont  eu  notre  politique  que  quand 
leur  décadence  annonçoit  leur  ruine.. 

Four  imposer  à  l'ambition ,  il  faut  l'intimider.^ 
Doit-on  donc .  affecter  de  l'orguçil  ,  vouloir 
dominer  chez  ses  voisins,  prendre  des  airs 
insolens  et  menaçans ,  de  hauteur  ,  se  fairq  un 
point  d'honneur  de  ne  point  reculer  quand  on 
a  tort,  et  se  targuer  de  ses  forces?  Non.  L'expé-. 
rience  de  tous  les  siècles  vous  apprend  que 
par  cette  conduite  on  révolte  plus  qu'on  n'in* . 
timide  >    et   que  pour   contenir  l'ambitioo 
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wn  ftllumeroit  la  haine  :  passion  par  sa  nature 
plus  inconsidérée,  plus  aveuglé^  plus  hardie 
et  plus  entreprenante  que  Tautre.  Il  faut  avoir 
des  forces  ;  mais  pour  les  rendre  plus  considé- 
rables ,  il  ne  faut  offenser  ni  menacer  personne  ; 
il  faut  montrer  qu'on  peut  attaquer  ,  mais  se 
tenir  sur  la  défensive.  C'est  par  cette  conduite 
savante  et  modérée  que  la  politique  évite  la 
haine  des  étrangers,  et  s'en  fait  reî?pecter  en 
contenant  leur  ambition.  Si  vous  voulez  con- 
server la  paix,  soyez  toujours  prêt  à  faire  la 
guerre  avec  avantage  :  maxime  usée  dans  les 
livres ,  et  inconnue  dans  la  pratique. 

Que  la  paix  ne  vous  plaise  pas  parce  qu  elle 
est  <x>mpagne  de  la  mollesse ,  des  plaisirs  et 
de  l'oisiveté ,  car  vos  citoyens  ne  seroient  que 
des  lâches  ;  mais  parce  qu'elle  est  l'état  naturel 
de  l'homme ,  et  le  seul  conforme  à  la  justice 
et  à  la  nature  d'un  être  raisonnable  ,  et  vous 
aurez -l'ame  élevée.  Si  un  peuple  s'accoutume 
à  juger  des  forces  par  le  nombre  de  ses  bras 
et  de  ses  forteresses  ,  c'est  une  preuve  qu'il 
néglige  la  discipline  ,  qu'il  n'en  connoît  pas 
le  prix ,  et  qu'il  a  peu  de  vertus  militaires.  Pour 
suppléer  à  ce  qui  lui  manque ,  il  assemblera 
bientôt  des  armées  innombrables ,  mais  ce  seront 
les  armées  de  Xerxcs  et  de  Darius  destinées 
à  être  battues  par  des  poignées  de  Grecs  ou 
de  Macédoniens   disciplinée. 

Il  faut  qu'on  ne  puisse    attaquer  un  état , 
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sans  craindre  de  ^exposer  au  ressentiment  d« 
SCS  alliés;  il  doit  donc  leur  être  sincèrenient 
et  fidèlement  attaché.  Si  vous  voulez  que  vos 
alliances  soient  solides,  commencez  par. penser 
que  les  intérêts  de  vos  alliés  sont  les  vôtres  , 
et  n'en  attendez  jamais  que  ce  que  vous  devez 
en  attendre.  Etudiez  le  caractère,  le  génie,  les 
mœurs,  les  vertus  ,  les  vices,  les  forces ,  la 
foiblesse  des  peuples  qui  peuvent  vous  servir , 
ou  que  vous  devez  craindre.  Connoissez  la 
nature  ,  les  caprices  et  les  erreurs  des  passions 
humaines  pour  vous  mettre  en  état  de  les  mena- 
jer  ou  de  vous  en  servir.  Ne  confondez  jamais 
vos  alliés  et  vos  ennemis  naturels  ;  ne  craignez 
jamais  de  tfop  bien  servir  les  premiers ,  et 
ménagez  les  seconds ,  mais  sans  bassesse  et  sans 
cesser  de  vous  en  défier.  Dans  toute  TEurope; 
les  traités  ne  sont  depuis  long-tems  qu'un  jeuj 
on  diroit  que  les  peuples  ne  se  rapprochent qut 
pour  se  tendre  des  pièges  ;  et  il  est  rare  que 
des  alliés  ne  ^e  reprochent  pas  des  négligences 
et  même  des  perfidies.  Pourquoi  ?  C'est  que 
Ton  contracte  presque  toujours  sans  savoir  pré- 
cisément ce  qu'on  veut;  c'est  qu'une  ambitioii 
puérile  ,  des  espérances  frivoles  ou  une  haine 
aveugle  dressent  souvent  les  articles  des  allian- 
ces ;  c'est  qu'oïl  ne  veut  que  sortir  d'un  mauvais 
pas  ,  et  qu^^u  Jieu  de  porter  sa  vue  dans  l'avenir 
et  d'être  occupé  de  ses  intérêts  généraux  qui 
ne  changent  jamajis  ,  on  ne  songe  qu'au  moment 
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préseiQt  :  que  le  principe  et  la  fin  de  toute 
alliance  soit  donc  la  seule  conservation  des 
alliés.  Je  ne  m'arrête  pas  ,  monseigneur,  sur  cts 
objets  iraportans  ;  je  les  ai  traités  ailleurs  ,  et 
3^  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  renvoyer 
aux  Entretiens  de  Phocion  et  aux  Principes 
des  Négociations. 

La  haine  n'est  qu'une  passion  destructive  des 
états,  quand,  étant  convertie  en  habitude  par 
une  longue  suite  d'injures  faites  ou  reçues  , 
deux  nations  se  sont  fait  un  principe  de  se 
regarder  comme  ennemies.  Alors  la  politique 
ne  juge  plus  de  ses  intérêts  que  par  ses  pré- 
jugés ;  et  elle  fait  la  double  faute  de  se  livrer 
à  ses  passions  et  de  s'exposer  à  celle  des  étran- 
gers. Il  est  aisé  à  la  naissance  des  premiers 
difFérens  de  prévenir  la  haine.  Pourquoi  ne  pas 
consulter  alors  la  justice  ?  J'aurai  tort ,  si  on 
peut  me  citer  un  peuple  qui  se  soit  mal  trouvé 
d'avoir  été  juste.  Quand  la  haine  est  une  fois 
formée ,  pourquoi  la  nourrir ,  au  lieu  de  l'étein- 
dre ?  Est-il  si  doux  de  faire  du  mal  à  ses 
ennemis,  qu'il  doive  paroître  avantageux  d'ébran- 
ler sa  constitution  et  de  s'exposer  à  périr ,  en 
les  rendant  plus  entreprrnans ,  plus  audacieux 
et  plus  implacables  ?  Cessez  de  haïr  par  un 
effort  de  politique ,  et  vous  parviendrez  enfin 
à  vous  faire    aimer. 

L'histoire  prouve  par  mille  exemples ,  qu'un 
peuple  ne  mérite  po'mt  la  haine   d'un   a^tre 
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peuple,  sans  se  rendre  suspect  à  tous  ses  voisins; 
et  bientôt  il  excitera  une  indignation  générale, 
/  Par  combien  d'actes  de  justice ,  de  modération 
et  de  générosirë  les  Spartiates  ne  furent-ils  pas 
obligés  de  faire  oubLcr  h  cruauté  avec  laquelle 
ils  traitèrent  les  Messéniens  ?  La  haine  enve- 
nimée qu'ils  montrèrent  contre  Athènes,  à  Isi 
fin  de  la  guerre  du  Péloponèsc  ,  ne  souleva-t-elJc 
pas  toute  la  Grèce  contreux  ;  et  cette  haine 
né  ruina-trelle  pas  leur  république  ?  L'histoire 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains 
met  encore  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 
Tant  que  ce  peuple  attaché  aux  règles  de  la 
justice  fit  la  guerre  avec  générosité  et  la  paix 
sans  abuser  de  ses  avantages,  une  foule  d'alliés 
s'empressa  de  contribuer  à  ses  succès.  Ses 
ennemis  réduits  à  leurs  seules  forces  n'avoient 
point  cette  confiance,  cet  acharnement  ou  ce 
désespoir  que  la  haine  inspire  ,  et  qui  étoient 
nécessaires  pour  suspendre  et  arrêter  la  fortune 
des  Romaine.  A  peine  la  république  corrom- 
pue par  une  trop  grande  prospérité  commen** 
ce-t-elle  à  se  rendre  suspecte ,  qu'elle  paroit 
moins  puissante  ,  quoiqu'elle  ait  entre  les  mains 
toutes  les  forces  de  l'univers.  Son  avarice  et 
sa  cruauté  la  rendent  odieuse,  et  son  empire 
est  ébranlé.  Les  nations  consternées  et  à  moitié 
assujetties  trouvent  des  ressources  dans  leur 
haine  ,  et  parviennent  à  ruiner  leurs  vainqueurs» 
Ce  n'est  pas  contre  ces  trois  passions  seule- 
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ment  que  la  politique  doit  se  précautîonnen 
Ce  ne  sont  pas  .  toujours  des  ennemis  armes 
^u'un  état  doit  le  plus  redouter  ;  c'est  souvent 
ses  propres  amis  qu'il  est  plus  sage  de  craindre, 
Lycurgue  ne  Tignoroit  pas  :  aussi  sa  loi ,  appe* 
lée  la  xérulasie^  ne  permettoit-elle  aux  Lacë- 
démoniens  de  sortir  de  chez  eux  que  pour 
exécuter  quelque  commission  de  la  république. 
Quand  ils  étoient  obligés  de  recevoir  quel- 
qu'étranger  ,  cette  loi  ordonnoit  de  lui  donner 
un  proxène ,  sorte  d'inspecteur  ,  qui  éclairoit 
sa  conduite ,  et  l'obligeoit  à  cacher  ses  vices. 

Des  voisins  qui  par  leur  commerce  nous  com- 
muniquent leur  oisiveté,  leur  mollesse  ,  leur 
faste  ,  leur  luxe  et  leur  avarice  ,  sont  plus 
redoutables  que  des  armées  qui  ravagent  nos 
campagnes.  Des  soldats  qui  nous  pillent  don- 
nent de  l'indignation,  et  l'indignation  tend  les 
ressorts  de  notre  ame  ;  mais  des  amis  qui  nous 
corrompent  nous  anéantissent  en  effet.  Une 
armée  étrangère  dans  le  cœur  de  la  Suisse ,  lui 
feroit-elle  plus  de  mal  que  les  mœurs  de  leurs 
voisins  ?  Cynéas ,  avec  la  doctrine  cmpoison- 
née  d'Epicure,  étoit  plus  dangereux  pour  les 
Romains  que   Pyrrhus. 

Quoiqut  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
conseiller,  monseigneur,  la  lecture  des  Entre- 
tiens de  Phocion,  et  qu'ainsi  je  puisse  me 
dispenser  de  faire  voir  ici  par  quels  liens  étroits 
la   morale   et  la  politique,  ^enc  wnies,  je  ne 
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puis  m'cmpêcher  de  remettre  encore  sous  voi 
yeux  quelques  vérités  qu'on  ne  peut  trop  répé* 
ter  aux  princes ,  et  que  la  politique  moderne 
s'obstine  à  regarder  comme  des  erreurs. 

Les  anciens  pensoient  que  la  morale  est  la 
base  de  la  politique  ;  que  sans  les  mœurs  y 
c'est-à-dire ,  sans  le  mépris  des  richesses ,  la  tem^ 
pérance ,  Tamour  du  travail  et  de  la  médiocrité, 
les  loix  s'écroulent,  et  le  bonheur  fuit  loin 
des  républiques.  Cette  doctrine  est  consignée 
dans  tous  leurs  écrits.  Que  disent  an  contraire 
les  institutions  de  la  plupart  des  peuples  de 
l'Europe  ?  Lisez ,  si  vous  le  pouvez  ,  ces 
ouvrages  sans  nombre  que  l'ignorance  et  l'ava- 
rice nous  ont  dictés  sur  le  commerce  et  les 
finances  ;  vous  y  trouverez  par-tout  des  prin- 
cipes opposés  à  ceux  des  anciens.  Qui  se 
trompa  d'eux  ou  de  nous  ?  Il  est  du  moins 
évident  que  les  philosoi>hes  anciens  vouloienc 
faire  d'honnêtes  gens,  et  que  les  nôtres  qui 
ne  paroissent  que  des  facteurs ,  des  banquiers 
et  des  agioteurs ,  ne  veulent  par  leurs  éloges 
du  luxe  et  leurs  calculs  sur  l'intérêt  faire  que 
des  hommes  efféminés    et   des  mercenaires. 

Je  ne  cherche  point ,  monseigneur ,  à  vous 
faire  un  sermon  ;  mon  intention  n'est  que  de 
vous  dire  la  vérité  de  la  manière  la  plus  simj^e. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  la  politique 
moderne  pût  s'accorder  avec  les  principes  de 
la  nature.  Lycurgue ,  dont  je  ne  fais  que  [vous 

répétcf 


Hpi'txx  le  langage  et  les  leçons  n  étoit  pas 
tin  cénobite  misanthrope  qui  prie  plâisii:  à  touN 
tnënter  les  hommes  j  il  a  élevé  des  autels  ail 
i-irc  et  à  la  gaieté. 

Uavarice  rend  tnalheùreux  rhomnié  qu*elïe! 
possède^  par  quels  prodiges ,  disoient  les  poîî* 
tlquës  .anciens  ,  rendroit  elle  donc  heureux  un 
état  assez  peu  éclairé  pour  chercher  sa  pros- 
périié  dans  des  richesses  accumulées  ?  L'amour 
de  f  argent  abscisse  et  dégrade  mori  ame  :  s'il 
est  sofdide ,  il  me  prépare  à  être  injuste ,  lâche  ^ 
rampant  et  impitoyable  ;  s'il  est  joint  à  la  pro- 
digalité ,  tous  ies  vices  me  gouverneront  àveé 
d'autant  plus  d'empiré  j  que  languissant  dans 
la  mollesse ,  le  luxé  et  le  faste ,  je  serai  pouf- 
iùrvi  par  des  besoins  toujours  renaissans  et 
toujours  insatiables.  Pourquoi ,  côricluoient  lés 
àùciéfis,  cette  passion  né  causefoit-elle  pas  lés 
mêmes  ravagés  dans  iin  état  ? 

PàrcoUfez  l'histoire  ,  et  tâchez  de  découvrir 
tiné  société  qui  ^  en  s'enrichissant  comme  Car- 
thage  ait  acquis  comme  Sparte  et  Rome  dans 
la  paiùvrété  léà  vertus  et  les  talens  qui  font  la 
sûreté  et  la  force  d'une  république.  Nommez- 
moi  un  seul  état ,  un  seul  royaume  où  les  riches- 
ses n'aient  pas  fait  germer  Tesprit  de  tyrannie  et 
l'esprit  cïe  servitude.  Où  n  ont-elles  pas  souffle 
la  division  ,  l'injustice  ,  le  brigandage  et  le 
tnépfis  des  ïoix  naturelles  et  politiques?  dans 
quel  pays  n'ont'-ellés  pa:J'  appelé  un  ravisseur 
TomeXlL  E 
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étranger  ?  Je  ne  me  lasse  point  de  le  demander  l 
pourquoi  Lacédémone  enrichie  par  les  conseils 
de  Lysandre  ne  put-elle  conser\'cr  l'empire 
qu'elle  avoit  acquis  dans  h  pauvreté  ?  Pourquoi 
la  république  romaine  tombe  - 1  -  elle  en  déca- 
dence, dès  qu'elle  est  enrichie  des  dépouilles 
des  vaincus  ? 

Notre  politique  financière  sera  bonne  ,  inoa- 
seigneur ,  quand  elle  nous  aura  appris  en  quçk 
lieux  on  achète  au  poids  de  l'or  le  désintéresse- 
ment qui  est  le  premier  lien  des  citoyens ,  la  tem- 
pérance qui  les  dispose  à  remplir  leurs  devoirs ,  le 
courage  et  la  prudence  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  défendre  la  patrie  ,  les  talens  en  un  mot , 
et  sur-tout  la  justice  qui  doit  être  Tame  de  toutes 
leurs  pensées  et  la  fin  de  toutes  leurs  entreprises. 
Si  la  société  achète  aujourd'hui  à  prix  modique 
les  actions  qui  sont  nécessaires  ,  demain  elle  ne 
remuera  les  âmes  qu*en  donnant  de  plus  grajides 
récompenses  ;  et  bientôt  au  milieu  de  toutes  les 
richesses  de  l'univers  ,  elle  sera  trop  pauvre 
pour  contenter  une  avidité  à  laquelle  on  aura 
appris  à  ne  mettre  aucune  borne.  Les  richesses 
ne  sont  qu'un  ressort  qui  s'use  en  peu  de  tems. 
Les  rois  de  Perse  et  les  empereurs  romains 
étoient  riches  :  à  quoi  leur  ont  servi  leurs  riches- 
ses? Je  suis  long ,  monseigneur ,  mais  j'écris  dans 
un  siècle  où  toutes  les  âmes  sont  vénales:  je 
combats  des  préjugés  qu'il  est  presqu'impos- 
sible    de  détruire;  et  les  écrivains  qui   louent 
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Targent ,  le  luxe  et  nos  passions ,  sont  bien  plus 
longs  que  moi.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Si  la 
Perse  a  dû  être  subjuguée  par  les  Macédoniens; 
si  Carthage  a  dû  être  vaincue  par  les  Romains , 
la  providence  n'a  donc  pas  voulu  que  les  richesses 
fussent  un  moyen  dans  les  mains  de  la  politique 
pour  faire  fleurir  une  société. 


CHAPITRE    VI. 

Cinquième    vérité. 

Que  les  états  ne  doivent  pas  se  proposer  un  autre 
bonheur  que  celui  auquel  ils  sont  appelés  par 
la  nature. 

Un  ancien  a  cru  que  les  états  ,  sujets  aux 
mêmes  vicissitudes  que  l'homme  ,  ont  leur 
enfance,  leur  jeunesse  ,  leur  virilité  ,  et  que  la 
vieillesse  enfin  leur  annonce  la  mort.  Cette  idée 
peu  approfondie  a  été  adoptée  comme  une 
vérité.  On  est  assez  généralement  persuadé  que 
le  coips  de  la  société  est  soumis ,  ainsi  que  les 
citoyens  qui  le  composent ,  aux  loix  inévitables 
de  la  mort  L'écrivain  le  plus  éloquent  de  nos 
jours  a  soutenu  ce  paradoxe  :  "  Si  Sparte  et 
Rome ,  dit-il  dans  son  contrat  social ,  ont  péri , 
quel  état  peut  espérer  de  durer  toujours  ?  Si 
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tiou*  votdoos  former  un  éubUssemént  durable  ; 
ne  songeons  point  à  le  rendre  éternel.  Poim' 
réussir ,  il  ne  faut  pas  tenter  l'impossible ,  ni  se 
ilatt-er  de  donner  à  l'ouvrage  des  hommes  une 
solidité  que  les  choses  humaines  ne  compor- 
tent pas,,. 

Je  dois  mourir ,  parce  que  le  tems  seul  flétiit , 
use  et  détruit  en  moi    tous  les  organes  et  les 
ressorts  de  la  vie ,  et  que  je  ne  puis  m'en  créer 
de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  corps 
de  la  société ,  dont  toutes  les  parties  se  renou^ 
vellent  incessamment  par  de  nouvelles  généra» 
lions.  Elle  a  toujours  des  vieillards  pour  délibé- 
rer ,  et  des  jeunes  hommes    pour  exécuter.    Je 
saiis  que  nous  naisson.^  tous  avec  des  passions 
qùî  nous  inclinent  vers  le    vice,   et  que    par 
conséquent    tout    état  a    une   tendance   à   la 
corruption  et  à  sa  fin.  Je  sais  qu'aucun  peuple 
jusqu'à  présent  n'a  pu  y  résister  ;  mais  est  -  il 
permis  d'en  conclure  qu'aucun  peuple  ne  pourra 
faire  ce  qu'aucun  peuple  n'a  encore  fait  ?   Ce 
n'est  point  la  faute  delà  nature,  si  nous  détour- 
nons nos  passions  de  l'usage  et  de  la  fin  pour 
lesquels  elles  nous  ont  été  données.  Retenues 
dans  de  certaines  bornes  ,    elles  donnent  de 
l'activité  à    la  vertu  ,  et  nous  conduiront  au 
bonheur.  Au  lieu  de  les  retenir ,  pourquoi  les 
irritons-nous  ^  Au  lieu  de  les  diriger ,  pourquoi 
leur  permettons-nous  de  nous  conduire?  C'est 
la  faute  du  législateur ,  si  les  loix  noiç  égarent.^ 
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c^est-sa  faute  ,  si  son  gouvernement  ne  conserve 
pas  toujours  sa  première  force  et  sa  première 
intégrité. 

Sparte ,  en  sortant  des  mains  de  Lycurg^e  ,' 
ëtoit  faite  pour  vivre  éternellement.  Pourquoi 
après  six  siècles  de  prospérité  se  relàche-t-elle 
de  l'attentioii  qu'elle  devoit  avoir  sur-elle-«iême  ? 
pourquoi  n'épie-t-elle  pas  continuellement  les 
ruses  et  les  artifices  des  passions  pour  les 
prévenir?  Quand  elles  ont  fait  une  plaie  légère 
aux  mœurs  et  aux  k>ix ,  pourquoi  les  Spartiates 
la  négligent-ils  ?  pourquoi  la  déchirent  -  ils  ? 
pourquoi  la  laissent -ils  s'envenimer?  S'il  ne 
tenoit<}u  à  eux  d'y  appliquer  un  remède  efficace  ; 
s'il  étoit  aisé  d'étouffer  le  germe  d'avarice  que 
leur  donnèrent  les  dépouilles  de  Mardonius , 
s'ils  pouvoient  sans  peine  reprendre  leur  pre- 
mière vertu  :  pourquoi ,  dixaftoa ,  que  le  terme 
£atal  pour  Lacédémone  étoit  arrivé  et  que  rie» 
ne  pouvoît  le  retarder  ?  Après  la  guerre  du 
Péloponèse  même  ,  tems  où  les  Spartiates  com-* 
inençoiefit  à  avoir  tous  les  vices  des  autres 
Grecs ,  étoit-il  impossible  que  ce  peuple  s'apper- 
çût  qu'il  renonçoit  aux  institutions  de  son 
légidateur  ,  et  qu'il  sacrifiât  à  sa  sûreté  sa  ven- 
geance, son  avarice  et  son  ambition  ?  Pourquoi 
ne  pouvoit-il  pas  avoir  un  second  Lycurgue  qui 
l'arrachât  une  seconde  fois  à  ses  vices  ?  Il  est 
certain  que ,  loin  d'affoiblir  lesloix  ,  le  tems  au 
ixmtr^ire  1^  rend  plus  précieuses  et  plus  respec- 
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tables  aux  citoyens.  Sparte  a  péri ,  non  p$§ 
parce  qu'il  est  de  Tessence  de  tout  état  dç 
mourir  ,  mais  parce  que  de  mauvais  magistrats 
et  de  mauvais  politiques  Tout  immolée  à  leur 
avarice  et  à  leur  ambition  quand  ils  pouvoienfe 
la  sauver. 

C'est  l'impartialité  de  la  législation;  c'est 
l'obéissance  des  magistrats  aux  loix  ,  et  de« 
citoyens  aux  magistrats  ;  c'est  la  conduite  prui 
djente  et  courageuse  d'un  peuple  à  1  égard  desi 
étrangers ,  qui  le  rendent  heureux  et  florissant  ; 
mais  c'est  la  manière  dont  il  use  de  ces  instrun 
mens  du  bonheur  ,  qui  décide  de  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  son  existence,  Cetétat^ 
heureux,  pour  subsister  éternellement,  n  a  qu'à 
ne  pas  abuser  de  la  sagesse  de  ses  loix  ^  c'est-à-. 
^ire,  tju'il  ne  doit  rechercher  que  la  prospérité 
à  laquelle  la  nature  Jui  permet,  ou  plutôt  lui 
ordonne  d'aspirer.  G'est-là  ce  qui  consolide  de 
jour  en  jour  son  gouvernement  S'il  viole  l'ordre 
prescrit  par  la  nature  ;  s'il  s'égare  ;  s'il  fait  un 
mauvais  emploi  de  ses  forces ,  de  sa  sagesse  et 
de  son  bonheur ,  sçs  loix  s'affoibKront ,  ses 
i»œurs  se  dégraderont ,  et  au  milieu  de  sa  pro^. 
périté  même ,  on  découvrira  la  cau^e  de  saruine. 
Quel  est  donc  ce  bonheur  que  la  politique: 
doit  se  proposer?  C'est ,  monseigneur,  la  mé-. 
diocrité.  Poiu*  s&n  convaincre  j,  il  suffîroit  peut*. 
être  de  faire  quelques  réflexions  sur  notre  foi-. 
blesse ,  et  .de  voir  qu'une  trop  graadç.prospérijti4 
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«ft  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons  supporter. 
Qu'une  république  gouvernée  par  les  principes 
que  j'ai  établis  aspire  à  ce  qu'on  appelle 
communément  une  grande  fortune ,  it  n'est  pas 
douteux  quelle  n'y  parvienne.  Elle  trouvera 
en  elle -même  les  forces  et  les  ressources  dont 
cMe  aura  besoin.  Elle  prendra  naturellement  les 
moyens  les  plus  propres  pour  réussir;  elle 
aura  sans  eflFort  la  fermeté ,  le  courage  et 
la  patience  nécessaires  pour  vaincre  les  plus 
grands  obstacles.  Mais  quel  est  le  terme  oii  ces 
malheureux  avantages  la  conduiront  ?  Ouvrez^ 
l^hktoire,  monseigneur,  elle  vous  en  instruira. 
Le  gouvernement  de  Carthage ,  dit  Aristote, 
fut  établi  à-peu-près  sur  les  mêmes  principe* 
<fue  cehii  de  Lacédémone  :  le  partage  de  la 
puissance  publique  étoit  tel  qu'on  ne  devoit 
craindre  ni  la  tyrannie  ni  l'anarchie.  Les  citoyens 
étoientunis,  et  leur  union  les  fàisoit  respecter  ? 
le  travail  de  leurs  mains  et  la  récohe  de  leurs 
champs  suffisoient  à  leurs  besoins.  Que  faut-iê 
davantage  aux  hommes  ?  Malheureusement 
cette  république,  qui  n étoit  pas  entièrement 
dégagée  des  préjugés  et  des  passions  de  Tyr, 
se  dégoûta  du  bonheur  solide,  mais  peu  brillant^ 
dont  die  jouissoit.  Elle  ne  put  résister  à  Kiattrait 
d'une  grande  fortune  que  lui  ofFroit  sa  situation  ; 
elle  ouvrit  son  port  au  commerce ,  acquit  des 
richesses  qui  lui  donnèrent  de  l'orgueil  j  et  se 
seataot  une  sorte  de  supériorité  sur  ses  voisins  ^ 
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elle  ea  abusa,  elle  fit  des  conquêtes.  Des  c^ 
xnoment  Carthage  ,  déchirée  par  tous  les  vices 
qui  marchent  à  la  suite  de  Tavarice  et  de  l'amhi* 
tion ,  vit  anéantir  l'autorité  des  loix.  Les  cabales , 
les  factions ,  les  partis  y  décideront  de  tout;  e| 
ne  pouvant  plus  se  corriger,  ellç  trouva  S4 
ruine  au  milieu  de  ses  richesses  et  de  ses  triomphes* 
N'est-ce  pas  l'ambition  de  Sésostris  qui  a  perdu 
l'Egypte ,  si  heureuse  et  si  florissante  tapt  qu  ellQ 
s'est  sagement  tenue  dans  ses  limites?  Cyrus  a  été 
le  Sésostris  des  Perses.  Uaconqiûs  devaste^proi 
vinçes  ;  mais  dès  que  ce  peuple  a  été  le  maître  dq 
l'Asie  ,  n'a-Mlpas  été  accablé  sous  le  poids  de  sa, 
fortune  ?  N'est-il  pas  devenu  aussi  esclave  et  aussi 
lâche  qu'il  avoit  été  libre  et  courageux  ?  Me(te;it 
vous ,  monseigneur  ,  à  la  place  de  Çyrus^. 
examinez  sa  situation  après  ses  conquêtes ,  et 
imaginez  par  quels  moyens  vous  auriez  pq 
empêcher  que  vos  loi^ç,  votre  gouvernement, 
vos  successeurs  et  vos  sujets  ne  se  corrompissent, 
Faites ,  je  vous  prie  ce  travail ,  vous  ne  trou* 
verez  pas  ce  que  vous  chercherez  ;  naais  vousp. 
vous  convaincrez  parfaitement  de  la  vérité  do 
mes  réfle:^ions.  En  lisant  l'histoire  de  la  répa<> 
blique  romaine ,  on  voit  avec  douleur  qu'elle 
ne  se  sert  de  la  sagesse  de  ses  loix  et  de  ses 
institutions  que  pour  se  détruire.  On  voit  aveo 
chagrin  que  chacun  de  ses  triomphes  e$t  up  pas 
qu'elle^fait  vers  sa  décadence  ;  on  est  irrité  qu'ellç 
De  se  serve  de  ses  vertus  que  |)our  ^çtj^uçw 
^es  vices. 
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Taîtort ,  monseigneur ,  si  Carthagc ,  l'Egypte  , 
la  Perse  et  Rome  pouvoient  former  de  grands 
«mpires,  subjuguer  leurs  voisins,  avoir  de 
grandes  richesses ,  et  conserver  les  mœurs ,  les 
loix  et  li^  gouvernement  qui  les  avoient  rendues 
capables  de  faire  des  choses  si  difficiles.  J'ai 
tort  si  ces  puissances  avoient  quelque  moyen 
de  ne  pas  se  laisser  enivrer  par  le  poison  de 
leur  prospérité  ;  s'il  leur  étoit  possible  de  vain* 
cre  des  peuples  riches  sans  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles ,  et  d'acquérir  des  richesses  sans  préfé- 
rer l'argent,  le  luxe  et  la  mollesse  à  la  pauvreté ^ 
k  la  simplicité  et  à  la  tempérance. 

Après  ce  que  j'ai  dit  sur  la  corruption  qui 
accompagne  les  richesses ,  il  est  inutile  de  m'éten- 
drc  davantage  $ur  cette  matière,  D'ailleurs  vous 
ave? ,  monseigneur ,  l'ame  trop  élevée  et  trop 
liobk,  et  vous  êtes  encore  trop  jeune  pour 
qpe  l'amour  de  l'argent  soit  un  motif  capa* 
Wc  de  vous  remuer.  Il  suffit  de  vous  aver- 
tir, et  je  l'ai  déjà  fait  bien  des  fois,  que 
notre  politique  moderne  est  dans  l'erreur  la 
plus  dangereuse  quand  elle  regarde  l'argent 
comme  le  nerf  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  et 
le  principe  du  bonheur. 
.  Mais  ce  n'est  jamais  trop  tôt  qu'on  peut 
prémunir  un  prince  contre  l'ambition  :  tout 
ce  qui  vous  entoure  n'est  malheureusement  que 
trop  propre  à  vous  faire  regarder  cette  passion 
çojomc  la    vertu  des  grandes  âmes.    Mille 
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bouches  s'ouvrent  continuellement  pour  foucr 
les  conquérans;  on  vous  crie  que  de  grandes 
provinces ,  des  millions  de  sujets  et  des  revenus 
immenses  font  un  grand  prince.  Xerxès  et 
Glaude,  élevés  sur  l'es  deux  jrônes  tes  plus 
puissans  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde,  n  étoient* 
ils  pas  les  derniers  des  hommes?  Plus  fcmpire^ 
est  grand ,  plus  k  prince  paroît  petit  et  kica'^ 
pable  de  gouverner. 

Ayez  toujours  présent  à  l'esprit,  monseigneur^ 
que  sans  la  justice ,  il  n'est  ni  véritable  gloire  ^. 
ni  grandeqr  solide ,  ni  bonheur  durable  ,  et  que- 
les  hommes  ne  sontpas  gratids  par  leurs  passions^ 
mais  par  leur  raison.  Les  particuliers  sont  oblîgést 
de  se  lier  entr  eux  par  les  conventions  de  îzt 
société ,  et  d*y  obéir  pour  être  heureux  ;  soyer- 
convaincu  que  les  sociétés ,  sous  peine  d'être 
malheureuses ,  doivent  de  même  observer  entre 
elles  les  loix  àc  bienveillance  qui  unissent  les 
citoyens.  Il  leur  est  ordonné  de  s'aider  et  de 
se  secourir  :  le  droit  des  gens  est  un  droit  sacré  ;• 
c'est  la  nature  qui  nous  l'a  donné ,  et  nouf^ 
sommes  punis  pour  y  avoir  substitué  les 
maximes  barbares  que  nos  passions  nous  ont 
dictées.  C*est  une  proposition  plus  absurde 
encore  qu^impie  ,  que  la  providence-  ait  conr 
damné  les  hommes  à  déchirer  et  tourmenter 
leurs  pareils  pour  se  rendre  heureux.  Si  unç- 
nation  ambitieuse  n'a  pas  les  qualités  nécessaires 
pour  réussir  dans  ses  eatreprises ,  l'histoire  vous 
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apprendra  qu'elle  s'affoiblit  d'abord  par  les 
efforts  inutiles  qu'elfe  fait  pour  s'élever.  Elle 
épuise  ses  forces  en  se  faisant  haïr  ;  et  déchue 
de  ses  espérances  ,  finit  infailliblement  par 
éprouver  la  vengeance  de  ses  ennemis  qui  la- 
méprisent  Si  ses  institutions  lui  donnent  des 
succès ,  l'histoire  vous  apprendra  encore  qu'elle 
se  dégrade  par  ses  triomphes  ,  parce  que  sa 
prospérité  lui  ôte  nécessairement  l'art  d'employer 
ses  forces  et  la  plupart  de  ses  vertus.  Quel 
terrible  exemple  pour  Its  ambitieux  que  1» 
république  romaine  qui  tombe  sous  le  joug  de 
quelques-uns  de  ses  citoyens,  parce  qu'elle  a 
étendu  son  empire  sur  le  monde  entier  ! 

La  plupart  des  hommes  ne  sont  malheureux , 
que  parce  qu'ils  dédaignent  avec  stupidité  le 
bonheur  que  la  nature  a  mis  sous  leur  main 
pour  courir  après  les  chimères  que  leur  présent 
tent  leurs  passions.  Ils  cherchent  avec  peine  et 
loin  d'eux  ce  qu'ils  trouveroient  sûrement 
2|:U-dedans  d'eux-mêmes  s'ils  vouloient  connoitre 
le  prix  de  la  médiocrité.  La  nature  qui  veut  unir 
les  hommes,  et  dont  l'objet  est  certainement 
de  les  rendre  heureux  les  uns  par  les  autres , 
pouvoit-elle  attacher  le  bonheur  à  une  autre 
condition  que  la  médiocrité  ,  dont  la  vertu 
propre  est  de  tempérer  et  de  régler  les  passions 
qui  troublent  le  monde  ,  de  nous  satisfaire  à 
peu  de  frais,  et  par-là  même,  de  ne  point 
rendre  un  homme  incommode  et  suspect  à  P<V 
;9tutre  homme. 
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Un  état  qui  e«t  assçz  sage  pour  «c  conteotef 
de  la  médiocrité  de  sa  foitupe  est  un  état, 
Tnonseigneur ,  qui  peut  et  doit  vivre  étemelle* 
ment,  si  d'ailleurs  il  se  conforme  xuix  règles  dont 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir. 


CHAPITRE      VIL 

Application  des  vérités  précédentes  aux  ivéne^ 
mens  généraux  rapportés  dans  Vhistoirc 
ancienne. 


o. 


'N  l'a  dit  cent  fois  monseigneur ,  et  il  faudra 
encore  le  dire  mille,  et  peut-être  inutilement: 
dans  les  états  où  un  despote  possède  toute  la 
puissance  publique,  les  sujets  esclaves  n'ont  m 
patrie,  ni  amour  du  bien  public.  Conduits 
comme  de  vils  troupeaux ,  et  toujours  sacrifiés 
à  quelque  passion  du  maître  ou  de  ses  favoris, 
je  ne  sais  quelle  indifférence  stupide  engourdit 
les  ressorts  de  l'ame,  et  dégrade  l'humanité. 
Sous  ce  gouvernement  les  .mœurs  publiques  sont 
nécessairement  mauvaises.  Les  richesses  doivent 
par  principe  être  préférées  à  tout  le  reste ,  parce 
que  le  prince ,  qui  possède  de  grands  trésors  ou 
de  grands  revenus  ,  doit  faire  estimer  l'avarice  ^. 
le  luxe  et  la  prodigalité.  Les  loix  seront  par- 
tiales ,  parce  que  le  prince  est  homme ,  et  qu'il 


2i*aàra  jamais  la  sagesse  et  le  courage  de  ne  pa« 
9acrifieF  la  nation  à  ses  courtisatis  et  à  %ts  valets. 
On  n'obéira  pas  aux  loix ,  parce  qu'on  y  craint 
et  respecte  plus  la  faveur  et  le  crédit  que  les  loixSi 
Ne  cherchez  dans  le  despotisme  aucune  suite 
dans  les  vues ,  dans  les  projets ,  dans  les  entre»- 
J>rise5  :  à  chaque  prince  qui  se  succède  ou  à 
chaque  ministre  qu'il  choisit ,  il  se  succède  une. 
nouvelle  politique,  ou  plutôt  une  nouvelle 
passion.  La  fortune  place  les  monarques  sur  le 
trône  ;  mais  elle  les  place  au  hasard.  La  nature 
ne  les  fait  pas  plus  intelligens^  que  les  autres 
hommes  ,  et  leur  éducation  ordinairement 
4égradè  encore  les  dons  de  la  nature.  L'état  avoit 
besoin  d'un  homme  ferme  et  courageux,'  et  il 
obéit  à  un  homme  indolent ,  timide  et  paresseux. 
Le  poids  énoifme  du  despotisme  écrase  les 
talens  dans  le  despote  comme  dans  les  esclaves. 
Tel  prince  est  justement  méprisé,  qui  eût  été 
estimé  dans  Mn  rang  inférieur ,  et  peut-être  un 
excellent  magistrat  dans  une  république.  Le 
gouvernement  de  ses  prédécesseurs  ayant  humilié 
et  corrompu  toutes  les  âmes ,  il.  ne  trouve  plus 
les  instruméns  nécessaires  pour  faire  le  bien, 
et  son  embarras  le  jette  dans  l'inaction.  Enfin  la 
nature  fait-elle  un  eflFort?  place-t-elle  sur  le 
trône  un  homme  dont  le  génie  et  les  talens 
développés  par  quelques  circonstances  heureu- 
ses rompent  tous  les  obstacles  qui  les  arrêtent  ? 
C'est-  un  beftu  jour,  mais  court ,  et  la  nuit  qui 
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succède  paroîtra  plus  obscure.  Ce  prince  paroîF 
grand ,  parce  qu'on  le  compate  à  ses  pareils  ;  il' 
seroit  petit,  si  on  comparoit  ses  actions  aux 
devoirs  indispensables  d*un  homme  qui  s'est 
imprudemment  chargé  de  faire  seul  le  bonheur 
de  ses  sujets. 

Ce  gouveméihet  éprouve  des  agitations  à 
sa  naissance;  car  des  hommes  accoutumés  à^ 
être  libres  n'obéissent  pas  sans  peine  à  un  maître  : 
mais  ces  agitations  même ,  si  elles  ne  rétablissent 
pas  promptement  la  liberté ,  sont  bientôt  traitées 
d'attentats  contre  la  tranquillité  publique,  et 
servent  ordinairement  de  prétexte  pour  hàtef 
et  affermir  la  puissance  du  prince.  On  ne  doit 
pas  être  étonné  des  délations,  dirai-je,  infâmes 
ou  ridicules  ,  qui  effrayèrent  sous  les  premiers 
empereurs  romains.  Les  actions  les  plus  indiffé- 
rentes devinrent  des  cri  mes.  Plus  les  citoyens 
avoient  été  libres ,  plus  il  falloit  se  hâter  d'étouffer 
dans  les  esclaves  le  sentiment  de  l'ancienne  liberté.  ■ 
Après  quelques  efforts  le  peuple  se  lasse  par 
paresse,  par  inconsidération  et  par  ignorance 
de  défendre  les  anciennes  loix.  Content  de  là 
plus  légère  satisfaction  après  les  plus  grandes 
injures ,  il  ne  demande  pas  mieux  que  d'espérer 
un  avenir  heureux ,  pour  se  consoler  du  présent 
qui  l'afflige  :  on  diroit  qu'il  aime  à  se  tromper , 
et  les  plits  légères  promesses  suffisent  pour  le 
tranquilliser. 

Quand  le  prince,  en  divisant  les  ordres  dm 
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Tctat.,  et   les  menaçant  les  uns  par  les  àuttes  ^ 
est  enfin  parvenu  à  s'emparer  de  toute  la  puis* 
sance  publique  ,  et  ne  plus  craindre/ses  sujets, 
les   citoyens    les  plus  considérables  se   précipi- 
tent au-devant  du  joug  par  bassesse  ,  par  flat* 
tcrie ,  par  ambition  et  par  avarice.  Le  peuple , 
accoutumé  par  la  crainte  et  par  Texemple  des 
Çrands ,   à  obéir  machinalement ,  ne  sait  plus 
s'il  est  delà  même  espèce  qu'eux,  et  croit  enfin 
que  sa  situation  dépiorable  est  son  état  naturel. 
Il  parvient  à  regarder    sa  stupidité  comme  le 
jFondement  et  le.gage  de  son  repos  et  de  la  sûreté 
pul)lique  : .  il  se  croiroit  malheureux  s'il  lui  étoit 
permis  dé  se  remuer.  Si  par  hasard  on  lui  laisse 
la  liberté  de  respirer  un  moment  dans  sa  misère , 
il  croit  recevoir  une  grâce ,  et  emporté  par  l'en- 
jouement  de  sa  reconnoissance ,  il  ne  manquera 
pas  de  se  charger  de  nouvelles  chaînes.  Dès-lors 
on  ne  distingue  plus   les  intérêts  de  la  nation 
des  passions  et  des  caprices  de  son  maître.  La 
vérité  proscrite  est  condamnée  au  silence»  Cha- 
que sujet ,  aussi  indifférent  sur  Tavenir  que  sur 
le  passé  ,  blâme  et  loue  tout.  Il  y  a  une  assem- 
blée d'hommes,  mais  il  n'y  a  plus  de  société, 
parce  que  le  propre  de  l'e^lave  est  de  ne  pen- 
ser qu'à  lui.  Si  1  état  subsiste  ,  ctst  qu'il  n'a  pas 
la  force  de  se  dissoudre  lui-même  i .  mais  qu'il 
s^élève  contre  lui   un  ennemi  qui  n'ait  pas  les 
mêmes  vices  ^   et  rien  ne  pourra  empêcher  sa 


ruine. 
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L'aristocratie  qui  confère  le  poxxvoîi  sorcrire-' 
rain  à  des  familles  privilégiées  se  conduit  sveË 
p'us  d  ordre ,  de  suite  et  de  méthode  que  lé 
gouvernement  dont  je  viens  de  parler,  à  m'oins 
que  Tétac  ne  soit  partagé  par  deux  factions  qui 
cherchent  mutuellement  à  >e  perdre  poilr  dorni* 
rer.  Ses  sujets  compteront  davantage  sur  ta  stabî* 
lité  des  loîx  que  les  sujets  d'un  despote.  Sa 
allies  lui  sont  plus  attachés  ,  parce  que  ses  alliaih 
ces  seront  moins  incertaines.  Cependant  la  répil- 
blique  ne  sera  pas  florissante,  si  les  £amillet 
patriciennes  ,  par  une  espèce  de  prodige  ,  ne  tem- 
pèrent la  rigueur  naturelle  de  leur  joug ,  et  rfin* 
vitent  leurs  sujets  à  croire  qu'ils  ont  unepatriej 

On  n'a  point  vu  l'aristocratie  se  porter  à  de 
certains  excès  de  violence  et  de  barbarie  qui 
ont  déshonoré  quelques  princes  ;  mais  les  hom- 
mes ont-ils  besoin  d'ud  Caligula  ou  d*un  Néron 
pour  être  malheureux?  Elle  est  toujours  plus 
défiante  ,  plus  jalouse,  plus  soupçonneuse ,  plus 
timide  que  k  gou\'ernement  d'un  seul ,  et  par 
conséquent  plus  injuste.  Des  patriciens  qui  né 
sont  pas  séparés  de  leurs  sujets  par  un  long 
intervalle  ,  souffriront-ils  patiemment  que  d^ 
plébéiens  faits  pour  obéir  osent  avoir  des  ver- 
tus ,  des  talcns  ,  du  crédit  et  de  la  considéra- 
tion ?  La  société  fleurira-t-elle  sous  une  tjrraii^ 
nie  sourde ,  et  d'autant  plus  accablante ,  qu'elle 
s'exerce  par  le  ministère  même  des  loix,  ou  du 
moins  des  formes  juridiques. 

Si 
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Si  les  institutions  particulières  de  ce  gouver- 
joement  autorisent  les  patriciens    à  avoir   des 
talens  ,  et  donnent  l'essor  k  leur  génie ,  les  pas- 
sions seront  plus  libres  ;  et  Tétat ,  continuelle- 
ment vexé  par  les  cabales  ,   les  intrigues  et  les 
partis  des  grands  ,  sera  dans  le  trouble,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'oligarchie  ou  la  tyrannie  de  plu- 
sieurs fesse  place    à  la  tyrannie   d'un  seul.    Si 
Faristocratie  a  pris   des   mesures  efficaces  pour 
prévenir  l'ascendant  qu'une  famille  patricienne 
pourroit  prendre  sur  les  autres  par  ses  services , 
ses  richesses  et  son  mérite,    l'état  n'évitera  les 
<iésordrcs   d'une   révolution    domestique  ,   qu» 
pour  tomber   dans  la  langueur  ,  et  préparer  à 
ses  ennemis  une  conquête  plus    aisée.   On  ne 
conservfi'a  cette  égalité  nécessaire  à   l'aristocra- 
tie ,   qu'en  gênant   tellement  les  nobles  ,  qu'ils 
ne  puissent  avoir  ni  montrer  impunément  des 
talens  supérieurs.  Les  voies  sourdes  et  détour- 
nées   de  l'intrigue    seront  seules   en    honneur. 
Personne  n'osera   se  montrer  tel  qu'il  est.  Dès- 
lors  tout  doit  s'affaisser,  se  dégrader ,  s'anéantir, 
et  au  premier  orage  qui  s'élèvera ,  la  républi- 
que, quia  craint  les  talens,  manquera  depilo- 
'tes  pour  la  conduire. 

Dans  la  démocratie  ,  le  citoyen,  toujours  dis- 
pose à  confondre  la  licence  et  la  liberté  ,  craint 
de  s'imposer  un  joug  trop  dur  par  s^s  propres 
loii,  et  ne  regarde  ses  magistrats  que  comme 
"les  ministres  de  ses  passions.  Le  peuple  sait  qu  il 
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est  véritablement  souverain  ,  il  aura  des  conir 
plaisans ,  des  flatteurs  ,  et  par  conséquent  tous 
les  préjugés  et  tous  Jes  vices  d'un  despote.  Dans 
'ks  deux  gouvernemens  dont  j'ai  d^abord  parlé, 
on  manque  de  mouvement  :  dans  la  démocra- 
tie ,  il  est  continuel ,  et  devient  souvent  convul- 
sif.  Elle  offre  des  citoyens  prêts  à  se  dévouer 
au  bien  public ,  elle  donne  à  Tame  les  res- 
sorts qui  produisent  l'héroïsme  ;  mais ,  faute  de 
zègle  et  de  lumières ,  ces  ressorts  ne  sont  mis 
en  mouvement  que  par  les  préjugés  et  |es  pas- 
sions. Ne  demandez  point  à  ce  peuple  prince 
d  avoir  un  caractère ,  il  ne  sera  que  volage  et 
inconsidéré.  Il  n'est  jamais  heureux ,  parce  qu'il 
c>t  toujours  dans  un  excès.  Sa  liberté  ne  peut  se 
soutenir  que  par  des  révolutions  conénuelles. 
Tous  les  établissemens  ,  toutes  les  loix  qu'il  ima- 
gine pour  la  conserver,  sont  autant  de  fautes 
par  lesquelles  il  répare  d'autres  fautes ,  et  par-là 
il  est  toujours  exposé  à  devenir  la  dupe  d'un 
tyran  adroit,  ou  à  succomber  sous  l'autorité 
d'un  sénat  qui  établira  Faristocratie. 

Si  la  démocratie  est  plus  sujette  que  les  deux« 
gouvernemens  dont  je  viens  de  parler ,  à  éprou- 
ver des  troubles  et  des  révolutions  domesti* 
ques  ,  elle  est  aussi  plus  propre  à  résister  aux 
entreprises  de  ses  ennemis.  .Tant  que  les  citoyens 
préfèrent  leur  liberté  aux  richesses  et  aux  volup- 
tés ,  ils  ne  se  laissent  point  accabler  par.  les  plus 
grands  malheurs.  Le  danger  suspend  leurs  dissen- 
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3ions  et  réunit  leurs  forcer.  Chaque  homme 
îiyant  tout  à  perdre  ,  si  la  patrie  est  vaincue , 
Revient  uq  héros  pour  sa  défense.  Aucun  bras 
n  est  inutile  ,  aucun  t^ent  n'est  per4tL  Les  res- 
sourças se  multiplient ,  qt  l'amour  de  la  patrie 
tient  lieu  des  loix  qui  manquent ,  et  supplée  au 
pouvoir  trpp  foible  des  magistrats.  A  mesure 
^ue  le  gouvernement  incline  davantage  vers  la 
démocratie ,  la  république  a  plus  de  défenseurs. 
L'aristocratie ,  n'ayant  pour  citoyens  que  ses 
i)obles,  sç  défendra  avec  beaucoup  moins  de 
fermeté  que  le  gouvernement  populaire,  mais 
fivec  beaucoup  plus  de  courage  que  le  despo. 
^sme,  où  une  seule  personne  est  intéressée  à 
lit  conservation  de  l'état. 

Voilà,  monseigneur,  un  tableau  fidèle  des 
trois  gouvçrnemens  les  plus  ordinaires;  et  puis- 
que vous  jes  avpz  rencontrés  chez  presque  tous 
les  peuples  de  l'antiquité ,  devez-vous  être  sur- 
pris de  cette  longue  suite  de  calamités  dont 
l'histoire  ancienne  vous  offre  le  tableau  tragi- 
que? Puisque  les  passiqns  ont  été  l'ame  du 
pionde  ,  les  peuples  ont  dû  éprouyer  au-dedans 
les  révolutions  les  plus  effrayantes ,  et  se  dévo- 
rer mutuellement  par  les  guerres  les  plus  cruel- 
les. Par-tout  la  servitude  a  dû  s'établir  sur  les 
'  débris  de  la  liberté  ruinée  :  par-tout  vous  devez 
rencontrer  des  empires  envahis,  subjugués  et 
détruits. 

M^s  gardez-vous  4§  croire  que  la  différence 
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des  climats  exige  de  la  part  des  peuples  une 
politique  diflféreute.  Il  est  faux  que  le  despotisme 
convienne  aux  pays  chauds ,  la  barbarie  aux 
pays  froids  ,  et  la  bonne  police  aux  régions 
intermédiaires.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  rayons  du 
soleil ,  plus  ou  moins  perpendiculaires ,  plus  ou 
moins  obliques ,  décident  du  gouvernement  que 
chaque  peuple  doit  avoir ,  et  le  portent  à  l'éta- 
blir sans  qu'il  s'en  apperçoive.  Il  n'est  pas  vrai 
que  la  forme  de  gouvernement  qui  seroit  la 
meilleure  dans  un  pays  fût  la  pire  dans  un  autre. 
Ces  erreurs  sont  combattues  par  des  faits  dont 
il  est  impossible  de  douter.  Est -il  arrivé  des 
révolutions  dans  l'ordre  des  corps  célestes  ou 
sur  le  globe  que  nous  habitons,  quand  les  hom- 
mes ont  vu  la  servitude  s'établir  dans  les  pro- 
vinces où  la  liberté  avoit  régné  avec  le  plus  de 
gloire  ,  et  des  républiques  se  former  dans  le  sein 
même  de  la  tyrannie  ? 

Par-tout  où  les  hommes  seront  hommes ,  par* 
tout  où  ils  auront  une  raison  et  un  cœur  capable 
de  s'ouvrir  à  Tavarice ,  à  l'ambition  et  aux 
voluptés ,  le  même  gouvernement  leur  con- 
viendra ;  parce  qu'ils  ont  par- tout  le  même 
intérêt  de  se  défendre  contre  ces  passions,  et 
d'affermir  l'empire  de  la  raison.  Je  conviens  que 
la  différence  des  climats,  influant  sur  nos 
organes,  donne  aux  passions  plus  ou  moins 
d'énergie  ou  d'activité;  mais  faut -il  conclure 
delà  que  l'Asie ,  par  exemple ,  est  destinée  à 
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i*e$davagcctl*Europe  à  la  liberté?  Non;  mais 
que  la  politique  en  Asie  et  en  Europe  doit 
employer  hs  mêmes  moyens ,  a yec  différentes 
proportions ,  pour  affermir  le  bonheur  des  peuples 
et  prévenir  les  désordres  et  les  ravages  des  pas- 
bIoqs.  Les  passions'  des  Asiatiques  sont  envelop- 
pées, et  pour  ainsi  dire ,  engourdies  par  la  paresse. 
Jea  conclurai  qu'on  a  besein  de  beaucoup  moins 
d'institutions  chez  eux. que  chez  les  Européens , 
pour  former  et  conserver  une  république.  Mais 
,les  uns  et  les  autres ,  quelles  que  soient  leurs 
passions ,  ont  un  égal  besoin  que  leurs  loix  soient 
impartiales ,  et  que  les  magistrats  y  soient  sou- 
mis en  commandant  aux  citoyens.  Sous  Téqua- 
teur  comme  sous  le  pôle ,  si  on  veut  être  cons- 
tamment heureux ,  il  ne  faut  pas  moins  se  tenir 
.en  garde  contre  les  passions  de  ses  voisins  que 
contre  les  siennes  propres.  Quelque  pays  qu'ha- 
bitent les  hommes ,  toute  société  est  placée  entre 
deux  écueils,  le  despotisme  et  l'anarchie.  Les 
passions  des  magistrats  conduisent  à  Tun ,  les 
passions  des  citoyens  conduisent  à  l'autre:  il 
n'y  a ,  par  conséquent ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
lionne  forme  de  gouvernement,  que  celle  qui 
.me  garantit  tout  à  la  fois  des  deux  dangers 
dont  je  suis  menacé. 

^  Les  peuples  les  plus  célèbres  et  les  mieux 
constitués  de  l'antiquité  ont  dû  voir  renverser 
leur  république  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun 
qui  n  ait  négligé  quelqu'une  des  règles  les  plus 
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essentielles  à  la  conservation  politique.  Mais 
au  milieu  de  cette  chute  des  états  qui  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres ,  je  vous  prie  de  remar- 
quer avec  quelle  facilité  tont  subjugués  les  peu- 
ples qui  ne  sont  pas  libreb ,  tandis  qu'une  villt 
qui  se  gouverne  par  ses  loix  arrête  et  rené 
vains  quelquefois  les  projets  des  conquéfans  itt 
plus  redoutables.  Dès  qu'il  paroitra  un  Sésostrîs 
en  Egypte ,  l'orient  consterné  doit  le  recônnoiort 
pour  son  vainqueur  et  pour  son  maître.  Ces 
peuples  sont  incapables  de  résister ,  et  il  rie  faut-, 
pour  ainsi  dire ,  qu'un  instant  dé  sagesse  et  de 
courage  de  la  part  de  leurs  ennemis  pour  le» 
ruiner.  Dès  qu'il  naîtra  un  Cyrus ,  l'Asie  doit 
être  soumise  à  la  domination  des  Perses.  Dëi 
qu'un  Alexandre  succédei-a  en  Macédoine  à  un 
Philippe  ,  la  monarchie  de  Cyrus  doit  être  reri- 
versée.  Dès  qu'il  se  formera  une  république 
romaine ,  les  rois  doivent  être  humiliés  et  les 
nations  assujetties.  Tous  ce^  peuples  vaincus 
n'avoient  subsisté  pendant  long-tems ,  que  parce 
qu'ils  n'avoient  été  attaqués  jusqu'alors  que  par 
des  ennemis  qui  n'avoient  ni  plus  de  valeur  ni 
plus  de  prudence  qu'eux. 

Avec  quelle  noble  et  fière  constance  les  états 
libres  ne  défendent-ils  pas  au  contraire  leUr 
liberté  ?  Là  Macédoine  a  eu  plus  de  peine  à 
soumettre  quelques  villes  de  la  Grèce  que  l'Asre 
entière.  L'Asie  une  fois  vaincne  a  été  soumise 
pour  toujours  :  la  Grèce  vaincue  ne  s'est  point 
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laissée  accabler  par  sts  disgrâces.  Tandis  qu'A- 
lexandre effrayoit  l'Asie  ,  la  Grèce ,  indocile 
sousle  joug ,'  tentoit  de  le^ecouer.  Elle  retrouve 
encore  en  elle-même  assez  de  courage  pour 
.rési«ter  à  ses  propres  vices ,  et  à  des  prin.ces 
puissans  qui  avoient  Tart  de  la  diviser.  Le  deslr 
d'être  libre  subsiste  quand  la  liberté  paroît  perdue 
sans  retour ,  et  il  produit  encore  la  ligue  ou  la 
confédération  des  Achéens,  qui  ne  peut  être 
détruite  que  par  uiie  autre  république  destinée 
'  }l  tb'irti  vaincre. 

^  "  Avec  combien  dé  ^eîne  le  seul  peuple  qui 
^"iîiït  5U  être"  cortquératit  par  ■  principe  et  avec 
'itiéthode ,  ne triompHa-t-ilpas de  l'Italie? Equcs, 
yolscjùcs  'y  Toscans  ;  '•  Samnites ,  ces  peuples 
toujoûifs  défaits  n'étpient  jamais  domptés.  Enfin 
rappelez-vblis ,  inonseigneur ,  la  fin  de  Car- 
thage.  'Cette  vîlte  si  lidmiliée  par  la  bataille  de 
Zama  et  par  les  conditions  de  la  paix  qui  termina 
la  «fecondè  guerre  punique  ;  cette  ville ,  doht  les 
mœurs  etoient  si  corrompues  et  les  loix  si 
vicieuses;  que  ne  fit-elle  pas  encore  de  gfand 
et  d*héroïque,  quand  se  voyant  sur  le  bord 
ilu  précipice  elle  osa  tenter  de  résister  au  génie 
de  la  république  romaine  ? 
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CHAPITRE     VIIL 

^Àpptication  des  vérités  précédentes  à  quelques 
objets  importans  .  de  rhistoire  des  peuples 
modernes  de  VEurope. 

j^ p  R  i:  S .  ce  î.que  je. viens  dp  dire  sur  J'histoire 
ancienne ,  mon  objet  n'est  pas  ,  mons^eigueur, 
de  mettre  sous  vos  yeux  un  abrégé  de  rhistoire 
.  jn.odernQ  de^J'Europe  ;  et.  en  vous  présen^apt  wi 
tableau  de  la  fortune  heureuse  ou  malheureuse 
de  tant  d  états  ,  de  vous  faire  voir  que  tous  les 
faits  concourent  constamment  à  prouver  la 
vérité  des  principes  politiques  que  vous  avez 
étudiés.  Ce  travail  est  réservé  à  vos  méditations  > 
et  j'espère  que  vous  le  ferez  avec  succès, 

Je.  me  borne  à  l'examen  de;  quelques  .ques- 
tions qui  me  parois.sept  le;s  plqs  importantes.  La 
ruine  de  Tempire  romain  fit  prendre  à  l'jEprope 
une  face  nouvelle;  et  des  peuples ,.  spuver^- 
nement  jaloux  de  leur  indépendance,  s'étapt 
établis  dans  des  provinces  où  régnoit  aupara- 
\'ant  le  despotisme  le  plus  dur,  pourquoi, 
sur  les  ruines  de  la  liberté  germanique ,  le  goi^ 
vernement  monarchique  est-il  devenu  général 
en  Europe  ?  Cependant,  par  quelle  raison  le 
despotisme ,  si  commun  et  si  barbare  chez  les 
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.anciens ,  et  qui  déshonore  encore  l'Asie ,  est-il 

aujourd'hui  inconnu  dans  la  chrétienté  ?  Quelles 

Ipix ,  quelles  mœurs ,  quels  usages  ont  élevé 
une.  barrière    e;)tre  les  souverains  et  les  abus 

Jïjonstrueux;  de  ce  pouvoir  qui  dégrade  l'huma- 
nité ? .  Pourquoi   les  états   libres    qui   se    sont 

,  formés  parmi  nous ,  n'ont-ils  joui  de  presqu'au- 

-<:une  considération  ?  L'Europeayant  été  déchirée 
paf  des  guerres  continuelles  ,  que  l'ambition  a 
fait  naître ,  aucun  peuple  moderne  n'est  cepen- 
dant parvenu  à  ce  point  de  grandeur  et  de 
puissance,  qui  rçnd  si  célèbres  quelques  peuples 

,.aiiciens  ;  que;]le  en  est  la  cause  ?  Enfin  pourquoi 
tant  d'états  rnodernes  dont  la  constitution  est 

^presque  toujours  si  viscieuse,  ont -ils  une  plus 
langue  durée,  quç  les  états  anciens  dont  nous 

.admirpns  la  sagesse  ?  En  répondant  à  ces  ques- 
tions ^  il  jne.  semble,  monseigneur,  que  j'em.» 
brasserai  -tout  ce  que  l'histoire  moderne  renferme 

.  de  plus  intéressant ,  de  plus  curieux  et  de  plus 
utile. 

Vous  avez  reniarqué ,  dans  le  cours  de  vos 
çtudes  ,  que  les  barbares  dont  descendent  toutes 
les  natioi^s.  de  l'Europe ,  avoient  dans  la  Gcr- 
manie  le  gouvernement  le  plus  libre.  Sans  loix 
écrites  ,  ils  ne  se  gouvernoicnt  que  par  des  cou- 
tumes grossières,  dont  le  père  instruisoit  ses 
enfans.  La  licence  de  ne  consulter  que  ses  for- 
ces ,  de  tout  oser  et  de  tout  faire ,  c'étoit  leur 
liberté.  Leurs  rois  n'étoient  que  leurs  capitaines  ; 
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leurs  magistrats  n'avoienc  qu'une  autorité  pré- 
caire. IMais  ces  peuples  ayant  déjà  appris,  par 
le  commerce  et  la  fréquentation  des  Romains, 
à  être  avares  et  même  voluptueux  à  leur  manière, 
quand   ils  s'établirent  dans  les    provinces   de 
TempirCy  il  étoit  impossible   qu^ils   fissent  des 
conquêtes,  eussent  des  demeures fîites,  acquis- 
sent un  patrimoine ,    et  se  mêlassent  a\'ec  des 
hommes  plus  éclairés  qu'eux ,  mais  efféminés , 
timides  et  asservis  depuis  long-lems  au  despo- 
tisme le  plus  dur ,  sans  que  Jciïrs'mceurs  et  leurs 
coutumes  ne  s'altérassent  ptôttiptenaent.  Vous 
avez  vu,  monseigneur,  combien  les  hommes 
doivent  prendre  de  précautions  pour  êtrt  libres  : 
comment  donc  les  Bourguignons,   les  Goihs  , 
les  Vandales,  les  Francs,  etc.'  auroient-ils  pu 
conserver  une  liberté  qu'ils  n^aîmoient  que  par 
instinct,  dont  ils  ne  coAnoisSWent  ni  le  prix, 
ni  la  fragilité ,  et  qui  ne  pouvôit  s'associer  ni 
avec  leurs  préjugés  anciens ,  ni  àvet  leurs  vices 
nouveaux  ? 

Quoiqu'en  s'établisSatit  sur  leurs  tronquâtes 
les  barbares  adoptassent  quelques  loix  romaines 
qui  leur  paroissoient  utiles,  leur  gouvernement 
ne  fut  encore  qu'un  vrai  brigandage  De-là 
des  désordres ,  des  violences  ,  des  rapines  , 
des  injures ,  des  plaintes ,  dont  les  rois  et  les 
grands,  déjà  assez  riches  pour  être  ambitieux, 
ne  tardèrent  pas  à  profiter  pour  écraser  le 
peuple  et  agrandir  leur  autorité.  Je  passe  rapi- 
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dénient,  monseigneur,  au  règne  de  Charle- 
inagne ,  qui  forme  l'époque  la  plus  remarquable 
de  ITiistoirc  moderne.  Les  vertus  et  les  talens 
de  ce  prince  furent  perdus  pour  son  empire , 
qui  coniprènôit  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
rope.  Soit  que  les  François  fussent  encore 
trop  barbares  pour  aimer  leur  gouvernement 
naissant,  soit  que  les  successeurs  de  Charle- 
inagne  fussent  incapables  de  faire  respecter  des 
loix  que  le  tems  et  Thabitude  n'avoient  pas 
tonsacrées,  les  anciens  vices  reparurent  avec 
les  anciennes  passions ,  et  l'état  fut  encore 
eii  proie  aux  mêmes  divisions  qui  Tavoient 
Iroublé  sous  les  Mérovingiens.  Les  princeè 
et  les  grands ,  ennemis  les  uns  dés  autres ,  se 
disputèrent  le  pouvoir  souverain  que  Charle«i 
inagne  avoit  voulu  placer  dans  les  mains  de 
la  nation  et  le  détruisirent.  Tandis  que  le  peu- 
ple ,  incapable  de  défendre  ses  droits ,  étoit 
sacrifié  de  toutes  parts  à  l'avidité  des  grands, 
et  qu*il  sembloit  devoir  s'élever  autant  de 
principautés  indépendantes  qu'il  y  avoit  de 
seigneurs  en  état  dé  se  cantonner  dans  leurs 
provinces  ou  dans  leurs  terres ,  on  vit  sortir 
du  sein  de  cette  anarchie  une  sorte  de  droit 
et  de  police  qui  tendoit  à  rapprocher  toutes 
les  parties  désunies  de  Tétat,  Il  y  eut  une 
Ombre  de  subordination  :  les  grands  consen- 
tirent à  être  unis  entre  eux  par  un  hommage 
et  un  serment,  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le 
gouvernement  féodal 


9«  De     l'  É  t  u  d  e 

Cette  révolution  paniculière  de  Tempire  fran- 
çois  qui  embrassoit  une  partie  considérable  de 
l'Italie ,  la  Germanie  jusqu'à  la  mer  Baltique, 
et  quelques  provinces  au-delà  des  Pyrénées, 
devint  le  principe  d'une  révolution  générale 
en  Europe.  Guillaume  le  conquérant  porta, 
comme  tout  le  monde  sait,  la  [police  féodale 
en  Angleterre,  et  bientôt  Tindépendance  de 
^es  barons  tenta  la  vanité  des  grands  d'Ecosse 
qui  voulurent  jouir  des  mêmes  prérogatives 
Les  seigneurs  Espagnols  en  prirent  l'idée  dans 
les  provinces  que  les  François  possédoient  dans 
leur  voisinage ,  ou  la  reçurent  des  Croisés  qm 
les  venoient  défendre  contre  les  Maures.  L'Ita- 
lie entière  ne  connut  point  d'autres  loix. 
Feut-êtrc  pouiToit-on  soupçonner  que  les  Polo- 
iiois  et  les  Danois ,  pdr  imitation  de  ce  qu'ils 
voyoicnt  en  Allemagne  ,  adoptèrent  aussi  quel- 
ques usages  d'un  gouvernement  analogue  à 
leurs  mœurs   et  à  leur  politique. 

Quoiqu'il  en  soit  des  progrès  du  gouver- 
nement féodal,  on  vous  a  dit,  monseigneur, 
qu'il  s'étoit  presqu'étendu  sur  toute  l'Europe. 
Par-tout  rhommage  et  le  serment  servoient 
de  lien  entre  le  suzerain  et  le  vassal  ;  mais 
par-tout  ils  leur  imposoient  des  devoirs  diffc- 
rcns.  Si  les  seigneurs  étoient  foibles,  leurs 
conventions  étoient  mieux  observées  ;  s'ils 
étoient  puissans,  tous  les  droits  étoient  équi- 
voques,  tous   les   devoirs    étoient    incertains, 
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>arcc  qu'on  vuidoit  les  querelles  les  armes  à 
a  main ,  et  que  le  sort  des  armes  n'est  jamais 
[:onstant  Le  despotisme  le  plus  dur  étoit 
kabli ,  si  on  ne  considère  que  le  pouvoir  que 
les  seigneurs  exerçoient  sur  les  sujets  de  leurs 
:erres  ;  mais  la  liberté  la  plus  anarchique  régnoit 
rntre  les  seigneurs. 

Cependant  il  étoit  impossible  que  les  hom« 
mes ,  toujours  conduits  par  le  désir  d'être  heu- 
reux, ne  sentissent  pas  la  nécessité  de  remédier 
h,  des  désordres  dont  ils  étoient  tous  les  jours 
les  victimes.  Les  esprits  furent  forcés  par  l'excès 
des  malheurs  à  se  rapprocher.  On  fit  des 
traités  et  de  nouvelles  conventions  qui  ser- 
virent à  donner  une  sorte  de  frein  aux  pas- 
sions. En  faisant  quelques  progrès ,  on  sentit 
la  nécessité  d'établir  une  subordination  encore 
plus  exacte  ;  et  ne  sachant  comment  s'y  pren- 
dre ,  on  affranchit  le  peuple ,  on  augmenta 
les  devoirs  des  vassaux  à  l'égard  de  leurs 
suzerains,  on  permit  à  ceux-ci  d'afifecter  de 
nouvelles  prérogatives  ;  et  les  rois ,  comme  sei- 
giiieurs  suzerains  de  leur  nation ,  se  trouvèrent 
revêtus  d'une  nouvelle  autorité  qui  les  mit 
en  état  de  se  faire  de  nouvelles  prétentions: 
déjà  je  vois  la  monarchie  s'élever  sur  les  ruines 
du  gouvernement  féodal. 

Il  seroit  trop  long  de  développer  ici  les 
différentes  causes  qui  favorisèrent  à  la  fois 
cette  révolution.  Vous  observerez  seulement. 
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monseigneur,  que  plus  un  gouvernement  ot 
vicieux ,  moins  il  a  de  moyens  pour  subsister. 
Suzerains  ,  vassaux ,  sujets ,  tous  ayoient  égat 
lement  à  se  plaindre  de  la  police  barbare 
des  fiefs,  tous  conjuroient  sa  ruine;  et  elle 
n'auroit  point  subsisté  en  Allemagne  si  l'em- 
pire  neùt  été  électif,  et  que  ses  diètes,  ca 
conservant  un  reste  de  puissance  publique» 
n'eussent  donné  à  tous  les  princes  un  intérêt 
commun ,  et  fourni  des  moyens  de  pallier  les 
maux  dont  ils  se  plaignoient.  Far-tput  ailleurs 
les  rois  héréditaires  jouissoient  d'une  considé- 
ration favorable  aux  progrès  de  leur  autorité. 
Tandis  que,  pour  abaisser  la  noblesse,  iU 
fomentoient  ses  divisions,  et  travailloient  à 
donner  du  crédit  au  tiers-état,  le  clergé, 
vexé  par  les  seigneurs,  et  persuadé  que  le 
gouvernement  monarchique  des  Juifs  e$t  Iç 
modèle  de  la  plus  sage  administration ,  ne 
cessoit  de  contribuer  aux  progrès  de  la  mpnar- 
chie.  En  faisant  des  loix  agréables  et  dont 
tout  le  monde  sentoit  Tutilité,  les  princes 
cssayoient  à  devenir  législateurs.  Ils  formèrent 
des  .tribunaux  où  leur  volonté  fut  bientôt 
regardée  comme  la  loi  de  l'état.  Ils  entretin- 
rent des  troupes  réglées  ;  et  çn  exigeant  avec 
moins  de  rigueur  le  service  des  fiefe ,  ils  amol- 
lirent les  seigneurs  ,  et  se  mirent  en  état  de 
les  traiter  comme  des  rebelles,  s'ils  troubloienf 
encore  la  paix  publique  par  leurs  guerres  pri- 
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vces.  Us  assemblèrent  quelquefois  Içur  nation 
pour  feindre  de  la  coqsuUer ,  et  leur  véritable 
intention  étoit  de  ne  la  pas  effaroucher  par 
Hnc  autorité  trop  ouvertement  arbitraire. 

Bientôt  les  guerres  étrangères  succédèrent 
aux  guerres  domestiques  ,  çt  df$  nouveaux 
intérêts  donnèrent  une  nouvelle  façon  de  pen- 
ser. Les  nations  se  lièrent  par  des  négocia- 
tions et  des  traités',  elles  formèrent  des  ligues, 
et  chacune  d'elles  fut  moins  occupée  de  ses 
propres  affaires  que  des  événemens  étrangers. 
Cependant  les  mœurs  s'adoucirent,  avec  de 
nouveaux  besoins,  les  ar.s  se  perfcctionnoient. 
Le  commerce  fit  des  progrès  rap  de- ,  le  nou- 
veau monde  répandit  des  richesses  immenses 
dans  l'Europe  ,  tandis  que  des  navigateurs 
bardis  nous  apportoieut  le  luxe  et  les  super- 
£uités  des  provinces  les  plus  reculées  de  l'Asie. 
Parmi  des  hommes  pleins  d'idées  de  cheva- 
lerie ,  d'ambition ,  de  richesses  et  de  plaisirs , 
il  fut  facile  aux  princes  de  donner  au  gouver- 
nement la  forme  qu'ils  desiroient. 

Les  peuples  en  effet  s'abandonnèrent  avec 
tant  de  docilité  et  de  sécurité  au  cours  des 
événemens ,  que  sans  la  fermjcntation  que  les 
querelles  de  religion  causèrent  dans  les  esprits , 
jamais  ils  n  auroient  eu  assez  de  courage  pour 
oser  tenter  de  secouer  le  joug  dont  ils  étoient; 
déjà  accablés.  Le  pouvoir  arbitraire  avoit  fait 
insensiblejfnent  ^es  proçrè«  ,  et^  ses  abus  les  plus 


cf6  Del'Étudb 

excessifs  n'auroient  excité  que  des  émeatcf 
inutiles  ;  parce  qu'on  haïssoit  la  tyrannie  sans 
aimer  la  liberté,  et  quon  se  seroit  contenté 
ridiculement  de  repousser  Tune  sans  établir 
Tautre. 

Jamais  ,  dit  un  historidti  célèbre  ,  sans  les 
nouveautés  de  Luther  et  de  Calvin ,  sans  le 
zcle  enthousiaste  des  Puritains  et  ropînîàtretc 
du  clergé  à  vouloir  conserver  des  cérémonies 
indifférentes  à  la  religion  ,  l'Angleterre  ne  seroiÉ 
venue  à  bout  d'établir  la  forme  de  gouverne- 
ment dont  elle  se  glorifie  aujourd'hui.  En  effet, 
lasse  de  toujours  combattre  pour  une  liberté 
mal  affermie,  elle  s'étoit  enfin  accoutumée  à 
voir  violer  la  grands-chartre ,  et  à  se  contenter 
des  vaines  promesses  qu'on  lui  faisoit  de  no 
la  plus  violer.  Le  règne  de  Henri  VIII  avoit 
été  tyrannique  sans  porter  à  la  révolte.  Edouard 
et  Marie  avoient  gouverné  avec  empire  et 
dureté  ;  et  on  s'étoit  contenté  de  les  haïr  sans 
éclater.  Elisabeth  ,  en  éblouissant  les  Anglois 
par  sa  prudence  et  son  courage ,  leur  avoit 
inspiré  une  sécurité  dangereuse  ,  et  les  Stuarts 
ses  successeurs  ,  auroient  profité ,  sans  peine 
et  sans  beaucoup  d'art ,  de  cette  disposition 
pour  établir  un  vrai  despotisme  ,  si  le  zèle 
de  la  religion  ne  fût  venu  au  secours  de  l'état» 
Dans  la  situation  oii  se  trouvoit  l'Angleterre , 
il  n  y  avoit  plus  que  le  fanatisme  qui  fait  mépri- 
ser les  richesses ,   les  pkisirs ,  les  cotamodités 
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âé  la  vie  et  aimer  le  mart)^é  et  la  mort,  qui 
pût  fairiê  braver  les  dangers  qui  accompagnent 
la  révolte  ^  et  former  le  projet  de  détruire  uil 
jgouvernement  établi. 

La  réflexioù  de  M.  Uunié  est  très -juste, 
et  ce  qu*il  dit  de  l'Angleterre,  il  faut  Tappli-» 
quer  aux  Provinces-Unies.  Jamais  elles  n  auroient 
tenté  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne  ,  si  elles 
n'avoient  craint  que  le  gouvernement  sévère 
et  rigoureux  de  Philippe  Jl  ,  et  qu'on  n'eût 
attaqué  que  leurs  franchises  et  leurs  privilège» 
politiques.  On  se  sêroit  contenté  de  murmurer  ^ 
de  se  plaindre  et  de  faire  des  remontrances.  Il 
y  auroit  eu  tout  au  plus  quelques  sédition» 
Imprudemment  commencées  et  mal  soutenues. 
Les  séditieux  se  seroient  bientôt  lassés  dô 
«^exposer  à  des  châtimens  sévères  sans  produird 
aucun  bien  ;  et  pour  éviter  de  plus  grands 
maux,  on  n  auroit  cherche  qti'à  apprivoiseï? 
son  maître  par  des  complaisances.  Mais  aucune 
considération  humaine  ne  fut  capable  d'arrêter 
les  mécontens^  quand  ils  furent  menacés  de 
l'inquisition  ,  et  crurent  leur  salut  éternel  ett 
danger.  Ils  ne  songèrent  sérieusement  à  former 
une  république  ,  qu'après  s'être  convaincus  qu'il 
ne  leur  restoit  que  ce  seul  nïoyen  de  conserver 
leur  nouvelle  docttirie  ,  et  de  se  débarrasser 
pour  toujours  de  ce  qu'ils  appeJoient  les  supers- 
titions  et  la  tyrannie  de  Téglise  romaine. 

C'est  le  luthéranisme  qui  a  mis  les  Suédoise 
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en  état  d'abaisser  le  clergé ,  dont  le  despotisrié 
avoit  causé  tant  de  maux,  et  4c  fermer  pour 
toujours  l'entrée  de  leur  pays  aux  Danois.  Tant 
qu'en  Bohême  et  en  Hongrie  les  esprits  ont 
été  échauffés  et  irrités  par  les  querelles  de  reli- 
gion ,  ces  deux  royaumes  ont  pu  se  vanter 
d'être  libres  ;  dès  qu'ils  n'ont  plus  eu  de  fana- 
tisme, ils  n'ont  plus  eu  de  liberté.  Il  est  très- 
vraisemblable  que  ,  sans  les  différends  élevés 
dans  l'empire  au  suje!  de  la  religion ,  T Allemagne 
îi'auroit  '  pas  conservé  son  gouvernement.  La 
maison  d'Autriche  ,  assez  puissante  et  asse2 
riche  pour  regarder  la  couronne  impériale  comme 
son  patrimoine ,  auroit  intimidé ,  séduit ,  aichetc 
et  corrompu  les  princes  et  les  diètes  dé  l'em- 
pire. La  politique  est  presque  toujours  la  dupe 
d'un  avantage  présent  dont  elle  peut  jouir  ; 
et  il  est  infiniment  rare  qu'un  état  ait  la  sagesse 
de  prévoir  et  de  prévenir  les  maux  qu'il  ne 
sent  pas  encore.  Des  vues  d'ambition  pouvoient 
faire  agir  les  princes  qui  s'opposoient  à  Charles- 
Quint  et  à  ses  successeurs  ;  mais  il  falloit  uri 
intérêt  supérieur  à  celui  de  la  politique  pour 
qu'ils  trouvassent  des  forces  toujours  nouvelles^ 
et  que  les  Allemands  montrassent  une  fermeté 
capable  de  résister  'à  l'ambition  autrichienne  , 
et  d'en  triompher. 

Quelque  vicieux  que  soit  le  gouvernement 
féodal ,  quelques  maux  qu'il  ait  causé  à  nos 
pères  5  il  est  vraisemblable  que  quelques  peuples 
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lui  doivent  l'avantage  de  vivre  aujourd'hui  sous 
un  gouvernement  tempéré,  où  ils  ne  sont  ni 
libres  ni  opprimés.  Plusieurs  princes ,  nés  avec  les 
passions  de  Tibère  et  de  Néron  ,  ont  commis 
des  violences,  et  auroient  été  des  tyrans  comme 
ces  princes ,  si  les  mêmes  conjonctures  leur 
avoient  donné  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes 
craintes.  Mais  on  étoit  accoutumé  à  les  res- 
pecter, on  reconnoissoit  leur  supériorité  ;  ils 
n'ont  jamais  été  obligés  de  répandre  des  torrens 
de  sang  :  ils  étoient  sûrs  de  réussir  en  ne  vou- 
lant faire  que  des  progrès  lents  et  insensibles. 
Ainsi ,  malgré  la  méchanceté  de  quelques  princes, 
la  monarchie  s'est  prêtée  à  des  tempéramens 
de  douceur  et  de  conciliation,  et  s'est  fait  un 
caractère  particulier  qu'on  ne  trouve  point  chez 
les  anciens.  Le  passage  de  la  liberté  à  la  servi- 
tude fut  trop  prompt  chez  les  Romains.  Pour 
affermir  son  empire ,  Auguste  se  vit  dans  la 
nécessité  de  faire  périr  les  citoyens  les  plus 
jaloux  de  leur  liberté  ,  et  qui  avoient  un  mérite 
distingué.  Ses  successeurs  crurent  toujours  avoir 
des  ennemis  qu'il  falloit  perdre,  et  voilà  ce 
qui  rendit  leur  politique  oppressive  et  sanguinaire. 
Mais  le  gouvernement  féodal  ayant  donné 
aux  grands  de  la.  force  ,  du  crédit ,  de  la  con- 
sidération et  des  droits  qu'on  ne  pouvoit  détruire 
que  successivement ,  les  princes  s'étoient  accou- 
tumés à  marcher  pas-à-pas,  et  même  à  reculer 
quand  ils  s'étoient  trop   avancés.    Avant  que 
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4c  pro$criit  une  coutume  qui  leur  ctoit  CO0« 
traire,  ils  sentirent  qu'il  falloit  ra£foiblir  d^ 
lëbranler  à  plusieurs  reprises.  En  la  détruisant , 
•n  ne  détruisoit  point  la  fierté  et  le  courage 
<|u'elle  avoit  inspirés.  Les  seigneurs  avoient  déjà 
perdu  la  souveraineté  de  leurs  justices  ,  il» 
n'étoient  plus  les  maîtres  de  faire  de  nouveauic 
fiefs ,  d'affranchir  leurs  sujets  ,  ou  de  les  sou- 
mettre à  de  nouvelles  redevances;  déjà  ils  ne 
pouvoient  plus  se  faire  la  guerre,  sans  être 
regardés  comme  des  perturbateurs ^du  repos 
public;  et  cependant  le  prince  étoit  encore 
contraint  de  respecter  leur,  fierté  et  de  craindre 
leur  courage.  Dans  ce  flux  et  reflux  d'autorité 
et  d'indépendance ,  il  se  forma  des  mœurs  publi- 
ques qui  tempérèrent  Tâcreté  du  pouvoir  et 
la  bassesse  de  l'obéissance.  Ces  mœurs  publiques 
avoient  d'autant  plus  de  crédit,  que  loin  de 
combattre  les  passions ,  elles  en  étoient  Tou- 
vrage.  D'ailleurs  l'Europe  professoit  une  religion 
réprimante  qui  nous  enseigne  que  devant  Dieu  , 
le  monarque  le  plus  puissant  n'est  que  l'égal 
du  plus  vil  de  ses  esclaves.  Les  chrétiens  n'élè- 
vent point  des  autels  à  leurs  rois  ;  après  leur 
mort  ils  n'en  font  point  des  dieux. 

Au  milieu  de  cette  barbarie  des  fieÉs  ,  il 
se  réveilla  cependant,  monseigneur,  quelques 
idées  de  liberté.  La  plupart  des  villes  affran- 
chies par  les  Chartres  de  commune,  que  leur  ven- 
dirent leurs  seigneurs,  coaimencèrenc  à  avoir 
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Inacs  magistrats  et  leurs  conseils;  maïs  elles 
portoicnt  encore  la  marque  de  leur  servitude, 
€t  elles  étoient  plongées  dans  une  ignorance 
trop  profonde  pour  jeter  les  fondemens  solides 
d  un  gouvernement  libre.  Les  villes  qui ,  par 
leur  situation  sur  la  mer  ou  sur  quelque  grande 
rivière ,  se  trouvèrent  à  portée  de  faire  le  com- 
merce, fvirent  seules  florissantes.  Elles  jouireoi 
de  la  considération  que  donnent  les  richesses  ; 
elles  se  liguèrent  ensemble ,  quelquefois  se  firent 
craindre  de  leurs  voisins ,  et  n'eurent  cependant 
qttVne  existence  précaire.  La  fortune  de  ces 
villes  tenta  l'avarice  de  leurs  anciens  seigneurs , 
et  à  mesure  que  le  gouvernement  féodal  tom- 
boit  en  décadence  ,  et  que  la  monarchie  faisoit 
des  progrès ,  la  Hanse  Teutonique  s'aflFoiblissoit  j 
et  cette  confédération,  répandue  dans  toute 
l'Europe  ,  ne  subsista  plus  qu'entre  cinq  ou 
six  villes. 

Quelques-unes  de  ces  républiques  ,  en  proie 
à  leurs  divisions  domestiques  ,  se  défendirent 
avec  succès  contre  les  étrangers  ,  et  virent 
expirer  leur  liberté  sous  la  tyrannie  d'un  de 
leurs  citoyens,  telle  fut  Florence.  Gênes,  toujours 
agitée  par  des  passions  qui  ressembloient  plus 
à  l'ambition  qu'à  l'amour  de  la  liberté,  ne 
continua  à  être  une  république  ,  que  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  se  fixer  à  aucun  gouverne- 
ment ;  et  une  révolution  qui  rendoit  l'indépen- 
dance qu'une  révolution  lui  avoit  ôtée.  Riche , 
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II'*  furent  puni^  de  Jijr  négligence  à  veiller  sur 
la  cho-e  publique  ;  et  dans  le  treizième  sicde 
il  Véie\'a  parmi  eux  une  aristocratie  rigroarense 
oui  éteignit  la  libère  au-dedans  ,  et  ne  (iit 
puissante  et  respectés  au  -  dehors  que  par  la 
barbarie  et  la  foiblesse  où  les  autres  ctat$ 
languissoicnt. 

C'e«^t  dans  les  montagnes  de  Suisse  que  la 
liberté  ,  fruit  du  courage  ,  de  la  grandeur  d*ame 
et  de  l'amour  de  la  patrie ,  a  eu  les  succès 
les  plus  heureux.  Les  cantons  d'Uri ,  de  Schwit^ 
et  d'Undcrwald,  opprime^  par  leurs  seigneurs, 
levèrent  l'étcndart  de  la  révolte  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  et  huit  ans  après 
la  célèbre  bataille  de  IMorgarten  apprit  à  leur 
ancien  maître  à  les  respecter.  Luceme  et  Zurich, 
se  joignirent  aux  confédérés^  et  cet  exemple 
fut  bientôt  suivi  par  ceux  de  Claris ,  de  Zug 
et  de  Berne.  Ces  braves  républicains  dont  j  aura^ 
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Thonneur  de  vous  parler,  monseigneur,  avec 
-plus  d'étendue  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  étoient  guerriers  sans  être  ambitieux, 
Ils  vouloient  associer  leurs  voisins  à  leur  bonheur 
et  non  pas  en  faire  des  sujets.  Je  crois  voir 
Aratus ,  je  crois  voir  se  former  la  ligue  des 
Achéens  ;  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  qu'on 
retrouve  chez  les  modernes  la  sagesse  des  anciens, 
Fribourg  ,  Soleure  ,  Bâle  et  SchafFouse  désirèrent 
-enfin  d'être  libres  ;  et  leur  union  au  Corps 
helvétique  le  rendit  plus  considérable.  Cette 
république  fédérative  ,  emportée  par  le  courage 
qui  l'a  voit  formée  ,  eut  le  malheur  de  trop 
S'intéresser  aux  querelles  de  ses  voisins;  mais 
l'erreur  fut  courte  ;  et  bientôt  elle  eut  la  sagesse 
de  ne  point  se  laisser  éblouir  par,  les  avantages 
qu'elle  avoit  eus  siir  des  princes  puissans,  ni 
par  leurs  négociations  trompeuses.  Elle  ne  se 
servit  de  sa  puissance  que  pour  être  heureuse. 
lVIoin$  sage  qu'elle  ne  l'a  été ,  elle  auroit  pu 
$e  faire  craindre,  elle  se  contente  de  se  faire 
estimer. 

Après  te  tableau  que  j'ai  mis  sous  vos  yeux 
de  la  situation  des  différens  états  que  les  bar* 
bares  du  nord  ont  fondés,  il  vous  sera  aisé  , 
monseigneur ,  de  deviner  par  quelles  raisons 
aucune  de  ces  puissances*  n'est  parvenue  à  domi- 
ner les  autres ,  et  à  jouer  dans  l'Europe  moderne 
le  rôle  que  les  Mèdes ,  les  Perses  et  les  Macé- 
dopiçAS  ont  fait  dans  l'Asie,  les  Spartiates  dacs^ 
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la  Grèce ,  et  les  Romains  dans  le  monde  cntîciî' 
Vous  avez  dû  voir  que  le  gouvernement  féodal 
cjuiréunissoit  tous  les  vices  politiques,  afiFoiblis*' 
soit  prodigieusement  le^  royaumes  en  apparence 
les  plus  forts  et  les  tenoit  dans  l'impuissance 
d'agir  au-dohors  avec  succès  par  la  voie  de 
la  force ,  ou  de  s'y  faire  estimer  et  respecter 
par  la  sagesse  uniforme  çt  constante  de  leur 
conduite. 

Les  nations ,  concentrées  en  elles-mêmes  par 
leurs  propres  divisions ,  et  dont  toutes  les  parties 
étoient  ennemies  les  unes  des  autres,  étoienC 
continuellement  occupées  des  guerres  domesti* 
<jues  que  faisoit  naître  l'absurdité  des  loix  ;  et 
avant  que  de  se  rendre  redoutables  au-dehors , 
il  falloit  qu  elles  détruisissent  leur  police  féodale. 
Les  rois,  dont  la  suzeraineté  s'étendoit  surua 
grand  pays ,  n  avoient  que  l'avantage  d'avoir 
des  vassaux  plus  puissans  et  par  conséquent  plu» 
indociles.  Les  princes  les  plus  considérables 
lî'avoient  que  leurs  domaines  pour  subsister;  ils 
n'étoient  suivis  à  la  guerre  que  par  leurs  vassaux 
immédiats  dont  le  service  étoit  souvent  incertain 
et  toujours  très -court  2  ainsi  les  entreprises  à 
peine  ébauchées  ne  pouvoient  jamais  avoir  des 
suites  importantes.  Faute  de  discipline  et  d'art , 
Ja  fortune  décidoit  des  succès,  et  la  fortune 
îi'est  jamais  constante.  De-là  ces  trêves  ridicules 
que  le  vainqueur  toujours  épuisé  étoit  obligé 
fl'^cçorder  au  vaincu  qui   avoit  It  tcopts -^v^» 
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i^éparcr  ses  pertes  pour  recommencer  encore 
une  guerre  inutile.  Toutes  les  villes  ,  tous 
les  bourgs ,  tous  les  villages  étoient  fortifiés  ; 
et  avec  hs  batailles  qui  soumirent  l'Asie  aux 
Perses  et  aux  Macédoniens ,  Cyrus  et  Alexan- 
dre auroient  à  peine  conquis  une  province  en 
France  et  en  Allemagne. 

Rappelez-vous  ,  monseigneur,  l'histoire  d'Es- 
pagne depuis  cette  époque  célèbre  où  le  comte 
Julien,  pour  se  venger  du    roi  Rodrigue  qui 
avoit  déshonoré  sa  fille  ,  appela  les  Sarrasin» 
dans  sa  patrie,  jusqu'au  tems  que  Ferdinand 
le  catholique   réunit  sous   son  pouvoir  toutes 
les   provinces   qui  composent    aujourd'hui    la 
monarchie  espagnole.  Si  pendant  cette  longue 
suite  de  guerres  qui  durèrent  près  de  huit  siècles , 
on  n'examine  que  la  conduite  des  chrétiens, 
on  est  étonné  que  les  Arabes  ne  les  subjuguent 
pas  promptemcnt.  Si  on  ne  fait  attention  qu'à 
celle  des  Arabes ,  on  est  surpris  qu'ils  ne  soient 
pas  repoussés  en  Afrique  après  quelques  cam- 
pagnes. C'est  que  les  uns  ni  les  autres  n'avoient 
dans    leur    gouvernement    le   principe    d'une 
prospérité    constante.  Leurs  loix  étoient  éga- 
kment  barbare^  et  vicieuses.  Les  succès  tenant 
à    des   causes  particulières    et  momentanées, 
disparoissoient  avec  elles.  Tantôt  les  états  du 
Miramolin  sont  déchirés  par  des  guerres  civiles , 
et' tantôt  ce  sont  les  chrétiens  qui  sont  divisé» 
•otr'cusc*  Alphonse  IV ^  surnommé  le  Grand» 
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remplit  l'Espagne  de  la  terreur  de  son  nom; 
cliaquc  jour  est  marqué  par  quelqu'avantagc, 
et  il  est  prêt  à  accabler  sc>  ennemi?.  ]\lais  il 
meurt  ,  et  Almanzor  qui  monte  sur  le  tronc 
chancelant  de  Cordoue ,  repous>e  les  chrétiens 
consternés  dans  les  montagnes  des  Asturics.  D 
leur  enlève  le  royaume  de  Léon  ,  la  Galice, 
la  Vieille -Castille  et  une  grande  partie  du  Por- 
tugal; mais  son  successeur  qui  n'a  pas  ses  talens 
n'aura  pas  ses  succès.  Rien  n'est  décisif,  rien 
ne  finit ,  et  FEspagne  est  toujours  partagée  entre 
des  peuples  ennemis  qui  ont  à -peu -près  les 
mêmes  vices ,  ou  dts  vices  qui  leur  sont  égale- 
ment nuisibles. 

Mais  pourquoi  m'arrêterois-je  plus  long-tems 
a  parler  des  malheurs  d'un  pays  qui  vous  est  cher? 
Les  mêmes  causes  qui  pendant  plusieurs  siècles 
ont  entretenu  une  rivalité  impuissante  entre  les. 
chrétiens  et  les  Arabes  d'Espagne,  ont  nourri  des. 
haines  ambitieuses  et  inutiles  en  Europe  depuis 
trois  siècles.  Ce  n'est  plus  par  notre  vertu  et 
notre  force ,  disoit  Cicéron  ^  que  nous  subsistons. 
aujourd'hui  ;  c'est  par  l'ignorante  stupidité  de  nos 
ennemis,  qui  ne  savent  pas  profiter  de  nos  vices, 
et  de  nos  fautes  pour  hâter  notre  ruine  oii  nous 
ilous  précipitons  nous-mêmes.  Il  n'y  avoit  point 
d'état  en  Europe  qui  dans  le  moment  même 
qu'il  formoit  des  projets  ambitieux  d^agrandisse*. 
ment  n'eût  dû  dire  de  lui-même  ce  que  Cicéron 
disoit  de  la  république   romaine.  En  efifct  te 
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France  avoit- elle  sous  Charles  VIII  les  choses 
nécessaires  pour  établir  son  empire  surTItalie? 
Chjarles -Quint  avoit  de  rares  talens;  mais  s'il 
VQujoit  faire  de  grandes  choses ,  pourquoi  for- 
.nioit-il  des  entreprises  au-dessus  de  ses  forces  ? 
Pourquoi  laissoit-il  dans  sa  maison  un  projet 
d'élévation  qu'il  seroit  impossible  d  exécuter? 
,A  quoi  ont  abouti  les  forces  dont  Louis  XIV 
a  étonné  l'Europe  ?  Q^iel  fruit  les  Anglois 
retireront-ils  des  entreprises  qui  les  épuisent  ?  . 
Les  mêmes  vices,  monseigneur,  les  mêmes 
fautes  politiques  qui  ont  entretenu  en  Espagne 
une  sorte  d'équilibre  entre  Jes  peuples  qui  vou- 
loient y  dominer,  ont  fait  échouer  en  Europe 
les  princes  qui  ont  aspiré  à  la  monarchie  uni- 
verselle; et  les  ambitieux  qui  voudront  les  imi- 
.ter  ne  doivent -pas  s'attendre  à  un  sort  plus 
Jjieureujç.  A  peine  s'élève-t-il  une  grande  puis- 
jsance  en  Europe ,  qu'elle  doit  s'affoiblir  par  l'abus 
qu'elle  fait  de  ses  forces  et  de  sa  fortune.  On 
^  a  de  l'inquiétude  et  de  la  vanité ,  mais  on  n'a. 
point  une  véritable  ambition.  C'est  précisément 
parce  que  les  états  sont  trop  grands  et  trop 
étendus,  que  la  politique  est  incapable  de  les; 
agrandir  encore.  Les  intrigues  des  cours,  lesi 
intérêts  particuliers  de  quelques  courtisans  accré- 
dités décident  de  tout  ;  et  ne  voyons-nous  pas 
que  la  république  romaine  perdit  ses  forces  quand 
les  uîêmes  vices  infestèrent  la  place  publique? 
Quand  ^es  princes    auront   du  coyrage  çt  de^ 
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rélévatîon  dans  l'esprit ,  la  flatterie  en  abusera 
pour  leur  faire  concevoir  des  espérances  dû- 
mériques.  A  peine  auront-ils  commencé  à  agir 
qu'ils  seront  obligés  de  recourir  à  des  expédiens  ; 
et  ce  n'est  point  en  imaginant  des  expédiens» 
qu'un  état  élève  sa  fortune. 

Ne  cherchez  en  Europe  aucune  vue  systé- 
matique ,  aucune  prévoyance  ,  aucune  tenue , 
aucune  suite  ;  vowi  y  trouverez  au  contraire  des 
contradictions  ridicules,  de  grands  projetsret 
de  petits  moyens.  Vous  verrez  des  princes  qui 
veulent  être  conquérans  et  qui  éteignent  dans 
leur  nation  le  génie  militaire.  Vous  verrez  de 
grandes  armées ,  et  des  soldats  mercenaires  ramas- 
sés dans  la  lie  du  peuple.  On  médite  la  mo- 
narchie universelle ,  et  on  regarde  la  prise  d'une 
bicoque  comme  une  conquête  importante. 
Le  même  prince  qui  veut  avoir  une  nation 
militaire ,  lui  inspire  le  goût  du  commerce  et 
du  luxe  pour  augmenter  le  produit  de  ses  doua- 
nes. On  montre  beaucoup  d'ambition  et  |)ett 
de  forces,  et  il  faudroit  montrer  beaucoup  de 
forces  et  peu  d'ambition.  Avec  une  pareille 
politique ,  une  puissance  doit  échouer  au  moin* 
drc  revers ,  s'affoiblir  par  ses  succès  mêmes  , 
et  ne  point  accabler  un  état  plus  foible  qu  elle. 
L'Europe  a  employé  plus  de  sang,  plus  d'ar- 
gent ,  plus  de  stratagèmes ,  plus  d'intrigues  et 
de  fourberies ,  qu'il  n'en  faudroit  pour  conqué- 
rir le  monde  entier,    et  cependant  aucun  était 
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n^a  en  effet  augmenté  sa  fortune.  Quand  je 
vois  nos  guerres,  il  me  semble  voir  des  conva- 
lescens  exténués  et  qui  ne  peuvent  se  soutenir , 
■jouter  ou  lutter  les  uns  contre  les  autres  ,  et 
après  le  plus  léger  effort  se  demander  grac» 
et  la   permission  de  se  reposer. 

Avec  la  politi  que  dure,  avare  et  ambitieuse 
qui  fit  perdre  aux  Spartiates  Tempire  de  la 
Grèce,  pourquoi  un  état  moderne  prétend-il 
acquérir  l'empire  de  TEurope  ?  C'est  bien  par 
un  autre  art  que  le  nôtre  que  les  Romains  conqui- 
rent le  monde.  Loix  impartiales ,  magistrats  puis* 
sans ,  mais  esclaves  des  loix,  citoyens  libres ,  mais 
qui  savoient  qu'il  n'y  a  point  de  liberté  pour 
qpi  n'aime  pas  les  loix  ;  vertus  civiles  ,  vertus  v 
politiques ,  amour  de  la  gloire ,  amour  de  la 
patrie  ,  discipline  austère  et  savante ,  ils  avoient 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  un  peuple 
puissant.  Ils  pouvoient  ins  pirer  de  la  terreur  ,  et 
en  se  conciliant  des  alliés  par  leur  générosité, 
ils  ne  vouloient  pas  même  réduire  leurs  ennemis 
au  désespoir.  Nos  états  modernes  ,  dont  les 
vertus  et  les  vices  sont  à-peu-près les  mêmes,  et 
qui  n'ont  que  l'ambition  ruineuse  que  les  Romains 
montrèrent  dans  leur  décadence  ,  pourquoi  ont- 
ils  l'audace  d'aspirer  ouvertement  à  la  même 
fortune  ? 

Comparez  ,  monseigneur ,  la  conduite  des 
princes  de  l'Europe  qui  ont  été  les  plus  ambitieux, 
k  celle,  de  Cyrus  et  de  Philippe  de  Macédoijne , 
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et  vous  rie  serez  point  étonné  des  Succès  clîffc- 
rens  qu'ils  ont  eus.  Ceux-ci  dévoient  causer  une 
révolution  extraordinaire  dans  le  monde  ,  et. 
porter  pour  un  instant  leur  royaume  au  plus 
haut  point  de  grandeur  et  de  puissance  ,  parce 
qu'ils  commencèrent  par  se  conformer  à  la  plu- 
part des  règles  que  la  nature  prescrit  pour  le 
bonheur  des  états.  Avant  que  de  faire  de  grandes 
entreprises  ,  ils  corrigèrent  les  vices  de  leur 
nation  ,  ils  réprimèrent  les  abus ,  ils  ne  parurent 
îirmés  que  de  l'autorité  des  loix  ,  ils  feignirent 
d'en  supporter  le  joug  pour  le  faire  aimer  à  leurs 
sujets.  Ils  ne  partoient  point  d'une  cour  oisive 
et  voluptueuse  pdur  aller  battre  leurs  ennemis. 
Tandis  qu'ils  se  comportoient  plutôt  en  admi- 
nistrateurs qu'en  maîtres  de  l'état,  les  Perses  et 
les  Macédoniens  ,  animés  par  ces  exemples , 
se  crurent  citoyens  sous  un  gouvernement  libre, 
et  en  eurent  les  "vertus.  Par  une  espèce  de 
prodige ,  comme  le  dit  Tacite ,  la  majesté  de 
l'empire  étoit  unie  à  la  liberté  publique  :  grâces 
à  la  prudence  du  prince ,  c'étoit  un  gouverne- 
ment mixte.  Il  fut  alors  aisé,  en  inspirant  aux 
sujets  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire  ,  de 
les  former  à  la  discipline  la  plus  sévère  ,  de 
leur  donner  le  plus  grand  courage  et  la  plus 
grande  patience  et  d'en  faire  ainsi  des  instrumens 
propres  aux  plus  grandes  choses. 

Xénophon    vous   apprendra  ,   monseigneur, 
combien  Cyrus  étoit  attaché  aux   règles  de  la 
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Justice  à-  l'égard  de  ses  sujets  ,  et  craignoit 
d'eflfaroucher  les  passions  de  ses  voisins.  L'his- 
toire vous  dira  que  Philippe ,  conduit  par  un 
génie  aussi  grand  que  son  ambition ,  faisoit 
mille  efforts  pour  la  cacher,  et  tâchoit  de  paroi- 
tre  juste  en  çonftmcnçant  ses  entreprises ,  modéré 
et  même  bienfaisant  après  la  victoire. 

En  vous  exposant ,  monseigneur  ,  les  raisons 
qui  ont  empêché  les  étals  modernes  de  paroître 
avec  le  même  éclat  que  quelques  nations  célèbres 
de  l'antiquité,  je  vous  ai  développé  ,  si  je  ne 
me  trompe ,  les  causes  qui ,  malgré  leur  foiblessc , 
les  font  subsister  depuis  si  long-tems.  C'est  de 
cette  impuissance  même  où  ils  sont  de  se  ruiner 
les  uns  les  autres ,  qu'est  venue  leur  longue 
durée.  Livrés  à  leurs  vices  depuis  que  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  et  se  ^ 
faisant  par  inquiétude  des  blessures  qui  ne  sont 
pas  mortelles,  ils  sont  tombés  dans  un  affaisse- 
ment qui  empêche  toujours  le  vainqueur  de 
porter  le  dernier  coup  au  vaincu.  Chaque  état 
est  sur  le  penchant  du  précipice,  mais  aucun 
de  ses  ennemis  n'a  l'habileté  ou  la  force  de  l'y- 
foire  tomber. 

Quel  seroit  aujourd'hui  le  sort  de  la  France, 
si  les  successeurs  de  Louis  XI ,  au  lieu  de  se 
livrer  à  l'ambition  de  faire  des  conquêtes  , 
avoient  cultivé  la  paix  avec  leurs  voisins ,  porté 
la  fécondité  et  l'abondance  dans  leurs  provinces , 
et  fait  ♦égner  dans  leur  royaume  ces  loix  salu- 
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taires  et  saintes  qui  ne  les  auraient  fait  crairidrtf 
qu'en  les  faisant  aimer  et  respecter  î  A  quel 
degté  de  gloire  <  d'élévation  et  de  puissance  n« 
seroit  pas  parvenue  la  maison  d'Autriehe ,  si 
Charlfes-Quint ,  aussi  habile  qu'ambitieux,  loia 
de  tourmenter  l'Europe  et  de  se  fatiguer  inutile-' 
ment  lui-même ,  se  fût  rapproché ,  autant  qu^ 
les  circonstances  pouvoient  le  permettre ,  des 
loix  par  lesquelles  la  nature  ordonne  aux  état« 
d'être  heureux!  Je  serois  tenté  de  suivre  cettf 
idée  ,  mais  je  me  borne ,  monseigneur ,  à  vous 
prier  de  faire  vous-même  cet  ouvrage.  Com- 
parez ce  qu'un  siècle  de  justice ,  de  sagesse  et 
de  modération  auroit  valu  aux  princes  autri- 
chiens ,  à  ce  que  deux  siècles  d'intrigues ,  do 
guerre  et  d'ambition  leur  ont  fait  perdre. 

Cherchez  encore  à  pénétrer  quel  auroit  été  lé 
sort  de  l'Europe ,  si  la  révolution  par  laquelle 
les  Vénitiens  dépouillèrent  leur  doge  de  son 
autorité ,  avoit  eu  chez  eux  les  mêmes  suites 
que  la  révolution  des  Tarquins  eut  chez  les 
Romains.  Supposez  que  les  tribuns  du  peuple 
de  Venise  eussent  établi  solidement  la  liberté  ^ 
que  les  loix  fussent  devenues  impartiales  ^  efr 
qu'elles  eussent  acquis  un  empire  absolu  sur  les 
citoyens  et  les  magistrats  ;  supposez  à  Venise  le» 
mêmes  mœurs  ,  la  même  discipline  et  la  mêmCf 
miodération  qu'eut  Lacédémone  ;  ou  les  même» 
mœurs ,  la  même  discipline  et  la  même  ambitiocf 
qu'eut  la  république  ramaine>  et  vous  HQrrez^ 

si 
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SI  je  ne  me  trompe ,  que  les  Vénitiens  auroîent  ' 
acquis  en  Europe  la  même  considération  que 
les  Spartiates  eurent  autrefois  dians  la  Grèce, 
ou  l'eûipire  qufe  les  Ron;iains  exercèrent  sur  le 
inonde  entier.  Ce  travail,  tout  chimérique  qu'il 
paroît,  ne  vous  sera  pas  inutile;  il  servira  à 
graver  plus  profondément  dans  votre  esprit  les 
vérités  politiques  que  je  vous  ai  présentées  ;  et 
ce  qui  vaut  encore  mieux,  monseigneur,  il 
servira  à  vous  les  faire  aimer. 


^TomcXll.  H 
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SECONDE    PARTIE, 

CHAPITRE    PREMIER. 

Objet  db  cette  seconde  partie. 

Réfitxions  générales  sur  quelques  états  de 
rHurope  où  le  prince  possède  toute  la  puis^ 
sance  publique* 

Les  cinq  vérités  ,  monseigneur ,  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  exposer  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage ,  sont  les  résultats 
généraux  de  l'étude  de  l'histoire.  Voilà,  quoi 
qu'on  en  puisse  dire ,  à  quoi  se  réduit  toute  la 
science  de  rendre  les  sociétés  heureuses  et  florlsf 
santés ,  le  reste  n'est  qu'une  pure  charlatanerie 
dont  les  intriguans  et  les  ambitieux  couvrent  leur 
ignorance  ou^leurs  mauvaises  intentions.  Cette 
charlatanerie  qu'on  ose  appeler  politique  »  n'est 
propre  qu'à  tromper  les  peuples  et  à  palliée 
leurs  maux.  Marchant  à  tâtons ,  toujours  suboiw 
donnée  aux  circonstances ,  aux  passions  et  aux 
éyénemenSj  elle  est  tour-à-tour  heureuse  ou  mal» 
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i}eureuse,  commç  il  plait  à  la  fortune.  Elle 
^houe  aujourd'hui  jfar  les  mêmes  moyens  qui 
la  firent  réussir  hier;  et  on  ne  peut  extraire  de 
ses  disgrâces  ou  de  ses  succès  aucun  principe 
fixe  ni  aucune  règle  certaine. 

Je  suis  persuadé  qu'en  vous  rappelant  la  suite 
et  renchaînement  des  faits  historiques  que  je 
vous  ai  indiques ,  vous  vous  convaincrez  cha- 
que jour  davantage  que  le  bonheur  est  le  fruit 
de  la  sagesse.  Mais  vous  ne  devez  pas,  moa- 
seigneur,  vous  en  tenir-là.  La  théorie  n'est  rien  ^ 
si  elle  nest  suivie  de  la  pratique^  et  la  vérité 
ne  doit  pas  être  stérile  entre  les  mains  d'ua 
prince.  Puisque  vous  connoissez  les  sources  où 
la  politique  va  puiser  le  bonheur ,  commencer 
par  vous"  servir  de  cette  connoissance  pour 
votre  propre  avantage.  Dites-vous  tous  les  jours 
^ue  vous  rendrez  vos  sujets  heureux;  dites- 
vous  tous  les  jours  que  c'est  votre  devoir,  eç 
^uen  le  remplissant,  vous  goûterez  la  satis- 
faction la  plus  pure.  Avant  que  de  faire  Texa- 
men  du  gouvernement  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  avant  que  d*en  méditer  la  réfor- 
me ,  commencez  par  étudier  les  gouvernemens 
actuels  de  TEurope ,  et  juger  lesquels  d'entr'eux 
s'approchent  ou  s'éloignent  davantage  des  règles 
prescrites  par  la  nature.  En  voyant  les  diffé- 
rentes formes  que  la  société  a  prises  en  Europe, 
yous  sentirez  en  quelque  sorte  les  ressources 
d^  votre  esprit  s'steadris  et  le  multiplier.  Ce 
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tableau,  peut-être  plus  intéressant  pour  vouj 
que  l'histoire  des  siècles,  vous  rendra  plus  sen- 
sibles les  vérités  que  vous  aimez.  D'ailleurs, 
ctttc  étude  est  absolument  nécessaire  à  un  prince  ;' 
sa  sûreté  en  dépende  Comment  se  comporte- 
roit-îl  avec  p«*udence  à  1  égard  des  étrangers , 
s^il  ignoroit  ce  que  le  gouvernement  de  cha^ 
que  peuple  lui  ordonne  d'en  espérer  ou  d'en 
craindre? 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  difiFércns  pays 
où  le  gouvernement  est  purement  monarchi- 
que ,  c'est-à-dire ,  où  le  prince  possède  toute  l'au- 
torité pubKqùe.  Quoiqu'il  y  ait  de  grands  ro» 
qui  mériteiit  fahiour  ,  l'estime  et  la  confiance 
de  leurs  sujets,  il  est  a  craindre  que  les  réflexions 
que  j'ai  faites  sur  le  despotisme  en  général  né 
puissent  toujours  s*appliquer  à  chaque  état  où  h 
volonté  seule  du  prince  fait  la  loi.  En  effet ,  quand 
On  supposeroit  le  plus  vaste  génie  à  la  tête  d'un 
royaume,  quand  le  monarque 'posséderoit  tou- 
tes les  vertus  d'Aristide  et  de  Socrate ,  je  suis  sûr 
que  ces  états  seront  exposés  à  plusieurs  injustices 
et  à  plusieurs  abus.  Ne  pouvant  ni  tout  voir 
ni  toutîFaire  par  lui-même  ,  il  sentira,  au  milieu  de 
ses  opérations  ,  qu'il  est  accablé  d'un  poids  trop 
pesant  pour  les  forces  d'un  homme.  Je  consens 
qu'on  soit  heureux;  mais  qtfest-ce  qu'un  bon- 
heur attaché  à  la  vie  d'un  prince  ,  et  qui  peuH 
vous  échapper  à  chaque  instant  ?  La  crainte 
de  l  avenir  ne  permet  pas  de  jouir  du  présent: 
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les  ^ets  peuvent  donner  leur  confiance  au 
prince;  mais  ils  la  refuseront  à  son  gouver* 
nement. 

s  Je  sens,  monseigneur  ,  combien  est  délicate  la 
matière  que  je  traite  dans  la  seconde  partie  de 
jtion  ouvrage.  Je  connois  assez  les  préjugés  et 
les  passions  qui  gouvernent  la  plupart  des  hom. 
mes  ,  pour  ne  pas  ignorer  qu'en  osant  fairç 
•  quelques  remarques  critiques  sur  les  gouver- 
nemens  actuels  de  l'Europe ,  je  m'expose  à  une 
sorte  de  censure.  Mais  ,  monseigneur  ,  vous 
répondrez  pour  moi  à  ces  censeurs  ;  vous  leqr 
imposerez  silence ,  en  disant  que  vous  aimez 
la  vérité  et  que  je  vous  la  dois.  Vous  leur 
.direz  que ,  si  mes  réflexions  sont  vraies ,  il  faut 
en  profiter  ;  et  que  si  je  me  suis  trompé ,  on 
.doit  encore  quelque  reconnoissance  à  la  peine 
que  j'ai  prise.  Vous  ajouterez  enfin  que  la 
maxime  qui  défend  d'appercevoir  les  défauts  et 
Jes  erreurs  du  gouvernement ,  est  une  maxime 
pernicieuse,  inventée  par  les  ennemis  de  la 
-société  ,  et  qui  ne  peut  être  défendue  que  ipar 
ceux  qui  profitent  des  mauvais  établissemens , 
et  qui  craignent  les   bonnes  loix. 

Si  je  vous  &isois ,  monseigneur ,  un  tableau 
fidèle  de  la  situation  actuelle  de  la  plupart  des 
itnonaichies  de  l'Europe ,  ce  que  je  vous  dirois 
aujourd'hui  ne  seroit  peut-être  pas  vrai  demain  ; 
car  le  vice  fondamental  de  ces  gouvernemens  ^ 
c'est  de  n'avoir  que  des  règles  flottantes ,  incer- 
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taines  et  mobiles.  Dans  les  états  libres  ,  la  fépih 
blique  donne  son  caractère  aux  magistrats  ;  dans 
les  monarchies ,  le  prince  imprime  le  sien  aine 
•  loix  et  aux  affaires.  Par  un  plus  grand  malheur 
encore,  il  n'est  que  trop  ordinaire  que  les  minis- 
tres et  les  personnes  chargées  d'une  adminis- 
tration importante  n'aient  aucun  caractère,  parce 
qu'elles  ^  sont  accoutumées  à  se  laisser  con- 
duire par  la  faveur  qui  leur  donne  chaque  jour 
des  intérêts  opposés.  On  est  gouverné  par  les 
événcmens  qu'on  devroit  diriger ,  et  les  caprices 
de  la  fortune  déc^ent  par  conséquent  de  tout 

Quoique  le  prince,  dans  toutes  les  monar- 
chies de  l'Europe,  possède  seul  la  puissance 
souveraine,  l'exercice  de  cette  puissance  n'est 
pas  le  même  par-tout.  Les  peuples  ont  un  carac- 
tère qui  assigne  des  bornes  à  un  pouvoir  qui 
n^en  reconnoît  aucune.  D'anciennes  traditions, 
de  vieilles  loix ,  des  préjuges ,  des  passions , 
forment  dans  chaque  état  des  moeurs  publiques 
et  une  sorte  de  routine  et  d'allure,  qui  se  font 
respecter  jusqu'à  un  certain  point  par  le  sou- 
verain même.  Le  monarque  le  plus  absolu  a 
beau  se  dire  qu'il  peut  tout ,  il  sent  qu'il  n'est 
qu'un  homme ,  et  que  s'il  choque  et  révolte 
tous  %t%  sujets  ,  il  ne  pourra  leur  opposer  que 
les  forces  d'un  seul  homme. 

Les  François  et  les  Russes  conviennent  cga- 
lement  que  le  prince  est  suprême  législateur: 
en  France  cependant  la  monarchie  n'est  pas  la 
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kStne  qu'en  Russie.  Dans  le  premier  royaume , 
des  corps  entiers  de  magistrats  aimés  ^  consi- 
dérés et  respectés  ,  disent  qu'ils  sont  les  dépo^ 
:$ita^ ,  les  gardiens  et  les  conservateurs  des  loix. 
En  accordant  tout  au  prince ,  ils  attachent  k 
leur  enregistrement  je  ne  sais  quelle  force  qu'on 
ne  peut  définir,  et  on  est  convenu  de  dire  ^ 
peutrêtrc  sans  se  trop  entendre ,  que  le  législa- 
teur doit  gouverner  conformément  aux  loix. 
Le  sénat  de  Russie  au  contraire,  loin  d'oseï: 
modifier  ou  rejeter  une  loi ,  se  croiroit  coupa- 
ble de  lèse-majesté  s'il  osoit  l'examiner;  il 
croit  qu'il  est  de  l'essence  de  la  puissance  légis* 
lative  de  ne  connoître  aucune  borne ,  et  de 
pouvoir  à,  son  gré  changer ,  annuller  et  abro- 
ger toutes  les  loix.  Le  czar  est  le  chef  de  son 
église';  et  la  religion ,  qui  est  en  quelque  sorte 
soumise  au  gouvernement ,  en  augmente  beau- 
coup l'autorité.  Le  clergé^  de  France ,  libre  et 
indépendant  dans  les  choses  ecclésiastiques  ou 
spirituelles ,  exerce  une  sorte  d'empire  sur  le 
gouvernement  qui  sait  qu'il  ne  doit  point  porter 
la  main  h  l'encensoir.  Tandis  que  là  noblesse 
russe ,  qui  s'est  formée  sans  avoir  jamais  eu 
de  pouvoir  et  de. crédit,  pense  sans  orgueil 
d'elle-même ,  et  ne  porte  qu'un  vain  nom  :  la 
haute  noblesse  de  France,  qui  n'a  pas  perdu 
le  souvenir  de  ses  anciens  fiefs  ,  en  voit  encore 
subsister  quelques  tr^es  dont  elle  se  glorifiç. 
Elle  a  conservé  ses  mœurs  particulières  qu'elle 

H4 


xt9      ^      De    l' É  T' tr  D  B- 

a  communiquées  à  une  noblesse  inférieure  qui 
se  fait  une  gloire  de  l'imiter.  Tous  obéissent  aa 
gouvernement ,  et  prétendent  aussi  obéir  à  ce 
qu'ils  appellent  leur  honûeur.  La  natioa^aor 
çoise  cultive  les  arts  et  les  sciences  ;  vaine  ,  fii« 
vole  ,  dissipée ,  spirituelle ,  glorieuse ,  légère^ 
inconstante ,  elle  s'est  fait  un  goût  ,fin  et  déli- 
cat sur  les  bienséances  et  les  procédés  qu'il  seroit 
dangereux  d'offenser.  Rien  de  tout  cela  n'est 
en  Russie.  A  force  d'ignorance ,  d'injqstice  eç 
de  barbarie  ,  les  hommes  ,  distribués  ailleurs  en 
différentes  classes ,  y  sont  tous  mis  dans  la  der« 
xiière.  Remarquez ,  je  vous  prie  ,  monseigneur, 
iquc  l'égalité  qui  assure  la  liberté  des  citoyens 
dans  les  états  libres  ,  n'est  propre  dans  les  ai^es 
pays  qu'à  rendre  le  joug  du  despotisme  plus 
accablant.  Le  ezar  parle ,  voilà  la  loi  :  pourvu 
cju'il  ne  choque  point  les  préjugés  ou  les  pas- 
sions de  sa  garde  ,  il  est  le  maître  absolu ,  tant 
qu'elle  le  laisse  sur  le  trône. 

Veut-on  connoître  la  force  de  l'empire  que 
le  génie  d'une  nation  exerce  sur  elle-même  ? 
Il  suffit  de  faire  un  retour  sur  son  propre  cœur, 
d'examiner  avec  quelle  confiance  on  s'abandonne 
aux  absurdités  au  milieu  desquelles  on  eft  né  ; 
combien  il  en  coûte  à  la  raison  pour  déranger 
les  habitudes  qu'on  a  contractées.  Quel  doit 
donc  être  le  sort  des  nations  entières  qui  sont 
emportées  rapidement  par  le  préjugé  général 
qui  les  gouverne ,  et  qui  Içur .  tient  lieu  de 
raison ,  de  sagesse  et  de  réflexion  ? 
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>  Il  y  a  un  siècle  que  le  Danemarck  avoit  encore 
une  couronne  élective  et  des  ,  états-généraux 
qui  ne  vouloient  confier  au  roi  et  au  sénat  que 
le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  exécuter-  les 
loix.  Les  mesures  capables  d'affermir  cette  forme 
de  gouvernement  avoient  été  mal  prises  :  le 
sénat  en  abusa  pour  usurper  des  droits  qui  ne 
lui  appartenoient  pas.  Il  éludoit  la  force  des  loix; 
et  spiis.  prétexte  de  leç'  faire  exécuter  ou  de 
produire  un  plus  grand  bien  ,  il  ne  faisoit  en 
effet  exécuter  que  ses  ordres.  Favorisé  dans  ^on 
usurpation  par  la  noblesse  dont  il  protégeoit  les 
injuftices ,  il  s'étoit  rendu  également  odieux  et 
redoutable  au  roi  ,  au  clergé  et  au  peuple- 
L'oppression  réunit  les  opprimés  ;  et  les  états 
de  1660  ,  en  détruisant  l'autorité  du  sénat  et 
de  la  noblesse ,  conférèrent  au  roi  la  puissance 
la  plus  despotique. 

Ne  consultez  que  l'acte  par  lequel  les  états- 
généraux  se  sont  démis  de  leur  pouvoir  pour 
le  conférer  au  prince,  et  vous  croirez  que  le 
roi  de  Danemarck  est  à  Coppenhague  un  vérita- 
ble sultan.  Les  Danois  semblent  avoir  rafiné 
l'art  de  la  servitude  ;  on  diroit  qu'ils  ont  regardé 
l'ombre  même  ou  l'espérance  de  la  liberté  comme 
la  source  de  tous  les  maux  de  leur  nation. 
Pourquoi  ces  redoutables  monarques  ont-ilîs 
cependant  continué  à  gouverner  avec  autant 
de  modération  que  quelques  autres  princes  nïoins 
puissan*  qu  eux  ?  c'est  qu'ils  ont  été  gênés  par 
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les  mœurs  de  la  nation  qui  eo  se  binant  esclave  a 
conrcr\  c  quelque»  quali:is  d'un  peuple  libre.  Ce 
ne  furent  ni  la  crainte  ni  Te^prit  de  servitude 
qui  produivirer.t  la  rëxolution  de  1660;  ceA 
p:2rce  que  les  Danois  avoient  du  courage  et  nt 
pouvoient  s  accoutumer  à  la  domination  de  la 
noble^^se ,  que  leur  orgueil  se  souleva  contre 
la  tyrannie  du  sénat.  Ils  se  lixTcrent  avec  env 
portement  a  une  haine  aveugle.  La  nation  ne 
crut  pouvoir  jamais  trop  humilier  ses  ennemis; 
pour  les  perdre  sans  retour  ,  elle  se  cluirget 
elle-même  de  fers  ,  et  5  ota  avec  soin  tous  les 
moyens  de  pouvoir  recouvrer  sa  liberté.  Ce 
triomphe  bizarre  et  ridicule  lui  cacha  sa  servi- 
tude ,  et  lui  donna  de  la  fierté.  "  Vous  vouliez 
nous  accabler ,  disoient  les  Danois  au  sénat 
et  à  la  noblesse  ,  et  c'est  nous  qui  vous  op- 
primons „.  Us  se  persuadèrent  qu'après  le 
bienfait  qu'ils  avoient  accordé  au  prince ,  il , 
seroit  leur  ami  et  leur  protecteur.  Ces  étranges 
idées  entretinrent ,  au  milieu  du  despotisme , 
des  mœurs  libres  et  indépendantes.  Le  germe 
n'en  a  pas  été  étouffé ,  Tbabitudc  les  conserve 
encore  ;  et  tant  qu'elles  subsisteront,  les  rois 
de  Danemarck ,  avant  que  d'agir ,  les  consul- 
teront avec  plus  de  soin  que  les  loix  qui  leur 
permettent  de  tout  faire  impunément.  / 

Etudiez  avec  soin ,  monseigneur ,  le  caractère 
de  chaque  nation ,  et  vous^  verrez  que  chaque 
état  est  plus  ou.moins  avancé  dans  le  despotisme^ 
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HiHVARt  qiie  les  esprits  osent  plus  ou  moins 
|>enser  par  eux-mêmes ,  ou  n'ont  que  les  idées 
j^u'on  leur  donne.  U  y  a  des  peuples  qui  ne 
peuvent  souffi-ir  ni  une  entière  servitude ,  ni  une 
imtière  liberté  ;  et  les  passions  des  sujets  con- 
tiemiexit  alors  celles  du  prince.  Dans  ce  mélange 
de  fierté  et  d'abaissement ,  une  nation  peut  encore 
se  faire  respecter  ;  elle  porte  encore  en  elle-même 
un  ressort  capable  de  la  mouvoir  et  de  la  faire 
agir ,  elle  peut  encore  espérer  des  succès  et  des 
lueurs  de  prospérité.  Combien  de  conséquen- 
ces ne  pourrez-vous  pas  tirer  de  ces  réflexions  ? 
Vous  penserez  que  plus  la  monarchie  emploie 
d'^t  et  de  politique ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  à 
se  despotiser ,  plus  elle  travaille  contre  les  vrais 
intéièts  du  monarque.  Ce  qu'elle  regarde  comme 
un  avantage  est  une  véritable  dégradation.  Plus 
le  prince  appesantira  son  autorité  sur  ses  sujets , 
moins  il  se  fera  craindre  et  respecter  par  ses 
voisins  et  ses  ennemis  ;  à  mesure  qu'il  paroîtra 
plus  puissant  au-dedans  ,  son  peuple  paroitra 
plus  foible  au-dehors. 

Je  vous  prie  d'examiner  quelles  sont  les  pas- 
sions et  les  qualités  les  plus  propres  à  retenir  la 
monarchie  dans  de  certaines  bornes,  et  vous 
vous  en  instruirez  dans  l'histoire  des  peuples  qui 
ont  défendu  pendant  long-tems  leur  liberté, 
et  dans  l'histoire  des  peuples  qui  se  sont  trouvés 
esclaves  avant  même  que  de  soupçonner  qu'ils 
pussent  cesser  d'être  libres.  Une  nation  est-elle 
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accusée  d'inconstance  et  de  légèreté?  Se  llvre^ 
telle  aux  Nouveautés  ?  Fait-elle  peu  de  cas  de 
ses  anciens  établissemens  ?  vous  devez  être  sûr 
que  son  inconsidération  n*est  pas  d'un  bon  au- 
gure pour  l'avenir.  Mais  sans  m'arrêter  à  ces 
détails ,  je  me  contenterai  de  remarquer  que  trois 
causes  contribuent  principalement  aux  progrès 
du  despotisme  ;  la  crainte ,  le  luxe  et  la  pauvreté; 
La  promptitude  avec  laquelle  les  Romains^ 
c'est-à-dire ,  le  peuple  de  l'antjquité  qui  a  eu 
le  plus  en  horreur  la  tyrannie,  passèrent  de 
la  plus  grande  liberté  à  la  servitude  la  plus 
accablante  ,  prouve  toute  l'étendue  du  pou- 
voir que  la  crainte  a  sur  nos  esprits.  Les 
proscriptions  d'Octave ,  d'Antoine  et  de  Lépî- 
dus  glacèrent  à  un  tel  point  l'ame  détours 
concitoyens ,  qu'ils  adorèrent  leur  tyran ,  parce 
qu'il  voulut  bien  paroître  humain ,  quand  il  n'eut 
plus  besoin  de  répandre  du  sang  pour  régner 
tranquillement.  Sous  Tibère ,  ils  se  portèrent  si 
avidement  au-devant,  du  joug ,  que  ce  prince  » 
le  plus  timide  et  le  plus  soupçonneux  des  hom- 
mes^ ,  s'en  plaignoit  quelquefois ,  et  auroit  voulu 
retrouver  quelques  traces  d'une  liberté  qu'il 
redoutoit.  Ne  soyons  point  étonnés  de  ce  chan- 
gement dans  un  peuple  qui  venoit  de  voir  des 
Brutus  et  des  Cassius.  Quand  l'innocent  ne  peut 
ptus  compter  sur  son  innocence;  quand  il  n'est 
plus  de  sûreté  pour  l'homme  de  bien  ;  quand 
les  dangers  qui  nous  menacent  sont  assez  grands 
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fiour  ne  nous  occuper  que  de  nous-mêmes  ,  la 
terreur  anéantit  en  quelque  sorte  toutes  les  facul- 
tés de  notre  ame ,  et  la  politique  n'a  plus  de 
ressources  pour  nous  délivrer  de  cette  passion 
impérieuse.  Vous  l'avez  vu.  Marc-Aurèle  tenta 
inutilement  de  se  dépouiller  d  une  partie  de  sa 
puissance ,  et  de  rendre  au  sénat  et  à  la  ville 
de  Rome  une  sorte  de  dignité  ;  la  crainte  avoit 
trop  accablé  les  esprits  ,  et  la  servitude  avoit 
déjà  fait  naître  Tamour  de  la  servitude. 

Les  âmes  ne  se  dégradent  peut-être  pas 
moins  par  le  luxe  que  par  la  crainte  ;  et  le  des- 
potisme Ta  souvent  employé  avec  succès.  Cha- 
que besoin  superflu  que  donne  le  luxe  est  une 
chaîne  qui  servira  à  nous  garrotter.  Le  propre 
du  l^fi  est  d'avilir  les  esprits ,  au  point  de  n'es- 
timer et  de  ne  '  considérer  que  le  luxe  :  dès-lors 
nous  ne  sommes  gouvernés  que  par  les  passions 
les  plus  méprisables.  Une  fortune  médiocre  nous 
paroît  le  plus  grand  des  maux ,  et  la  fortune  la 
plus  immense  ne  nous  paroîtra  qu'une  fortune 
médiocre.  Nous  vendrons  notre  liberté  à  vil 
prix ,  parce  que  nous  sommes  incapables  d'ea 
connoître  la  valeur. 

D  est  une  pauvreté  que  donnent  les  bonnes 
mœurs ,  qui  est  l'ame  de  la  justice ,  et  qui  fera 
de  grandes  choses  ;  c'est  la  pauvreté  qui  secon* 
tente  du  nécessaire  et  qui  méprise  les  richesses. 
j  Mais  cette  pauvreté ,  qui  est  une  suite  du  luxe 
et  des  rapines  du  s<>uvcraemeut,   ne  fait  que 
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des  séditieux  qui  veulent  troubler  l'éttt  pou* 
le  piller,  ou  des  mercenaires  qui  ne  demandent 
que  des  salaires.  Le  mal  est  parvenu  à  son  com- 
ble ,  quafnd  les  sujets  ne  vivent  plus  que  des 
bienfaits  du  gouvernement,  ou  que  n'attendanc 
rien  de  leur  économie  ni  de  leur  industrie  y  ils 
se  sont  accoutumés  à  leur  misère  ,  et  regardent 
leur  paresse  comme  le  plus  grand  bien. 


CHAPITRE      IL 

Du  gouvernement  des    cantons  suisses,  de  U 
Pologne ,  de  Venise  et  de  Gènes. 

La  Suisse  vous  présente ,  monseignaU^uie 
image  de  la  république  fédérative  des  andeof 
Grecs.  Si  cet  heureux  pays  n'a  pas  une  Làcédé* 
mone ,    tous   ses  cantons ,    il  le  faut  avouer  » 
sont  bien  plus  sages  que  ne  l'ont  été  les  autres 
villes  de  la  Grèce.  Liés  entr'eux  à-peu-près  par 
les  mêmes  alliances  qui  unissoient  les  Grecs» 
aucune  rivalité  ne  les  divise.  D  faut  que  le  fon- 
dement sur  lequel  porte  la  sagesse  des  Suisses 
soit  bien  solide ,  pour  que  des  états  libres ,  indé- 
pendans  ,  inégaux  en  force ,   et  qui  n'ont  pas 
la  même  constitution ,    n'aient  cependant  ni 
ambition  ,    ni  crainte ,   ni  jalousie  les  uns  des 
autres.    Les  querelles  mênie  de  religion,    qui 
ont  allumé  tant  de  guerres  et  excité  des  hainff 
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ifaernelles  par-tout  ailleurs,  n'ont  causé  parmi 
eux  que  de  légères  commotions.  Le  fanatisme 
et,  la  vengeance  ont  fait  dans  leur  ame  des 
traces  si  peu  profondes ,  qu*une  paix  sincère  a 
promptement  rétabli  l'harmonie  :  les  divisions 
des  Suisses  ont  laissé  voir  qu'ils  étoient  hommes , 
et  les  suites  ont  prouvé  qu'ils  étoient  de  tous 
les  hommes  les  plus    sages- 

C'est  dans  la  Suisse  que  se  sont  conservées 
les  idées   les  plus  vraies  et  les  plus  naturelles 
de  la  société  ;  on  n'y  croit  point  qu'un  homme 
doive  être    sacrifié  à  un    autre    homme.    Un 
paysan  du  pays  allemand  dans  le   canton  de 
Berne ,    est    persuadé    sans    orgueil    que    les 
xnagistrats  ne  sont  que  ses  gens  d'affaires.  Vous 
veiT^des  citoyens. qui  obéissent  avec  respect 
€t  sans  terreur  à  des  loix  impartiales.  Le  magistrat 
«ans,  faste ,  sans  décoration  extérieure  ,  et  tiré 
du  corps  des  métiers,   ne  paroît  point  armé 
de  ce  pouvoir  imposant  dont  on  voit  ailleurs 
que    les  loix  ont  besoin  pour    soutenir   leui' 
majesté  presque  toujours  violée.   La  simplicité 
du  gouvernement   helvétique  est  admirable  , 
et  touc  laimachine  est  mue  par  un  petit  nombre 
de  ressorts.  Pourquoi  les  mouvemens  en  sont-ils 
exacts  ,  réguliers    et  prompts  ?   Pourquoi   ne 
voit-on  point  dans  la  Suisse  de  ces  brignes  , 
de  CCS  factions ,  de  ces  intrigues  ,  de  ces  révo- 
lutions si    communes    dans  les    pays   libres  ? 
pour(|UQÎ:^les  cantons  ne  se  fatiguentrils  point 
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par  des  négociations  continuelles  »  'dies  craîntel 
et  des  soupçons  réciproques  ?  Après  avoif, 
recouvré  et  affermi  leur  liberté  les  armes  à  b 
main ,  pourquoi  les  Suisses ,  du  haut  de  leiiis 
montagnes,  semblent-ils  regarder  en  pitié  les 
troubles  puérils,  mais  cruels  de  l'Europe,  sans 
y  prendre  part. 

C'est  que  les  Suisses  ont  des  mœurs ,  et  n'ont 
pas  nos  malheureuses  passions.  En  établissant 
leur  republique ,  ils  ont  compris  cette  grande 
vérité  ,  que  le  bonheur  n'est  point  l'ouvrage 
des  richesses,  du  ïuxe ,  de  la  mollesse  «  de 
l'ambition  et  de  la  tyrannie ,  et  que  la  probité 
est  l'appui  le  plus  solide  du  gouvernement.  Vons 
aurez  souvent  occasion ,  monseigneur ,  de 
remarquer  que  les  législateurs  n'ont  to%nus 
accablé  les  peuples  de  loix  inutiles ,  que  parce 
qu'ils  ont  d'abord  négligé  de  régler  les  mœurs. 
On  n'a  pas  observé  que  nos  vices  se  repro* 
duisent  et  se  multiplient  avec  une  prodigieuse 
célérité ,  quand  on  laisse  subsister  le  foyer  qui 
les  produit.  On  a  augmenté  le  nombre  déi 
magistrats,  on  a  étendu  leur  pouvoir  pour 
donner  de  la  force  aux  loix  et  de  la  dignité 
au  gouvernement  ;  mais  il  falloit  prévoir  que 
les  nouvelles  lôix  ne  seroient  pas  plus  respectées 
que  les  anciennes ,  et  que  cent  magistrats  cor- 
rompus n'en  vaudroient  pas  un  qui  auroit  de 
la  probité. 

Des  loix  somptuaires  ,  en  privant  les  Suisses 

de 
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Àt  la  plupart  des  besoins  des  autres  nations  ^ 
accoutument  leur  amé  à  la  modération ,  à  la 
frugalité^  au  travail  et  à  l'économie  ,  et  rendent 
superflue  une  grande  fortune  dont  ils  n'oseroient 
ni  ne  sauroient  jôuin  Aucun  citoyen  n'est  pau- 
vre ,  patce  qu'aucun  citoyen  n'est  trop  riche  : 
ainsi  la  république  ne  connoit  ni  les  vices  que 
donnent  les  richesses ,  ni  lés  vices  que  donne 
la  pauvreté.  De  cette  source  découle  l'impar- 
tialité des  loiXi  Tout  le  monde  leur  obéit  , 
parce  qu  elles  paroissent  justes  à  tout  le  monde , 
et  le  magistrat  ne  peut  que  rarement  abuser  de 
son  autorité.  Il  n'en  abusera  même  que  dans 
des  choses  peu  importantes;  car  on  n'a  point 
pour  des  magistrats  la  même  complaisance  que 
pour  ^  princes. 

Si  des  loix  partiales  ofFerisoient  une  partie 
des  citoyens  pour  favoriser  l'autre  ;  si  les 
magistrats  pouvoierit  trouver  un  intérêt  à  être 
avares  et  ambitieux,  les  mêmes  divisions  qui 
perdirent  la  Grèce  •  perdroient  bientôt  la  Suisse. 
Au  lieu  de  ne  songer  qu'à  se  conserver ,  les 
cantons  aspireroient  à  s'agrandir.  Ils  prendroient 
part  imprudemment  aux  querelles  de  leurs 
voisins ,  ils  leur  permettroient  de  se  mêler  de 
leurs  affaires  domestiques «;  et  de  vains  traités, 
de  frivoles  garanties  les  exposeroient  à  tous  les 
malheurs  qu'ils  croiroient  prévenir. 

Les  Suisses  ne  s'exposant  point  par  ambition 
iuix  périls  d'une  fortune  hasardeuse   ont  tou? 
Tome  XII.  I 
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jours  des  magistrats  assez  habiles  et  assez  tsxpii 
riraentés   pour  les   gouverner.  Ils  ne  trouvorf 
aucun  écueil  sur  leur  route  ,  et  jamais  ils  ne 
50Ht  obligés  d'ébranler  ou  d'altérer  les  principes 
de  leur  gouvernement  ,    en  recourant  à  des 
moyens    extraordinaires    pour   se  sauver    dm 
dangers   extraordinaires    auxquels  une   nation 
ambitieuse  est  nécessairement   exposée.    C'est 
par  cette   double  sagesse  du  gouvernement  à 
l'égard  des  citoyens ,  et  de  la  république  entibe 
envers  les  étrangers ,  que  la  Suisse  paroit  ne' 
devoir  craindre  aucune  révolution.  Outre  quc^ 
suivant  le  précepte  de  Lycurgue  ,  elle  ne  pos- 
sède   pas  des  richesses  capables   de  tenter  lai 
cupidité  de  ses  voisins  ,  son  territoire  estnatn^ 
relJemcnt  fortifié.  En  y  pénétrant ,  un  ennemi 
se  croiroit  transporté   dans  ces  champs  de  Isl 
fable  qui  produisoient  des  hommes  tout  armés« 
Sans  faire   la  guerre  pour  leur  compte  ,    les 
cantons  ont  la  prudence  de  se  faire  des  soldats 
aux  dépens  de  la  folie  inquiète  et  ambitieuse 
des  autres  nations.  Heureux  les  Suisses ,  si  le 
ser\'ice  étranger  sert  à  purger  leur  pays  des 
hommes  qui  n'ont  pas  Tame  républicaine  ,   et 
n-en  ouvre  pas  Tèntrée  aux  vices  de  leurs  voisins! 
S'ils    perdent  leurs  mœurs,  ils  éprouveront 
une  révolution  subite.    Les  magistrats  ,    trop 
foibles  alors  pour  contenir  les  citoyens  quileiû: 
communiqueront  leurs  vices  ,  seront  cependant 
trop  forts  pour  obéir  aux  loix.  Cette  exactitude 
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Scnlpuleuse  et  même  minutieuse  surlesmœun» 
que  les  peuples  corrompus  appellent  pédante- 
iric',  et  dont  les  sages  de  Tanti^uité  faisoient 
tant  de  cas,  est  plus  nécessaire  aux  cantons 
helvétiques  qii' à  tout  autre  peuple  de  l'Europe» 
Leurs  magistrats  doivent  être  d'autant  plus 
attentifs ,  que  la  corruption  ne  peut  commencer 
chez  eux  que  par  des  bagatelles,  dont  il  seroit 
insensé  de  s'inquiéter  de  l'autre  côté  du  lac  de 
Genève,  ou  sur  les  terres  de  France. 
.  Je  vous  prie,  monseigneur,  quittez  la  lecture 
de  mon  ouvrage ,  lisez  dans  Tite-Live  le  dis-» 
cours  admirable  que  cet  historien  met  dans  la 
bouche  de  Caton  en  faveur  de  la  loi  Oppia. 
U  vous  dira  pourquoi  le  luxe  et  Tavarice  qui 
le  suit  ont  détruit  tous  les  empires.  Vous 
•verrez  que  les  allarmes  de  Caton  n'étoient  point 
de  vaines  allarmes.  Tout  ce  qu'il  avoit  prévu 
arriva ,  dès  qu'on  eut  permis  aux  dames  rom:ûnes 
de  porter  des  parures  enrichies  d'or  et  de 
pourpre.  Pour  contenter  leurs  femmes ,  les  maris 
troublèrent  la  république  par  leurs  intrigues  , 
et  vendirent  leurs  suffrages.  Us  firent  h\  guerre 
pour  piller  ,  et  commandèrent  les  provinces 
'comme  des  brigands.  Vous  savez  le  mot  de 
Jugurtha  :  "  O  ville  vénale ,  que  tu  périrois 
promptement,  si  quelque  prince  étoit  assez  riche 
pour  t'achcter  „  !  La  Suisse  ,  corrompue  par 
l'amour  de  l'argent ,  ne  devroit-elle  pas  craindre 
Ua  nouveau  Philippe  de  Macédoine,  qui  faisoit 
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précéder  son  armée  par  des  mulets  ctiargl^s  d*(rft 
Qui  oseroit  répoudre  que  sa  confédération  sub^ 
sistât,  et  que  les  cantons  divisés  ne  sf  'fl'^<3nu« 
sissent  pas  les  uns  les  autres  par  leurs  ptoprei 
armes  ?  Que  lexcmple  des  Grées  ^  qui  ne  périreni 
que  quand  ils  eurent  rompu  leur  alliance,  sbifi 
toujours  présent  à  leur  mémoire^  Que  dans  IcUnft 
querelles  domestiques ,  s'il  leur  eh  survient ,  ils 
pensent  que  leur  union  est  leur  plus  grand  biem 
Qu'ils  ne  permettent  jamais  aux  étrangers  d'être 
leurs  auxiliaires  ,  ni  même  leurs  médiateurs* 
Puisse  cet  heureux  pays  ne  posséder  que  des 
Aristide  ,  des  Phociôn  ,  et  n'élever  jamais  à  là 
magistrature  des  Périclès  ni  des  Lysander  ! 

Je  vais  mettre  sous  vos  yeux,  monseigneur  | 
tm  tableau  bien  différent  de  celui  que  je  viens 
de  vous  présenter^  Rappelez-vous ,  je  voi»  pricj 
l'idée  qu'on  vous  a  donnée  du  goUvernemctife 
des  François  après  le  règne  de  Clotairc  II  ^  fet 
vous  connoîtrez ,  à  peu  dé  chose  près ,  li 
gouvernement  actuel  de  la  Pologne.  Chaque' 
gentilhomme  polonois  est  une  espèce!  de  sou- 
verain dans  ses  possessions  :  il  a  le  droit  de 
glaive  et  de  justice  sur  tous  ses  sujets  ou  ses 
serfs  ;  et  ces  malheureux  ne  jouisseiit  de  quelque» 
droits  de  Thumanité,  que  parce  qu'jl  est  heu- 
reusement impossible  de  les  violer  tous.  Paysans, 
bourgeois ,  tout  ce  qui  n*est  pas  noble  j  se. 
trouvent  pat"  principe  ennemi  d'une  constitution 
politique   qui ,  loin  de  protéger   les  foibles  $ 
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Bivorise  au  contraire  la  tyrannie  des  plus  forts% 
Tandis  qu  une^  noblesse  fière  s'est  emparée  de 
tout  le  pr  uvoir  ,  et  ne  veut,  point  obéir  aux 
loix ,  de  vastes  provinces  sont  habitées  et  non-, 
çhalammeat  cul^ivéeyî  par  des  serfs.  Ces  Ilotes 
deviendroJent   reloutables  à  leurs  mai:res,    si 
lîQc  longue  hab^tude  ne  les  avoit  accoutumés 
à   tout   souffrir,   ou   si   le    malheur    de    leur 
condition  ne  s'oppo&oit  à  leur  multiplication. 
N'en  doucez  pas ,  sans  cet  anéantissement    du 
peuple,   la    Pologne  auroit    sa  guerre   de   la 
jacque.  ie ,  comme  la  France  a  eu.  la  sienne , 
et  les  serfs  polonois  iroient  à   la   chasse    des 
gentilsbonunes,^  comme  les    Spartia;es  alloient 
autrefois  à  celle  des   Ilotes  qu'ils,  redoutoient. 
Les  seuls  nobles  sont  citoyens  en  Pologne ,  et 
tant  la  constitution  de  la  république  est  vicieuse, 
ces  citoyens  ,  malgré  leur  amour  effréné  pour 
la  liberté,  sont   plutôt  des   despotes  que  des 
républicains ,    et   déchirent   leur   patrie   qu'ils 
ciment ,   parce  qu'ils  ne  savent  pas  être  libres, 
^      Il  y  a  peu  de  princes  en  Europe   qui  aient 
9i]jta,nt  de  gracçs   à   distribuer   qu'un    roi    de 
Pologne.  Il  dispose  des  biens  royaux  appelés 
s(arostie$ ,  iénutts  ou  advodities ,  dont  le  nom^ 
bre  est  très-considérable  ;   il  nomme  à  toutes 
les  préls^ures ,    aux  palatinats  et   aux  castella-. 
[;     nies  qui  ouvrent  l'entrée  du  sénat  à  ceux  qui 
»     çn  sont  revêtus  ;  il  confère  toutes  les  charges, 
«ïtl^  lesq^uelles  il  faut  distinguer  cellçs  de  grand>- 
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jer.ér?.!,  rfe  grand-chancelier,  de grand-trésOTiéR 
et  de^rand-maréchal  ;  magistratures  importantet 
qui  embrassent  et  partagent  entr  elles  tous  kf 
objets    relatifs    à   ladministration.     Le   pcmoe  ' 
repré.'Ciîte  la  majesté  de  Tétat ,   il  forme  scoi.  ' 
un  ordre  de  la  république ,  et  préside  le  sénal  - 
chargé   de  la  puissance  exécutrice.   Avec  dci  I 
prérogatives  beaucoup  moins  étendues,    conk  j 
bien  de  roi^  ont  réussi  à  se  rendre  absolus  !  Eq  j 
Pologne  ,  au  contraire ,  tout  cela  n'a  servi  qu%  J 
faire  naître  la  plus  parfaite  anarchie.   Ce  phé-  "j 
nomène  politique  mérite,    monseigneur,  qua 
vous  vous  arrêtiez  un  moment  à  le  considères!   ; 

Si  la    couronne   avoit  été  héréditaire,    Icf 
Polonois ,  toujours   jaloux    de     leur  liberté  j  ] 
auroient  sans  doute  pris  des  mesures  pour  9B  ' 
déli\Ter  de  la  crainte  que  le  pouvoir  et  TamllH   . 
tion  de  leur  roi  en  auroient  inspirée.  Vraisembbk  \ 
blement  ils  auroient  tari  dans  ses  mains  la  souroB  .' 
de  ses  grâces  ,  qui  lui  donnent  tant  de  courtîi!   " 
sans  et  de  créatures.  La  diète  de  la  nation  les 
anroit  distribuées  elle-même  pour  attacher  te 
citoyens  à  ses  intérêts  ,  et  le  prince,  qui  n'a»-.  *; 
roit  eu  aucun  moyen  pour  corrompre  et  éten- 
dre son  autorité ,   auroit  été  obligé  de  se  se* 
mettre  aux  loix,  et  en  état  de  les  faire  obscrvern 
Malheureusement  les  Polonois  ,  trop  pleins  d» 
confiance  en  eux-mêmes ,  ne  purent  se  persuader 
qu'un  roi  qu'ils  avoient  élu  librement,  qui  étoit 
I:é  par  les  scrmens  Jes  plus  sacrés ,  et  dontim 
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observeroit  sans  cesse  toutes  les  démarches  , 
osât  méditer  la  ruine  des  privilèges  de  la  nation  , 
et  former  le  projet  de  s'en  rendre  le  maître.  Il  est 
vrai  que  la  Pologne  a  conservé  sa  liberté  ;  mais 
la  liberté  étoit-elle  le  seul  bien  que  les  Polonois 
dévoient  désirer  ?  Si  les  rois  n  ont  pu  asservir 
la  nation  ,  ils  ont  du  moins  réussi  à  rendre 
la  liberté  orageuse  ;  et  la  licence  qui  en  a  pris 
la  place  ne  peut  s'associer  avec  aucune  loi 
raisonnable. 

Il  s'est  formé  un  esprit  singulier  dans  la 
république.  On  se  défia  du  prince  jusqu'à  le 
haïr ,  parce  qu'il  avoit  de  grandes  faveurs  à 
répandre,  et  cependant  on  fut  son  courtisan.  Pour 
obtenir  des  starosties  et  des  charges  ,  on  fit 
lies  bassesses  et  des  lâchetés  :  on  reprit  sa  fierté 
naturelle  après  les  avoir  obtenues  ,  et  on  n'eut 
aucune  reconnoissance.  On  vit  à  la  fois  des 
intrigues  de  courtisans  et  des  factions  de  répu- 
blicains. Il  est  aisé  de  juger  par-là  des  troubles 
qui  durent  agiter  la  Pologne.  Les  vices  s'accu- 
mulèrent, de  sorte  que  la  république  tombant 
dans  le  dernier  abaissement  n'eut  plus  d  alliés, 
parce  qu'elle  ne  pouvoit  leur  être  d'aucun  secours, 
ejt  fut  obligée  de  se  prêter  à  tous  les  caprices 
de  ses  voisins.  On  diroit  que  pour  conserver 
leur  indépendance,  les  Polonois  n'ont  voulu 
avoir  aucun  gouvernement.  Sans  l'unanimité 
qu'ils  exigent  dans  leurs  délibérations ,  sans  le 
veto  qui  rend  chaque  gentilhomme  l'arbiae  de 

I4 
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Jâ  per-e  ou  du  ?alut  de  Tecit ,  sans  l'usage  dc3 
con^i'iération^  qui  ne  sor.t ,  à  proprement  parler, 
cjue  des  con  uracions ,  il  y  a  long-tems  qu'ik 
ne  îîeroicnr  plus  libres.  Ce  sont  des  vices  qui 
ont  paré  le  mai  que  pouvoicn:  faire  d'autres 
vice^.  -[Mais  ce^  remèdes  monstrueux  qui  mul- 
tiplient ,  aggraven:  et  perpétuent  les  maux  de 
la  république ,  ne  deviendront-ils  pas  à  la  fin 
mortel^  ,  si  elle  n'ouvre  les  yeux  sur  sa  situât 
tion ,  et  n'a  le  courage  de  faire  une  réforme 
jicce-saire  ? 

En  croyant  avoir  une  puissance  législative, 
la  Pologne  en  effet  n'en  a  aucune  ;  car  je  vous 
prie ,  monse'gneur ,  de  remarquer  que  la  diète 
générale ,  qui  seule  est  en  droit  de  faire  des  loix, 
jï'd  qu'un  droit  dont  il  lui  est  en  quelque  sorte 
impossible  de  se  servir.  Si  par  hasard  cllç 
pirvient  à  faire  une  loi,  cette  loi  n'aura  près* 
<juc  jamais  aucune  force;  car  il  est  rare  qu'une 
diète  ne  soit  pas  dissoute ,  et  alors  tout  ce  qu  cllç 
il  fait  est  annullé.  L'unanimité  requise  parles 
Polonois  pour  porter  unç  loi ,  qu'il  me  soi{ 
permis  de  le  dire  ,  est  Tabsurdité  la  plus  comt 
plctc  qui  ait  jamais  été  imaginée  en  politique 
Comment  a-t-on  pu  se  flatter  que  tous  les 
nf»nces  ou  députés  d'un  grand  royaume  à  U 
diète  générale  verroient  les  intérêts  publics  du 
même  œil ,  et  qu'ils  concourroicnt  tous  avec  U 
même  esprit,  Jes  mêmes  lumières,  lememezèlç 
ei  Iç  même  amour  de  la  patrie ,'  à  fairç  dtf 
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>îx?  Chaque  nonce  est  le  maître  de  son  suf?rage  ; 
c  si  l'un  d'eux  prononce  le  malheureux  mot 
eio ,  j'empêche  ;  non-seulement  l'activité  de  la 
iètc  est  suspendue ,  mais  tous  les  actes  qu  elle 
voit  déjà  passés  d'une  voix  unanime  sont 
létruits. 

Supposons  que  par  un  prodige  une  diète 
[énérale  parvînt  à  n'éprouver  aucune  opposi- 
îon,  vous  verriez  naître  des  loix  auxquelles 
>lusieurs  palatinats  refuseroient  d'obéir.  Premier 
ement  elles  ne  seroient  point  reconnues  par  les 
)rovinccs  qui  n'auroient  pas  envoyé  leurs  non- 
:es  à  la  diète  générale  ;  et  cet  événement  n'est 
)as  rare,  parce  que  les  diétines  ante-comitialcs 
|u'on  tient  dans  chaque  palatinat  pour  nommer 
es  représentans  et  dresser  leurs  instructions, 
ont  sujettes  au  redoutable  veto  qui  les  dissout, 
ît  qu'elles  se  séparent  souvenf  avant  que  d'avoir 
ien  pu  résoudre.  En  second  lieu ,  c(»  loix 
leroient  portées  aux  diétines  post-comitialc^  de* 
palatinats  dont  les  nonces  auroient  assisté  à  1% 
iiète  générale;  et  il  ne  faudroit  encore  que  le 
veto  d'un  gentilhomme  pour  les  dctruin*:  car 
les  loix  de  la  diète  générale  n'ont  de  force 
qu'autant  qu'elles  sont  reçues  unanimement  par 
les  membres  qui  composent  les  diétines  post- 
coraitiales. 

N'y  ayant  point  de  puissance  légisLitive  eit 
Pologne ,  vous  en  devez  conclure ,  monseigneur, 
i^i^e  malgré  les  fonctions  attribuées  au  roi ,  au 
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5t;iîat  et  aux  qintrc  gninds  officiers  de  la  cou* 
roniic  ,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  puissance 
cx^'ciitrice.  En  cffec,  si  les  magitrats ,  chargés 
de  rUrc  observer  les  loix  ,  avoicnt  assez  de  ; 
^oi'cc  pour  contrriindre  la  noblesse  h  leur  obéir ,  " 
il  o-t  \raisemblabk  qu'ils  en  auroicnt  profité 
poiîi  emparer  de  Tautorité  qui  appartient  à  la 
f!.\!:c  g';néraîe ,  et  dont  elle  ne  peut  se  servir, 
î.c  roi  ne  peut  lien  sans  le  sénat,  le  sénat  ne 
peut  rien  sans  le  roi.  S'ils  sont  divises  ,  la  répth 
blique  est  nccessaircmcnt  sans  activité  ,  et  s'ils 
sont  unis,  leur  union  même  ne  produit  qu'ua 
bien  médiocre.  La  noblesse,  qui  croit  toujours 
qu'on  attente  à  ses  prérogatives ,  est  accouto* 
iTîce  à  regarder  le  prince  comme  son  ennemi  » 
et  les  sénateurs  comme  des  flatteurs  plus  occupés 
de  leur  fortune  particulière  que  de  celle  de  l'état 
Elle  n  aime  ,  elle  ne  rcconnoît ,  elle  ne  protège 
en  quelque  sorte  que  les  quatre  grands  officiers 
de  la  couronne  qui ,  n'étant  dans  leur  origine, 
comme  les  maires  du  palais  en  France ,  que  les 
ministres  du  roi,  sont  devenus  les  ministres  de 
la  nation.  lisse  sont  appropriés  toute  l'adminis* 
tration  ;  et  en  les  regardant  comme  les  protco 
teurs  de  la  liberté ,  on  a  ouvert  la  porte  à  1% 
licence. 

Pour  remplir  leurs  devoirs,  ces  quatre  magis« 
trats  devroient  être  unis ,  et  ils  sont  toujours 
divisés.  Le  roi ,  piqué  de  l'ingratitude  qu'ils  lui 
marquent  après  leur  élévation  ,    et  jaloux  do 
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la  justice  naturelle  ,  que  la  méchanceté  dd 
homme-  ne  peut  jamais  étouffer  ,  se  fait  entendra 
dans  les  aîfa.rcs  paraculieres  des  Pclonoîs:  un 
certain  honneur  qui  accompagne  la  libenç 
diute  Luis  procédés  ,  et  vojà  pourquoi  ils 
subsi-ten:  en^^ore. 

Le  comble  du  malheur  pour  cette  nation  « 
c'est  d'avoir  eu  Tart  malheureux  de  donner  à 
son  anarchie  une  sorte  de  stabilité  que  rien  ne 
peut  déranger.  Le«  gouvernemens  réguh'ers  sont 
toujours  a  la  veille  d'éprouver  quelque  change- 
ment dans  leur  constitution ,  parce  qu'ils  doivent 
continuellement  combattre  les  passions  que  rien 
ne  lasse ,  et  qui  acquièrent  dans  l'action  unenotfe 
velle  force  et  une  nouvelle  adresse.  Les  passions , 
au  contraire  ,  sont  l'ame  et  le  ressort  du  gou- 
vernement polonois,  il  n'a  à  redouter  que  la 
raison.  Mais  n  avons-nous  pas  déjà  remarqué 
bien  des  fois  combien  elle  a  peu  de  force;  et 
d'ailleurs  le  veto  ne  lui  oppose-t-il  pas  une  bar- 
rière insurmontable  ?  La  seule  espérance  dc$ 
bons  citoyens  ,  c'est  que  leur«  compatriotes  ^ 
lassés  tnmi  de  leurs  malheurs,  de  leurs  désor- 
dres et  des  vices  qui  les  asservissent  à  la  Russie, 
om'riront  les  yeux  ,  et  consentiront  par  dépit 
à  faire  des  établissemens  qui  leur  assureront  unç 
liberté  digne  de  leur  courage. 

La  Pologne  ne  peut  donc  éprouver  quelque 
révolution  que  de  la  part  des  étrangers.  11  est 
vrai  qpe  son  gouvernement  Texposç  k  rçççva» 
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âèt  injures  fréquentes  ;  et  qu'étant  presqu'inutile 
k  ses  alliés^  elle  n'en  peut  attendre  que  des 
secours  très^médiocres.  Il  est  encore  vrai  que  le 
pays  y  ouvert  de  tout  côté ,  et  qui  doit  l'être 
pour  Conserver  sa  liberté  ^  est  mal  défendu  par 
des  milices  sans  discipline ,  et  par  une  noblesse 
indocile  qui  monte  tumultuairement  à  cheval 
quand  le  roi  commande  la  pospolite  ou  l'arrière- 
ban.  Mais  s'il  est  aisé  à  une  armée  ennemie  de 
sucprendre  les  Polonois  ^  et  parcourir  leurs  pro- 
vinces en  les  ravageant  ^  il  seroit  plus  difficile 
au  vainqueur  de  s'y  établir  en  conquérant  et 
en  maître ,  que  dans  plusieurs  autres  états  de 
l'Europe  y  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  pré- 
cédent 

Faites  la  guerre  à  iin  monarque  despotique  » 
vous  trouverez  certainement ,  si  ce  n'est  pas  lé 
fhxs  imprudent  des  hommes  ,   beaucoup  pins 
d'obstacles  pour  pénétrer  sur  ses  terres  que  pour 
entrer  en  Pologne.  Mais   dès  que  vous  aurez 
renversé  les  forteresses    qui  couvrent  ses  fron- 
tières,  l'intérieur   du  pays  vous   sera  soumis. 
Adressez    directement  vos  coups  au   despote , 
ttsi  vous  avez  vaincu  sa  famille,  votre  con- 
quête est  consommée.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de 
vous  y  affermir  :  une  politique  douce ,  humaine 
et  bienfaisante ,  en  vou*?  faisant  aimer  de  vos 
nouveaux  sujets,  vous  fournira  mille  moyens 
de  les  engager  à  oublier  et  même  haïr  Ir-urs 
anciens  maîtres:  car  ne  croyez  pas,  monsei* 
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^r.t'jT,  et  qjon  dii  de  i'aaioiir  cictrènie  dfi 
tr^u'it-  it"?  :.2:-or.r  pour  k'jr*  rois-  L'amitié  a  set 
Tiz'/if:'^  ,  ei  !a  na'.ure  n'a  p^?  faic  le  cœurhomaia 
pour  aimer  «ans  re:our.  C'est  la  fiatterie  qui 
y-jijh  tant  ri'anr.our,  de  dé%'Ouemenc,  de  sacrifice 
de  'a  Vie  ei  de  s^s  biens  ;  mais  les  flatteurs  né 
savent  ni  aimer ,  ni  se  dévouer ,  ni  sacrifier  leur 
vie  et  leurs  biens.  Il  esc  utile  de  vous  dire  cettii, 
vérité,  a!în  que  vous  ne  comptiez  pas  impni' 
demn:ent  sur  un  sentiment  qu'on  n'aura  poidC 
pour  vous ,  si  vous  ne  tâchez  de  le  mériter 
par  des  choses  utiles  et  grandes.  Je  rentre  dam 
mon  .'ujet. 

En  Pologne  ,1e  vainqucurne  pourroitgagntf 
que  Tafitrction  du  peuple;  mais  le  peuple  est 
trop  asservi  pour  avoir  quelqu  élévation  dans 
l'atnc  et  lui  être  utile.  La  noblesse ,  qui  croiroit 
tout  perdre  en  obéissant  à  un  maître  étranger, 
sera  vin^t  fois  vaincue ,  et  ne  sera  pas  soumise: 
Il  faudra  faire  autant  de  guerres  particulières, 
qu'il  y  aura  dans  la  république  de  grands  sei- 
gneurs en  état  d'assembler  des  forces  pour 
défendre  leur  indépendance  ,  ou  de  gentils- 
hommes jaloux  de  leur  liberté.  Dans  les  périls 
extrêmes ,  des  hommes  libres  trouvent  en  eu» 
des  ressources  qu'ils  ne  connoissoient  pas.  Coin- , 
bien  de  fois  les  Polonois  n'ont -ils  pas  déjà 
trouvé  leur  salut  dans  leur  désespoir?  Il  n'y» 
point  de  nation  qu'ils  ne  puissent  lasser  et  épui- 
ser. Les  vices  du  gouvernement  le  plus  mépfr 
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table  semblent  alors  disparoltre:  la  nécessite 
sert  de  législateur  et  de  magistrat  ;  il  se  forme 
des  talens,  il  se  forme  des  vertus;  toutes  les 
passions  cèdent  alors  à  la  passion  delà  liberté, 
à  moins  que  yous  ne  supposiez  une  républiiiue 
de  Sybarites  qu'une  extrême  mollesse  a  énerves  , 
et  que  le  moindre  danger  fait  trembler. 

Si ,  pour  être  libre ,  la  noblesse  polonoisc 
Veut  n*avoir  ni  loix  ni  magistrats  ,  la  noblesse 
vénitienne  ne  croit  au  contraire  pouvoir  con- 
server sa  liberté  ,  qu'en  se  soumettant  à  des 
loix  très-dures  et  à  des  magistrats  qui  exercent 
sur  elle  le  pouvoir  le  plus  arbitraire.  Le  conseil 
des  dix ,  qui  favorise  les  espions  et  l'espionnage , 
qui  met  la  délation  en  honneur,  qui  juge  les 
accusés  sans  les  confronter  avec  leurs  accusa. 
leurs  qu'ils  ne  connoissent  pas  ,  n'est  point  encore 
un  tribunal  aussi  redoutable  que  les  magistrats 
2ippelés  inquisiteurs  d'état,  et  qui  peuvent  con- 
damner à  mort  le  doge  ,  les  sénateurs  ,  If  s 
nobles,  le^  étrangers  et  tous  les  sujets  ,  s:ins 
être  obliges  d'en  rendre  compte  à  qui  que  ce 
loit.  Leurs  jugemens  sont  secrets  ,  et  sont  exécu- 
tés avec  le  même  mystère  qui  les  a  dictés.  Les 
nobles,  opprimés  par  cette  police  soupçonneuse 
et  contraire  à  tous  les  droits  de  l'humanité  ,  ne 
Savent  point ,  sur  le  rapport  de  leur  conscience , 
»*ik  sontinnocens  ou  criminels.  On  les  voit  avec 
une  docilité  monacale  s'aller  confesser  aux 
inquisiteurs  de  quelques  fautes  puériles  ,  telles 
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que  d'avoir  parle  par  hasard  à  un  niinisfire 
étraiijrer,  ou  de  s'être  trouvé  dans  unci  znaisod 
avec  un  de  ses  gens  sans  le  connôître. 

Seroit-il  possible  que  de  pareilles  loix  fussent 
nécessaires  à  la  conservation  de  rahstocratie  ? 
Le  législateur  doit  croire  que  les  honrîmes  en 
génér^il ,    abandonnés   à  leurs  passions  ^    sont 
capables  des  plus  odieuses  méchancetés  ;  mais 
il  doit  les  inviter  au  bien  eii  méritant  leur  con- 
fiance ;  et  dans  chaque  cas  en  particulier,  il 
doit  présumer  que  le  citoyen  accusé  est  inno- 
cent ,  et  lui  fournir  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  dévoiler  la   calomnie.   C'est   en    élevant 
l'ame  et  non  pas  en  la  consternant ,  qu  on -doit 
ilous  porter  au  bien.  J'ai  quelquefois  entendu 
dire  à  des  magistrats  qu'il  vaudroit  mieux  punir 
lin  innocent  qiie   de  sauver  un  coupable.   Si 
jamais  ce  blasphème  est  proféré  devant  vous^ 
monseigneur ,  armez-vous  de  toute  votre  sévé- 
rité pour  venir  au  secours  de  tous  les  gens  de 
bien ,  que  le  châtiment  d  un  mnocent  fait  fré- 
mir. Le  juge  qui  condamne  et  fait  exécuter  ses 
sentences  en  secret  est  un   assassin.  La  loi  qui 
abandonne  un  coupable    au  dernier    supplice 
ne  prétend  pas  réparer  le  crime  qui  a  été  com- 
mis ,  mais  intimider  salutairement  les  citoyens 
qui  pourroient  en  commettre  un  pareil.  Venise 
devroit  aujourd'hui  changer  des  loix  qu'elle  a 
imaginées  et  crues  nécessaires  dans  un  tems  où 
ritalie  étoit  infectée  de  l'esprit  d'usurpation  et   - 

de 
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de  tyrannie ,  et  où  aucun  gouvernement  n'étoit 
affermi  :  elle  n'a  plus  besoin  des  mêmes  moyens 
pour  conserver  sa  liberté. 

Le  grand-conseil  ou  rassemblée  de  tous  les 
nobles  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
se  tient  régulièrement  tous  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête.  Il  fait  les  loix  nouvelles ,  abroge 
eu  modifie  les  anciennes  si  les  circonstances 
l'exigent  ;  confère  toutes  les  magistratures  ,  ou 
du  moins  confirme  ks  magistrats  que  le  sénat 
a  droit  d'élire.  Cette  assemblée ,  trop  fréquente 
dans  une  république  qui  s'est  fait  un  priîicipe 
de  conserver  religieusement  ses  premières  loix, 
auroit  bientôt  tous  les  vices  de  la  démocratie , 
si  elle  avoit  un  pouvoir  plus  étendu  ;  mais  elle 
ne  s'est  prudemment  réservée  aucune  branche 
de  l'administration.  Tandis  que  le  collège  du 
doge  et  quelques  autres  tribunaux  rendent  la 
justice ,  et  veillent  à  la  tranquillité  publique , 
le  sénat  pourvoit  à  tous  les  auf^res  besoins  de 
la  république.  Il  décide  souverainement  de  la 
guerre  et  de  la  paix ,  fait  des  alliances  avec 
les  étrangers ,  envoie  des  ambassadeurs ,  règle 
les  impositions  ,  élit  les  magistrats  qui  lorment 
le  collège  du  doge ,  le  général  de  la  républi- 
que ,  les  provéditeurs  des  armées  ,  et  tous  le5 
officiers  qui  ont  un  commandement  important 
dans  les  troupes. 

Avec  une  puissance  si  étendue,  le  sénat  ne 
peut  pas  cependant  se  rendre  le  maître  des  loix* 
Tome  XIL  K 
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Cent  vingt  sénateurs  que  le  grancl-conscif  coW-* 
firme  ou  révoque  à  son  gré  tous  lëis  ans  ne' 
5ont  jamais  à  portée  de  former  des  entreprise* 
dangereuses  pour  le  corps*  de  la  noblesse.  D*aif- 
Jeurs  ,  Un  plus  grand  nombre  d'autres  niagisJ 
ti'ats  ,  dont  la  magistrature  est  bornée  à  six  mois,^ 
entre  encore  dans  le  sénat ,  et  cette  compajgnic 
ne  peut  délibérer  que  sur  hs  propositions  qiîi 
lui  sont  portées  par  le  collège  du  doge ,  dont 
tout  le  pouvoir  est  entre  les  mains  de  sÎ3C 
magistrats  appelés  les  sages  -  grands  ^  et  dont 
fautorité  ne  dune  que  six  mois.  La  force  ne 
peut  point  détruire  cet  équilibre  de  pouvoir, 
établi  sur  la  difiércncc  et  la  relation  des  magis- 
tratures ,  parce  que  les  nobles  n'exercent  que 
les  fonctions  civiles  de  l'état,  et  ne  sont  pas 
militaires.  L'adresse  et  la  ruse  soiit  aussi  impuis- 
santes qite  la  violence  et  la  force  contre  le 
gouvernement  ;  parce  que  rintrigûe  est  bannie 
iits  élection?;. 

Par  exemple  ,  monseigneur ,  quand  il  s'ag'it 
d^élire  un  doge  ,  tous  les  nobles  qui  sont  pré- 
sens au  grand-conseil  tirent  chacun  une  baHc 
d'une  urne  où  il  y  en  a  trente  dorées  ;  ceui  à 
cjui  elles  tombent  voilt  une  seconde  fois  aa 
5^.ort  ;  leur  nombre  est  réduit  à  neuf,  et  ctt 
neuf  électeurs  en  nommient  quarante  qui  ,  pair 
un  nouveau  ballotac:e  ,  se  trouvent  bomé$^  à 
douze.  Ces  derniers  nomment  vingt-cinq  élec- 
teurs que  le  sort  réduit  encore  à  neuf.  Voite 
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n  êtes  pas  à  la  fin  de  cette  opération.  Ces  neuf 
électeurs  en  choisissent  quarante-cinq  ;  le  sort 
tn  laisse  subsister  onZQ  qui  nomment  enfin  les 
quarante-un  électeurs  qui  élisent  le  doge. 

C'est  par  cette  méthode  de  ballotagc  usitée 
dans  les  élection?,  que  la  république  prévient 
les  complot J  des  magistrats  pour  se  scndre  con- 
sidérables les  uns  aux  dépens  des  autres  ,  et 
qu'étouffant  Fespfit  de  parti  et  de  faction ,'  elle 
ïes  asservit  aux  loix ,  donne  une  force  encore 
plus  efficace  à  la  brièveté  de  leur  pouvoir ,  et 
détruit  dans  les  grands  tonte  espèce  d'oligarchie. 
Cependant  on  dit  que  dans  ce  labyrinthe  de 
ballotage  ,  Tintrigite ,  tant  elle  est  habile,  trouve 
encore  un  fil  prour  se  conduire.  Vous  remar- 
querez même  que  les  magistrats  à  vie  ,  tels  que 
]e  doge,  les  procurateurs  de  Saint-Marc  et  le 
chancelier ,  semblent  n'être  établis  que  pour  la 
pompe  des  cérémonies  ,  et  n'ont  aucun  crédit 
réel  :  lé  dernier  même  n'est  choisi  que  parmi 
ks  .simples  citadins  de  Venise. 

Plus  vous  méditerez ,  monseigneur ,  sur  les 
principes  fondamentaux  de  cette  répulique, 
plus  vous'  vous  convaincrez  qu'elle  a  épUisé  les 
mesures  propres  à  pi;pvenir  au -dedans  toute 
révolution.  Quelque  puissant  que  soit  le  corps' 
dé  la  magistrature ,  il-  ne  peut  point  s'emparer 
de  la  puissance  législative.  Le  nombre  des 
magistrats  est  trop  considérable  pour  qu'ik 
puissent  tou$  être  opprimés  par  un  seul.  Venise 
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tire  d'ailleurs  un  grand  avantage  de  ce  nombre 
considérable  de  magistrature  ;  elle  forme  assez 
de  patriciens  aux  affaires ,  pour  être  sûre  de 
ne  jamais  manquer  de  magistrats  capables  de 
remplir  les  emplois  les  plus  difficiles  et  les  plus 
importans.  Les  magistrats  n'ayai^t  point  le 
tems  d'imprimer  k  caractère  de  leur  esprit  au 
gouvernement  sont  obligés  de  prendre  le  génie 
ide  la  république.  Dc-là  cette  perpétuité  cons- 
tante de  mêmes  maximes ,  de  mêmes  principes 
qu'on  admire  dans  Venise ,  et  qui  lui  donne 
une  vraie  supériorité  sur  des  états  qu'elle  redou- 
teroit ,  si  leur  politique  et  leurs  vues  ctoienC 
moins  mobiles  et  moins  flottantes. 

Il  s'en  faut  bien  que  Venise  soit  à  l'abri  de 
toute  révolution  de  la  part  des  étrangers.  Si 
elle  n'a  souffert  aucune  perte  depuis  que  Tam- 
bition  a  allumé  tant  de  guerres  dans  son  voisi- 
nage ,  c'est  moins  le  fruit  de  la  sagesse ,  que 
de  l'imprudence  des  princes  qui  ont  voulu  asse^ 
vir  l'Italie.  La  république  semble  redouter  Ici 
troupes  auxquelles  elle  confie  sa  défense  :  pour 
ne  pas  les  craindre ,  on  diroit  qu'elle^veut  les 
dégrader.  Sa  noblesse  ne  remplit  que  les  emplois 
civils  ;  ses  milices  ne  sont  composées  que  de 
mercenaires^  son  général,  toujours  étranger* 
auroit  inutilement  des  talens  ;  et  les  .prôvédi- 
teurî^  qui  Tàccompagnent  ne  sont  bons  qui 
le  faire  battre.  Quoique  les  podestats  ,  contre 
l'usage  ordinaire  des  aristocraties  ,  ne  fessent 
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pas  un  commerce  honteux  de  leur  magistrature 
dans  les  provinces  ,  le  gouvernement  vénitien  , 
trop  dur ,  n'est  point  propre  à  gagner  TafFec- 
tion  des  sujets.  Le  peuple  n'est  pas  opprimé  ; 
mais  il  n'est  pas  assez  heureux  pour  penser 
qu'il  eût  beaucoup  à  perdre  en  passant  sous  une 
autre  domination.  La  noblesse  de  terre-ferme 
a  les  préjugés  communs  à  tous  les  gentilshom^ 
mes  :  elle  croit  valoir  la  noblesse  de  Venise  ; 
ce  n'est  qu'à  regret  qu'elle  obéit ,  et  le  gouver- 
nement qui  stn  défie  cherche  à  Thumilier. 
Cette  noblesse  sujette  se  croiroit  moins  abaissée 
dans  une  monarchie ,  et  voudroit  n'avoir  qu'un 
maître. 

Ce  chapitre  commence  à  devenir  trop  long, 
et  je  ne  m'arrêterai  pas ,  monseigneur ,  à  vous 
parler  de  la  république  de  Gênes.  Si  Tisle  de 
Corse  avoit  appartenu  aux  Vénitiens,  il  est 
vraisemblable  qu  elle  ne  se  seroit  jamais  révoltée, 
ou  du  moins  une  poignée  de  rebelles  ne  leur 
feroît  pas  la  guerre  depuis  trente  ans.  Si  Paoli 
n'est  pas  un  des  plus  grands  hommes  de  notre 
siècle  ,  s'il  n'est  pas  un  Sertorius ,  la  républi- 
que de  Gênes,  qui  ne  le  soumet  pas  ,  doit  êtie 
extrêmement  foible.  Je  vous  invite,  monsei- 
gneur, à  rechercher  les  causes  de  cette  foiblcssc. 
Vous  êtes  à  portée  de  connoître  les  détails 
du  gouvernement  des  Génois  :  tirez  Iciu* 
horoscope. 


fÇ^  -    P  P       l'  É  T  P  D  ï 

CHAPITREIIL 

Du  gouvernement  de  Vempire  d'Allemagne, 

Jusqu'au  règne  de  Maximilien  premier  ,  TciiL 
pire  d'Allemagne  fut  en  proie  à  tous  les  désor- 
dres qije  peut  produire  le  gouverneniqnt  féodal. 
I^our  vous  en  convaincre  ,  monseigneur ,  il 
vous  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  bulle  d'or, 
publiée  en  1356  par  l'empereur  Charles  VL 
Cette  loi  suppose  dans  l'empire  des  moeurs, 
(des  coutumes  et  des  droits  aussi  barbares  que 
ceux  qpi  furent  connus  en  France  sous  les 
prédécesseurs  de  Philippe- Auguste ,  et  dont  on 
vous  a  présenté  un  tableau  fidèle.  L'empire, 
il  est  vrai ,  avoit  conservé  l'ancien  usage  établi 
jchez  Iqs>  François  d'assembler  des  diètes  géné- 
rales ;  mais  jusqu'à  celle  que  JVIaximilien  pre- 
mier convoqua  à  Worms  en  1495  ,  ces  congres 
tumultueux  et  irréguliers  se  séparoient  avant 
yneme  qi^e  d'avoir  pu  connoître  leur  situation, 
Un  reccz  même  de  cette  année  défendoit  encore 
de  prolonger  au-delà  d'un  mois  la  dicte  qui 
ne  duroit  ordinairement  que  dix  ou  douze 
•joiirs.  ï-oi  ridicule  !  Les  Allemands  se  fiât- 
toient-ils  de  débrouiller  le  cahos  de  leurs  affai- 
res dans   un   espace  si  .court  ?    ou  étoient-ik 
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idftement  accoutumés  aux  malheurs  que  Tanar" 
çhie  et  le  despotisme  causpient  parmi  euxj 
^qu'ils  ne  songeassent  point  à  y  remédier  ? 

L'empereur  Wenccslas  avoit  fait  tous  ses 
efforts  dans  la  diète  de  Nuremberg^  en  1383 ^ 
pour  donner  une  meilleure  forme  à  l'empire. 
Il  publia  une  paix  générale  ;  mais  on  ne  lui 
permit  de  prendre  aucune  de^s  mesures  qu'il 
croyoit  propres  à  l'affermir.  Sigismond  ttnt^, 
)a  mên^e  entreprise  ^  et  échoua  contre  Iqs  mêmes 
difficultés.  Albert  IJ  fut  plus  heureux.  Soit 
que  les  tentatives  inutiles  derses  prédécesseur» 
jci^s^ent  cependant  préparé  les  esprits  à  une 
jréfojrme^  soit  qu'il  faille  l'attribuer  à  quel- 
qu'autre  cause ,  il  publia  une  p:iix  générale  du 
jcons.entem.ent  des  ptats ,  partagea  TAllemagnp 
en  $ix  cercles  pu  provinces  qui  dévoient  avoir 
Jeurs  diètes  particulières.  Cet  établissement  ne 
produisit  point  les  biens  qu'on  en  espéroit. 
S'il  étoit  propre  à  rapprocher  les  esprits  et  à 
les  unir  par  un  intérêt  commun  ,  ]a  barbari,e 
des  mœurs  et  l'indépendance  des  fiefs  l'étoient 
encore  plus  à  les  diviser.  Ce  siècle  n'étoit  pas 
fait  pour  cohnoître  le  prix  de  la  paix  ;  les  guer- 
res privées  subsistèrent  avec  la  même  fureur  : 
l'Allemagne  forma  toujours  un  corps  dont  tous 
les  membres  ,  ennemis  les  uns  des  autres ,  evon- 
loient  se  perdre,  et  ce  fut  beaucoup  pour  Fré- 
déric III ,  de  faire  enfin  consentir  ses  vassaux  à 
pe  commettre  aucune  hostilité  pendiuit  dix  ans.. 
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Maximilien  premier  fit  enfin  passer  la  loi  dé 
la  paix  publique  et  perpétuelle.  Elle  défendoit 
toute  hostilité  et  voie  de  fait  entre  les  étals  dt 
l'empire  ,  sous  peine  à  l'agresseur  d'être  traite 
comme  ennemi  public.  On  établit  la  chambre 
impériale  ;  tribunal  qui  devoit  juger  de  tous 
les  dififérends.  On  fit  un  nouveau  partage  de 
l'Allemagne  en  dix  cercles  ;  chacune  de  ces 
provinces  nomma  un  certain  nombre  d  asses- 
seur à  la  chambre  impériale  pour  y  juger  en 
son  nom ,  et  se  chargea  d'en  faire  exécuter  les 
décrets  ou  les  jugemens  dans  l'étendue  de  son 
territoire.  La  diète  tenue  à  Augsbourg  en  1500 
érigea  même  une  espèce  de  régence  qui  devoit 
subsister  sans  interruption  dans  les  interstices. 
On  lui  confia  tout  le  pouvoir  que  la  nadon 
possède  elle-même  quand  elle  est  assemblée, et 
elle  devoit  régler  définitivement  les  affaires  les 
plus  importantes  tant  du  dedans  que  du  dehors. 
Le  conseil,  composé  de  vingt  ministres  que 
la  diète  générale  nommoit ,  étoit  présidé  par 
l'empereur  même  :  un  électeur  y  siégeoit  tou- 
jours en  personne ,  et  les  six  autres  y  envojroient 
seulement  leurs  représentans. 

Quoique  ces  établissemens  donnassent  une 
forme  plus  régulière  à  la  police  des  fiefe,  il  ne 
faut  pas  penser  qu'ils  eussent  été  capables  à 
donner  une  certaine  force  aux  loix ,  et  d'entre-  | 
tenir  la  paix  de  l'empire ,  si  la  maison  d'Autriche 
n  eut  acquis  assez  de  puissance  pour  se  maJû' 
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tenir  sur  le  trône  impérial,  s'y  faire  respecter , 
et  oser  donner  des  ordres  qu'il  eût  été  impru- 
dent de  mépriser ,  comme  on  avoit  jusqu'alors 
méprisé  les  loix.  En  effet ,  les  préjugés  natio- 
naux trouvoient  toujours  ridicule   de  plaider 
bourgeoisement  devant  des  juges ,  qièand  on 
pouvoit  se  faire  raison  les  armes  à  la  main.  Le$ 
princes   les  moins   puissans  recouroient    à   la 
chambre  impériale;   mais  leur   exemple  étoit 
d'un  poids  médiocre ,  et  donnoit  peu  de  crédit 
à  ce  tribunal.  A  quoi  auroient  servi  ses  décrets 
contre  un  prince  assez  puissant  pour  n'y  pas 
obéir,  et  résister  au  cercle  chargé  de  les  exécuter? 
Plusieurs  autres  causes  concouroient  à.rendre 
le  nouvel  établissement  inutile.  La  dignité  impé- 
riale, appauvrie  et  dégradée  par  l'aliénation  de 
tous  ses  domaines,    dont  plusieurs    empereurs 
avoient  fait  un  trafic  honteux ,  ne  conservoit 
qu'une  vaine  ombre  de  suzeraineté  après  avoir 
perdu  ses  forces.  Les  électeurs ,  dont  les  terres  , 
ne  souffiroient  aucun  partage  ,  étoient  incapables 
de  penser  qu'ils  eussent  besoin  du  secours  des 
loix  pour  se  soutenir ,  et  ne  voyoient  au  con- 
traire dans  leur  droit  de  guerre  que  le  droit  de 
s'agrandir.  La  distribution  de  l'empire  en  pro- 
vinces s'étoit  faite  sans   ordre  et  contre  toute 
règle.    Plusieurs    états  n'étoient   comprL^î  dans 
aucun  des  dix  cercles ,"  et  d'autres  étoient  éloi- 
gnés de  celui  dont  ils  faisoient  partie.  De-là  une 
sorte  d'indépendance    que    plusieurs    princes 
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:;ft'ectèrent  encore ,  ou  le  peu  d'intérêt  qu'îb 
prirent  au  bien  commua  de  leur  cercle.  Lcç 
anciens  préjugés,  à  peine  ébranlés,  subsistèrent 
donc  dans  toute  leur  force,  et  l'empire  fut 
encore  eii  proie  aux  mêmes  désordres.  On  ne 
tarda  pas  à  se  lasser  de  la  régence  établie  à 
Augsboiirg.  Elle  gênoit  l'ambition  de  l'emp^ 
reur  et  des  princes  les  plus  puissans  deTempirc. 
Quelques  états  trouvèrent  qu'elle  leur  étoit  4 
charge,  et  d'autres  la  crurent  inutile,  parce 
qu'elle  n'avoiç  pas  corrigé  en  peu  d'annéçs  tous 
les  vices  du  gouvernement  le  plus  vicieux. 

L'avènement  de  Charles  -  Quint  à  Tempirç 
forme  une  époque  remarquable  dans  sa  consti- 
tution. Les  princes  furent  assez  sages  pour  juger 
qu'on  ne  pouvait  l'élever  sur  le  trône  sans  daa- 
ger,  et  assez  imprudens  pour  Cfoire  qu'une 
Capitulation  mettroit  des  bornes  fixes  à  son 
autorité  :  il  la  signa,  et  personne  u  ignore  avec 
quelle  hauteur  il  gouverna  un  pays  qvii  vouloit 
avoir  un  chef  et  non  pas  un  maître.  Puissant  en 
Espagne  et  dans  les  Pays-Ba§ ,  riche  des  trésors 
que  lui  prodiguoit  le  Nouveau-Moncje ,  ambi- 
tieux, courageux  ,  plein  d'espérance  ,  d'activité 
çt  de  ressources ,  propre  à  se  plier ,  suivant  Içs 
circonstances  .  à  la  politique  la  plus  favorable 
à  ces  vues,  l'Allemagne  le  choisit  pouç  sop  - 
empereur  dans  le  tems  que  le  gouvernement 
des  fiefs  venoit  d'être  détruit  dans  tout.lerestt. 
de  l'Europe.  Ce  prince  ne  fit  pas  attentfoa  ^H^ 
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^auroit  poiiU,  pour   ruiner  ses  vassaux,  lt% 
mêmes  facilités  que  les  rois  de  France  avoient 
.eues  pour  ruiner  les  leurs  ;  et  que  la  nouvelle 
politique,  qui  commençoit  à  lier  tous  îes  peuples 
par  un  commerce  plus  étroit  et  plus  régulier  de 
négociation,    donneroit  des  alliés  et  des  pro- 
tecteurs  aux  princes  <le  Tempire  ;  il  forma   le 
projet  téméraire,  d'établir  une  vraie  monarchie 
sur  les  ruines  de  la  liberté  germanique.  Charles- 
Quint  voulut  profiter  du   fanatisme    que    les 
querelles  de  religion  avoient  allomé.  Il  fit   la 
paix  ,   il  fit  la  guerre,  tourmenta  Tempirc  par 
Èti  intrigues  ,  se  fit  haïr  des  uii<! ,  craindre  dos 
autres  et  respecter  de  tous.  En  formant   trop 
d'entreprises  à  la  fois ,  il  ne  put  en  suivre  aucune 
avec  la  constance  qu'elle   demandoit,    et  les 
guerres  qu'il  fit  à  ses  voisins  furent  autant  de 
diversions  qu'il  fit  lui-même  en  faveur  de  l'em- 
pire. S'il  ne  consomma  pas  son  ouvrage  ,  il  jouit 
du  moins  d'une  autorité  supérieure  à  celle  de 
ses  iprédécesseurs.  Sans  rendre  le  trône  hcrédi- 
jtaire,  il  y  affermit  sa  maison,  et   laissa  à  se»; 
successeurs  un  crédit  immense  ,  son  ambition  et 
l'espérance   de  la  satisfaire. 

Ce  seroit  entreprendre  ,  monseigneur ,  un 
long  ouvrage,  que  de  vouloir  vous  exposer  ici 
le  système  politique  de  la  maison  d'Autriche , 
et  les  moyens  qu'elle  a  employés  jusqu'à  la  paix 
de  Westphalie  pour  asservir  l'empire.  Je  mc^ 
bornerai  à  vous  dire   que  les  successeui;^  de 
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Chàrlcs-Quint  eurent  sa  politique ,  maïs  comme 
le  pouvoient  avoir  des  princes  qui  lui  étoient 
très-inférieurs  en  talens.  Quand  ils  ne  pouvoient 
se  faire  craindre  ,  ils  répandoient  la  corruption  ; 
ruse,  force,  sermens,  doas,  promesses,  vio- 
lences ,  rien  ne  fut  épargné.  On  ne  parloit  que 
de  paix  et  d'aflfermir  la  tranquillité  germanique 
quand  on  étoit  épuisé  par  la  guerrre ,  et  le 
conseil  de  Vienne  ne  songeoit  qu'à  réparer  ses 
forces  pour  reprendre  ses  entreprises.  U  espéroit 
de  perdre  les  protestans  par  les  catholiques  :  il 
cherchoit  à  les  ruiner  également;  et  c'est  sur 
leur  ruine  qu'il  vouloit  élever  l'édifice  de  la 
grandeur  autrichienne. 

Les  empereurs  auroient  peut-être  réussi  à 
subjuguer  l'Allemagne ,  sans  les  secours  que 
quelques  princes  lui  donnèrent;  leur  intérêt 
étoit  d'arrêter  les  progrès  d'une  puissance  qui 
menaçoit  tous  ses  voisins.  Après  tant  de  guerres, 
dans  lesquelles  l'Europe  déploya  et  épuisa  toutes 
ses  forces,  la  paix  de  Westphalic,  qui  sert 
aujourd'hui  de  base  au  droit  public  de  l'empire, 
fixa  enfin  les  prérogatives  de  l'empereur  et  les 
privilèges  des  états.  Elle  donna  des  règles  cer- 
taines à  un  gouvernement  qui ,  jusque-là  n'en  J 
avoit  prescjue  voulu  reconnoitre  aucunes,  d  1 
qui ,  par  sa  nature ,  étoit  incapable  de  les  obsefr  m 
ver  religieusement.  '    ''^m 

Si  on  considère  la  constitution  politiqiie  ^^ 
l'empire  comme  un  gouvernement,  dontl'o**^** 


D  E      l'  H  I   s   T  O  I  R  E.  157 

soit  de  rendre  la  Dation  allemande  heureuse  et 
florissante  en  faisant  des  loix  impartiales  et  en 
forçant  les  citoyens  d'obéir  aux  magistrats ,  et 
les  magistrats  aux  loix ,  on  est  dans  une  erreur 
grossière;  car  on  ne  peut  guère  voir  de  gou- 
vernement qui  soit  plus  directement  opposé  à 
cette  fin. 

A  l'exception  des  villes  impériales  qui  for- 
ment autant  de  républiques ,  et  dont  quelques- 
unes  ont  une  police  et  des  loix  fort  ^ages,  il 
n'y  a  que  fort  peu  de  principautés  d^ns  Tempire, 
où  les  sujets  aient  conservé  quelqu'espèce  de 
liberté.    Ces   tenues  d'états,  si  communes  en 
Europe    dans  la    décadLnce   des   fiefs ,    et   si 
propres  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir  absolu , 
sont  presque  généralement  inconnues  en  Alle- 
magne. Presque  par-tout  les  sujets  ne  sont  rien , 
et  le  prince  est  autorisé  par  les  loix  et  par  la 
coutume  à  gouverner  despotiquement.    Il    est 
toujours  en  état  d'accabler  des  mécontens  qui 
tenteroient  de  se  soulever.  Si  les  forces  lui  man- 
quoient ,  vous  verriez  tous  les  princes  voisins 
venir  au  secours  de  son  autorité  méprisée  ou 
violée  :  ils  pensent  que  leur  intérêt  l'exige  ;  et 
par  cette  démarche  ils  croiroient  défendre  leur 
propre  autorité.  Quand  vous  entendrez  parler 
de  la  liberté  germanique ,  ne  croyez  donc  pas  ^ 
i&ODseigneur,  qu'il  s'agisse  de  la  liberté  qui 
^tércsse  les  eitoyens.    U  ivcist  qqestion  que 
dW  liberté  qiiî.rqpnlc  1»  fcuhijyânces  i  ce 
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son  unique  objet  est  de  les  maintenir  tous  dani? 
la  jouissance  de  leur  souveraineté ,  et  d'empê- 
cher que  les  plus  fôibles  ne  soient  opprimés  pat 
les  plus  forts* ,  ou  que  les  utisse  fassent  des  droite 
qui  nniroiertt  à  ceux  des  autres. 

Tous  les  princes  de  l'empire  récon'noissènt 
une  puissance  législative  à  laquelle  ils  sont  tenu^ 
d'obéir  ,  et  cette  puissance  réside  dans  la  diète, 
qui  a  seuld  le  droit  de  faire  l'es  loi^C  générales 
qui  intéressent  le  corps  de  l'état.  Si  OnS'enrap^ 
porte  aux  publicistes  allemandis,  la  diète  est 
ce  roi  des  rois  qui  parle  en  maître  aux  souvc^ 
rains.  C'est  une  digue  inébrattlablé ,  contre 
laquelle  viennent  ^e  briser  les  i^agues  courrou- 
cées de  la  mer.  Mais  je  crains  bien  ,  monseî> 
gneur ,  que  ces  :  docteurs  ,  épris  de  la  beiauté 
du'  gouvernement  germanique,  n'àieiit  plutôt 
dit  ce  qu'il  seroit  à  desiret  qui  fût ,  que  ce 
qui  est  effectivement  :  je  vous  prie  d'en  juger 
vous-même. 

Vous  savez;  que  la  diète  ou  assemblée  gêné, 
raie  de  Fertipife  efet  partagée  eti  tfôis  collèges, 
des  électeurs  ,  des  princes ,  et  dés  villes  libres: 
Après  que  le  commissaire  dt  l'empereur  a  fait 
part  de  ses  propositions  à  la  diète  ,  lecoUègt 
électoral  et  celui  des  princes  délibèrent  ^'ép^ 
rément  sur  tes  demandés  impériale^.  Ils  se  com, 
muniqirent  leurs  avis,  et  quand  il  est  unifoii.i; 
me,  leur  résolution  est  portée  au  dernier  col- 
lège. Si  celui-ci  y  accède ,  la  résolution  devient, 
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^îotir  parler  le  langage  des  Allemands  ,  un  pla^ 
citum  de  l'empire.  Si  l'empereur  y  met  son  appro- 
bation i  lé  placitum  devient  un  canclusam  com- 
mun ou  universel,  et  on  en  forme  une  loi  à 
laquelle  tous  les  états:  doivent  obéir.  Si  l'empe- 
reur et  la  diète  ne  sont  pas  d'accord ,  il  ne  peut 
y  avoir  Atconclusum ,  ni  par  conséquent  de  loi. 
Il  résulte  de-là  que  la  puissance  législative  est 
rétardée  dans  ses  opérations  ,  et  que  souvent 
feaipire  ne  peut  avoir  les  loix  les  plus  conve- 
ûa.blés  à  sa  '  situation  ,  puisque  l'intérêt  de  l'em- 
pereur n'est  pas  toujours  le. même  que  celui  d a 
corps  germanique ,  et  qu'il  n'est  au  contraire 
que  trop  commun  qu'il  s'en  fese  d'opposés  ou 
du  moins  de  dififéreïis.  Je  ne  suis  pas  étonné 
qu'à  la  ^aix  de  Westphalie  on  ait  évité  de  régler 
que  l'empereur  ne  pourroit  refuser  son  appro- 
bation au  placitum  ou  vœu  de  fempire.  Les 
puissances  étrangères  qui  conduisirent  cette 
négociation  n-'étoient  pas  fâchées" de  laisser  sub- 
■«ister  un  vice  capital  dans  le  gouvernement 
d'Allemagne  :  c'étoit  conserver  l'espérance  de 
Vy  rendre  plus  nécessaires  et  plus  importantes. 
Mais  depuis ,  pourquoi  les  électeurs  ,  s'ils  vou. 
•loient  lé  bien  général ,  ont  ils  négligé  d'insérer 
•dans  les  capitulations  des  empereurs  une  clause 
qui  augmenteroit  la  dignité  des  trois  collèges , 
et  mettroit  l'empire  en  état  d'avoir  enfin  les 
loix  les  plus  conformes  à  l'intérêt  du  corps  entier 
-tÉ  de  sts  membres  ? 
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J'ajouterai  même ,  pourquoi  laisse-t-on  à  f  em« 
pereiîr  le  drrit  d'être  le  seul  promoteur  des 
loix  ?  Ne  seroit-il  pas  plus  dans  Tordre  de  la 
société  et  du  bien  public ,  que  chaque  membre 
de  l'empire  fut  libre  de  proposer  à  son  collège 
ce  qu'il  croit  avantageux ,  et  que  chaque  cet 
Icge ,  après  avoir  formé  son  placitum  particu- 
lier, pût  le  porter  aux  deux  autres,  pour  y 
être  approuvé  ou  rejeté?  Je  le  sais  ;  dans  lei 
gouvernemens  aristocratiques  ,  et  sur-tout  dant 
les  populaires  ,  la  liberté  qu'auroit  chaque 
citoyen  de  proposer  de  nouvelles  loix  au  sénat 
ou  au  peuple,  seroit  le  vrai  moyen  de  n'ea 
avoir  bientôt  aucune  ;  on  détruiroit  aujourd'hui 
ce  qu'on  auroit  fait  hier ,  et  demain  on  aurait 
encore  une  nouvelle  jurisprudence.  Mak  prenet  '. 
garde ,  monseigneur  ,  que  cette  objection  ne 
peut  avoir  lieu  à  1  égard  de  l'empire  ,  dontlcf 
diètes  ne  sont  pas  composées  d'une  multitude 
aveugle,  inquiète  et  facile  à  s'agiter.  Quand  te; 
ministre  d'un  état  parviendroit,  par  son  élo- 
quence et  ses  intrigues ,  à  subjuguer  son  .col- 
lège et  à  lui  inspirer  ses  passions  ou  ses 
ces,  il  n'en  résulteroit  aucun  inconvénient 
le  corps  germanique.  L'avis  d'un  collège 
roit  soumis  à  l'examen  des  deux  autres  : 
on  ne  cramdroit  point  que  son  étourderiey 
précipitation  et  son  erreur  dictassent 
les  loix.  ;!  ,ui 

En  même  tems  que  la  prérogative 
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à  f  empereur  suspend  l'action  de  la  puis<;ance 
législative,  et  empêche  Tempire   de  faire   les 
nouvelles  loix  qui    lui  seroient  nécessaires^  il 
ne  tient  qu'au  directeur  de  la  diète  de  mettre 
des  entrave  à  la  puissance  exécutrice,  et  pour 
ainsi  dire  ,  d'imposer  silence  aux  anciennes  loix. 
En  effet,  on  oe  peut  rien  communiquer  à  la 
diète  que  du  consentement  de  Téiecteur ,  arche- 
vêque de    Mayence.    Il  ne   tient  qu'à  lui    de 
refuser  la  dictature  publique  ou  la  communi- 
cation des  plaintes  ,  griefs ,  droits  et  demandes 
qu'un  prince  veut  faire  au  corps  germanique. 
Il  étouffe  à   son  gré  les  réclamations  de  Top- 
primé  ,  il  favorise  à  son  gré  l'injustice  de  lop. 
presseur.    Quelle  est  donc  la  puissance   de  la 
diète  ?  Quel  bien    peut-elle   faire ,  tandis   que 
l'empereur  empêche  de  prévenir  les  injustices , 
et  l'archevêque  de  Mayence  de  les  punir  ? 

Ces  deux  vices  sont  d'autant  plus  considé- 
rables, qu'il  ne  s'agit  pas  en  Allemagne  de  gou- 
verner de  simples  citoyens,  mais  des  princes 
qui  jouû^sent  de  tous  les  droits  de  la  souverai- 
ntté  9  qui  ont  dts  forteresses  et  des  troupes , 
k  qui  il  est  permis  de  contracter  des  alliances 
défensives  avec  les  étrangers  pour  leur  sûreté , 
et  qui  même  quelquefois  possèdent  au-dehors 
des  états  plus  puissans  que  ceux  qu'ils  ont  dans 
Tcmpire.  Plus  il  y  a  de  causes  de  division, 
plus  les  loix  devroient  être  sages ,  et  le  légis- 
lateur en  état  d'agir.  Moins  la  diète  générale 
Tomi  XII.  L 
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a  de  force  pour  faire  exécuter  ses  décrets ,  plu§ 
toutes  ses  opérations  devroient  être  dictées  par 
la  justice. 

Les  parties  mal  unies  de  l'empire  cesseroient- 
bientôt  de  faire  une  espèce  de  tout,    si  quel- 
ques établissemens   particuliers,    et  des  usages 
que  le  tems  et  l'habitude  ont  appris  à  respec- 
ter ,    ne  suppléoicnt  à  l'impuissance  du  légis- 
lateur et  des  tribunaux.  Les  diètes  particulières 
de  chaque  cercle  tendent  à  rapprocher  les  esprits^ 
et  unir  des  princes  entre  lesquels  le  voisinage 
de  territoire ,   la  dififérence  de  religion  et  une  ^ 
infinité  de    prétentions   et    de    droits  obscurs, 
équivoques  et  opposés ,  ne  sont  que  trop  pro- 
pres à  faire  naître  de  la  jalousie,  de  la  défiance 
et  de  la  haine.  Ces  diètes  pourvoient  à  ce  que 
la  législation  générale  néglige  ou  ne  peut  régler; 
et  leurs  réglemens  sont  ordinairement   mieux 
observés  que  les  loix  qui  sont  publiées  au  nom 
de  l'empereur,  du  consentement  des  trois  çot  •■ 
lèges ,  et  contre  lesquelles  il  est  rare  que  quel-  j 
ques  princes  ne   fassent  des  protestations.  Le»  j 
électeurs  ,  les  princes ,  les   comtes ,    les  vilic#  1 
libres ,    les    catholiques  et  les  protestans  s'as-. 
semblent  en  diète  quand  leurs  intérêts  partiel!'' 
liers  rèxigent ,  et  ces  différens  pouvoirs  se  bâbuMi 
cent  i  se  tiennent  en  équilibre  jusqu*à  un  cei4! 
tain  point ,  et  saspendent  les  animosités  et  IdÉ^ 
ruptures.    A  la  moindre  querelle  qui  $*élèyé^; 
mille  médiateurs  se  présentent  pour  -Iji  «tel' 
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interstice  de  dix  ans   de  convoquer  une  non* 
velle  diète  ? 

Si  on  ne  considéroit  Tempire  que  comme 
une  ligue  fcdérative  de  plusieurs  princes ,  qui> 
par  des  traités  y  se  seroient  soumis  à  des  con- 
ventions réciproques  pour  leur  sûreté  commune, 
on  ne  pourroit  s'empêcher  d'admirer  leur  sage 
prévoyance,  et  de  convenir  que  cette  situa- 
tion ne  sbit  par  elle-même  beaucoup  plus  avan- 
tageuse que  celle  des  autres  états,  qui  nont 
pour  tout  lien  que  l'obligation  de  remplir  entr'eux 
les  devoirs  généraux  de  l'humanité.  Il  n*est  pas 
douteux  que  les  conventions  du  gouvernement 
germanique  n'aient  plus'  de  pouvoir  sur  Tesprit 
des  princes  les  plus  ambitieux  de  l'empire, 
que  les  loix  naturelles  n'en  ont  ordinairement 
^r  les  princes  les  plus  religieux,  ou  qui  se 
piquent  de  la  plus  grande  probité. 

Grâces  aux  subtilités  des  docteurs  d|ont  Tin^ 
térêt  et  le  mensonge  conduisent  la  plume,  les 
vérités  les  plus  claires  et  les  plus  simples  sont 
devenues  des  objets  <Ie  doute  et  de  contes- 
tation. Ce  droit  naturel,  qui  parle  avec  tant 
d'énergie  à  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas 
Je  cœur  gâté  par  l'habitude  de  l'injustice  et 
de  la  flatterie,  est  abandonné  à  des  sophistes 
qui  ne  manquent  jamais  de  donner  aux  pas-  - 
sions  les  réponses  qu'elles  demandent.  Je  sais 
que  le  droit  germanique  est  souvent  éowivo- 
que  ;  je   sais   qu'il   est-  presqu  impossible   àt 
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désigner  avec  exactitude  l'étendue  et  les  bor- 
nes du  pouvoir ,  des  prérogatives ,  des  droits 
et  des  immunités  des  différens  écats  de  Tem- 
pire  i  je  sais  que  chaque  prince  tient  à  se$ 
gages  un  publiciste  qui  ne  pense  point  et  qui 
a  des  argumens  et  des  démonstrations  pour 
tout  ;  je  sais  qu'en  Allemagne  il  n'y  a  presque 
point  de  titre  qui  ne  soit  combattu  et  détruit 
p^r  un  autre  titre  ;  je  sais  enfin  qu'il  n'y  a 
point  de  droit  auquel  on  n'oppose  une  pré- 
tention ,  et  que  les  droits  et  les  prétentions  se 
choquent ,  se  croisent ,  se  contrarient  conti- 
nuellement. Cependant  le  droit  germanique 
est  ngiQitis  violé  en  Allemagne  que  ne  l'est 
le  droit  naturel  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Quoique  la  chambre  impériale ,  le  conseil 
aulique,  [a  suzeraineté  et  la  subordination  des 
fiefs  ne  forment  qu'une  foible  barrière  contre 
l'injustiee;  quoique  la  diète  elle-même  n'ins-^ 
pire  pas  une  confiance  entière  aux  foibles , 
ni  une  crainte  salutaire  aux  forts,  il  est  cer- 
tain que  les  princes  de  Tempire  sont  plus 
unis  entr'eux  que  les  autres  princes  de  l'Eu- 
rope. Sans  cette  espèce  de  droit  public  qui 
leur  f>ersuade  qu'ils  ont  des  loix  communes 
au-dessus  d'eux  et  ne  sont  que  les  membres 
d'un  même  corps,  concevroit-on  que  les  villes; 
impériales  ,  la  noblesse  immédiate ,  et  tant  de 
princes    qui   n'ont  qu'un  territoire    trci-bovnc 
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^tsans  défense ,  eussent  conservé  jusqu'à  présent 
leur  souveraineté? 

Le  corps  de  l'empire,  comme  tous  les  états 
confédérés ,  n^a  et  ne  peut  avoir  aucune 
ambition  qui  le  rende  odieux  ou  suspect  à 
ses  voisins  ;  on  ne  fait  point  la  guerre  pour 
faire  des  conquêtes  en  commun,  et  c'estrlà  le 
seul  avantage  qu'il  retire  de  sa  constitution. 
IVIais  l'ambition  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, et  leur  adresse  à  faire  entrer  dans  leurs 
querelles  leurs  co-états,  ont  souvent  exposé 
l'Allemagne  à  de  grands  maux  de  la  part 
des  étrangers.  C'est  cette  ambition  qui  depuis 
deux  siècles  a  ouvert  Tempire  à  des  armées 
de  François,  de  Suédois,  de  Danois,  d'An- 
glois,  de  Russes  et  de  Hollandois.  Combien 
de  fois  la  maison  d'Autriche ,  en  aflfectant  un 
pouvoir  proscrit  par  les  loix,  n'a-t-ellc  pas 
contraint  les  princes  de  l'empire  à  rechercher 
la  protection  de  leurs  voisins  ?  L'Allemagne 
a  souvent  été  déchirée  et  démembrée  par  des 
auxiliaires  qui ,  en  feignant  de  combattre  pour 
sa  -liberté ,  ne  songeoient  qu'à  se  rendre  ses 
tyrans?  Combien  de  malheurs  l'empire  n'a4*il 
pas  éprouvés  pour  avoir  eu  la  complaisance 
de  se  rendre  Tinstrumené  de  l'ambition  ou  de 
la  haine  d'un    de  ses  princes? 

L'empire   soumis  à  un    empereur    défpù6^< 
que  seroit ,  moins  exposé  qu'il  né  ttU^ 
d'hui    aux    incursions  des  étrangi 
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des  aillés  jusque  dans  le  cœur  de  ses  prcn-Isccs  ; 
ses  frontières  seroient  mieux  défendues:  miLs 
il  pourroit  être  envahi  plus  aiscmer*:.  L'Alle- 
magne n'auroit  plus  cette  heureuse  abor.ii-ce 
d'habitans  qui  fait  sa  force  ;  on  y  verroi:  h.tn- 
tôt  des  campagnes  désertes  et  des  v:je*  dcpt^ 
plées.  Il  faut,  monseigneur,  que  vcj-  i^^.tz 
une  dififérence  entre  un  prince  qui  rcrr.c  sjz 
un  grand  état,  et  un  prince  qui  ne  por-tit 
que  des  domaines  trcs-borâiés.  L'un  r^z  :fz 
tout  et  ne  ménage  rien  ;  qucile  que  *o.:  -a 
conduite,  il  se  trouve  toujours  a^îcz  r.whe 
et  assez  puissant  ;  et  parce  quJ  cio.:  nc?  rcr- 
^ources  infinies ,  il  en  trouve  bicr.:o:  li  r.n. 
L'autre  apprend ,  par  la  medlocr::c  mcsîc  de 
sa  fortune,  à  avoir  une  sorte  deccaon-.e  m 
de  modération.  Il  peut  presque  tojt  vc:r  pu 
lui-même  dans  ses  états;  il  sent  cu'J  a  bt^z.n 
de  se  conduire  avec  sagesse  pour  îa-re  rc-:  : 
sa  province,  et  il  se  rend  pusisar.:  en  cit-z- 
geant  ses  sujew. 

Comparez,  par  exemple  ,  mon-e:gne-r ,  1  .!i- 
térêt  que  les  grands  d'Espagne  on:  a  mj^z'jtr..: 
le  trône  du  roi  votre  oncle ,  et  les  moyens  q- ..« 
ont  d'y  réussir,  avec  l'intérêt  que  îcj  t^r:- 
tcurs,  les  princes,  les  comtes,  U  r.obits?* 
immédiate  et  les  villes  libres  de  l'emp-ie  r.  •. 
à  conserver  leur  gouverDcmcnt,  et  les  res- 
sources qu'ils  trouveront  en  eux-mêmes  dass 
les  plus    grandes  disgrâces^  Fcnt^nc    tgîvm 
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vainqueur  dans  le  sein  de  l'Espagne  pourroit 
enfin  jouir  de  sa  conquête  :  peut-être  que  la 
fidélité  castillane  se  lasseroit.  En  Allemagne  le 
vainqueur  vaincroit  toujours  sans  jamais  jouir 
de  sa  fortune.  Nex  pouvant  faire  avec  les 
vaincus  des  conventions  qui  leur  rendissent 
leur  nouvelle  condition  supportable,  il  auroit 
à  combattre  Thydre  de  la  fable  :  à  une  tête 
coupée  il  en   succéderoit  une  autre. 

Pour  que  l'empire  pût 'craindre  d  être  détruit 
par  un  vainqueur  étranger ,  il  faudroit  quil 
s'élevât  en  Europe  une  puissance  ambitieuse, 
mais  ambitieuse  à  la  manière  des  Romains  j 
<f est-à-dire ,  qui  n'afFectàt  '  de  faire  des  con- 
quêtes que  pour  ses  amis  et  ses  alliés  ;  qui  sût 
qu'il  faut  régner  dans  un  pays  par  la  repu* 
tation  de  ses  bienfaits ,  de  sa  modération  et 
de  sa  justice,  avant  que  d'y  vouloir  régner 
directement  par  ses  magistrats  et  par  ses  loix. 
Que  nous  sommes  loin  de  cette  conduitcf 
savante  qui  valut  l'empire  du  monde  aux 
Romains  !  Notre  politique ,  montrant  à  décou- 
vert une  ambition  imprudente,  ne  songe  qu'à 
escamoter  et  grapiller  ce  qu'elle  trouve  sous 
sa  main.  Pardonnez-moi,  monseigneur,  ces 
expressions;  plus  elles  sont  basses,  plus  cite 
sont  propres  à  rendre  ma  pensée  et  le  senti*' 
ment  dont  je  suis  affecté,  j^     '. 
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CHAPITRE      IV. 

Du  gouvernement  des  Prorinces^Umes. 

DR  UT  us  disoic  de  Cicéroa  qo'il  hiiç^ok 
noins  la  tyrannie  que  le  tyran  Actoîcc.  Oa 
peut  dire ,  monseigneur ,  la  méice  cbos^  des 
provinces  des  Pays-Bas  ;  elles  se  ré\-okcTeî:t 
:ontre  le  gouvernement  féroce  de  Fkilippe  II , 
sans  songer  à  se  rendre  libres.  Etoaners  dz 
.'audace  de  leur  entreprise,  et  contentes  de 
:hanger  de  maître,  elles  offiroient  leur  soovc- 
raineté  à  tous  les  princes  de  l*£urope.  Htu- 
reusement  pour  elles ,  personne  n'accepta  leurs 
propositions  ;  on  étoit  trop  effrayé  de  réoorxDe 
puissance  que  présentoit  la  maison  d'Autriche, 
pour  qu'on  osât  espérer  qu^  leur  «^d;txm 
eût  un  beureux  succès.  Il  n  y  avoit  que  Guil- 
laume I ,  prince  d*Orange ,  qui  sût  tout  ce 
qu'un  chef  prudent  et  courageux  peut  tenter 
et  exécuter  de  difficile  et  de  grand ,  à  la  tête 
d'un  peuple  animé  par  Icsprit  de  religion - 
Des.  dix-sept  provinces  des  Pay>-Baf,  -^ja 
seulement  recouvrèrent  leur  liberté.  Les  autre  . 
<jliififa|jjf,ft  paur  le  duc  d'Archot ,  homme  ir.rr..- 
I  que  le  prince  d'Orjir.;^^  do.:: 
tèrent  de  muia:u;c;  , 
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de  se  plaindre ,  de  montrer  qu'elles  pouvoîent 
serévol-er,  et  se  flattèrent  ridiculement  de  con- 
server leurs  privilèges  par  des  négociations.  Un 
prince  a  trop  d'avantages  en  négociant  avec 
ses  sujets  ;  il  n'accorde  riea ,  tant  qu'il  ne  se 
met  pas  dans  la  nécessité  de  ne  pouvoir  m^ 
quer  à  sa  parole  ;  et  rarement  les  négociations 
et  les  pourparlers  le  réduisent-ils  à  cette  impuis- 
sance. Le  conseil  de  Madrid  confirma  par  un 
diplôme  les  privilèges  des  provinces  que  cette 
générosité  satisfît,  et  résolut  cependant  de  pren- 
dre des  mesures  pour  qu'elles  ne  fussent  plus 
assez  téméraires  pour  oser  réclamer  leur  anciens 
droits. 

La  révolte  des  Pays-Bas  se  soutenoit  depuis 
»euf  ans  sans  interruption,  lorsque  le  duché 
de  Cueldrc  ,  le.>  comtés  de  Hollande  et  de  Zc* 
lande,  et  les  seigneuries  d'Utrecht,  de  Frise, 
d'Ovcrissel  et  de  Groningue  ,  connus  depuis 
sousfie  nom  de* Provinces-Unies ,  s'apperçurcnt 
enfin  ,  par  leurs  succès,  de  la  foiblesse  du  gou» 
%  crnement  d'Espagne  ,  et  signèrent  le  23  janvier 
1579  leur  traité  d'union.  Cette  alliance,  renou* 
velée  en  1583  ,  est  par  sa  nature  indissoluble. 
C'est  le  fondement  sur  lequel  est  élevé  tout 
l'édifice  de  la  république.  Chacune  des  Provinces- 
Unies  (Conserva  ses  loix  ,  ses  magistrats ,  «on 
indépendance  et  sa  souveraineté.  Elles  ne  Sot* 
nioient  qu'un  seul  corps;  mais  pour  doDlifrà 
toutes  ses  parties  un  mèmt  esprk  ft/^ 
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intérêt,  non- seulement  elles  renoncèrent  au 
droit  de  traiter  en  particulier  avec  les  étrangers, 
elles  formèrent  même  un  conseil  commun  ,  char- 
gé des  affaires  générales  de  Funion  et  qui  devoit 
convoquer  deux  fois  Tan  les  états-généraux  , 
dont  rassemblée  ,  prolongée  par  le  nombre  et 
l'importance  des  affaires ,  devint  bientôt  perpé- 
tuelle. 

A  proprement  parler,  il  y  a  autant  de  repu- 
bliquesdans  1  étendue  des  Provinces-Unies  ,  qu'il 
y  a  de  villes  qui  ont  droit  de  députer  aux  états  par- 
ticuliers  de  leur  province.  A  l'exception  des  objets 
qui  ont  un  rapport  direct  à  l'alliance  générale , 
ces  villes  n'ont  point  d'autre  règle  de  conduite 
que  leur  volonté.  Elles  se  gouvernent  par  les 
loix  qu'elles  se  font  elles-mêmes  ;  et  toute  la 
puissance  législative ,  ainsi  que  l'exécutrice , 
réside  dans  leur  sénat  ou  leur  conseil. 

Cependant  toutes  ces  villes  d'une  même  pro- 
vince ,  qui  paroissoient  ne  s'occuper  que  de 
leurs  intérêts  particuliers ,  sont  convenues  d'éta- 
blir un  conseil  commun  pour  veiller  aux  affai- 
res générales  de  la  province ,  et  servir  de  lien 
entre  toutes  ses  parties.  Ce  conseil  subsiste 
sans  interruption  ,  et  sa  vigilance  continuelle  est 
sans  douce  nécessaire  pour  prévenir  les  abus  de 
l'indépendante  qu'affecte  chaque  ville.  Ce  con- 
seil propose  aux  assemblées  ordinaires  ou 
e:Ktra<»rdiiiaires  des  états-provinciaux  les  points 
ftjr  *  '  ■  ^'^*-^^'-  •"  ^gc  à  propos    qu'on  délibère: 
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Alors  lc5  députés  de  la  noblesse  ou  des  villes  ■ 
instruisent  leurs  commettans  des  affaires  qui  doi*  ^ 
vent  être  discutées  ,  demandent  leur  avis  et  sont 
obligés  de  le  suivre'  comme  un  ordre.  Tout  se 
décide  dans  ces  états  à  la  pluralité  des  voix> 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelques  questions 
majeures  ,  telles  que  la  paix ,  la  guerre  ,  les  al- 
liances ,  la  levée  des  troupes  ,  ou  l'établissement 
d'une  nouvelle  imposition  ,  qui  par  leur  traité 
d'union  ou  loi  fondamentale  de  l'état  exigent  . 
un  consentement  unanime. 

Les  '  états-généraux ,  continuellement  assena- 
blés  à  la  Haye ,  et  composés  des  députés  des 
sept  provinces  ,  sont  véritablement  souverains 
des  pays  conquis  depuis  l'union,  c'est-à-dire, 
du  Brabant"  hollandois  ,  du  Limbourg  hoUan- 
dois  ,  de  la  Flandre  hollandoise  et  du  quar- 
tier de  Venlo  ;  mais  ils  n'exercent  et  ne  peuvent 
exercer  aucun  acte  de  souveraineté  sur  les  sept 
provinces.  Les  membres  des  états  -  généraux 
doivent  instruire  leurs  provinces  des  objets  de  ! 
leurs  délibérations  et  sont  obligés  d'opiner  coriW 
formément  aux  instructions  qui  leur  sont  données.^ 
Tout  se  règle  et  Je  résout  dans  cette  assemblée 
à^a  pluralité  des  suffrages  ;  et  dans  les  affaires 
majeures  dont  je  viens  de  parler  et  qui  deman- 
dent le  consentement  unanime  de  toutes  les 
parties  de  la  république  ,  les  états-générai 
n'ont  pas  plus  d'autorité  que  les- états 
ciaux.  T 
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En  réfléchissant ,  monseigneur  ,  sur  cette 
forme  de  gouvernement ,  vous  sentirez  combien 
le  goût  de  la  liberté  avoit  déjà  fait  de  progrès 
quand  les  proyinces  révoltées  se  liguèrent  II 
est  vrai  qu'un  peuple  qui  veut  être  libre ,  sur- 
tout quand  il  vient  de  secouer  le  joug,  doit  être 
très-éconojrne  dans  la  distribution  du  pouvoir  ^ 
et  se  défier  de  ses  représentans.  Cependant^ 
pour  affermir  sa  liberté ,  il  ne  doit  pas  s'aban- 
donner à  une  défiance  outrée  ,  et  prendre  des 
mesures  qui  peuvent  lui  nuire.  Ne  faut-il  pas 
blâmer  les  Provinces-Unies  d'avoir  .  refiisé  à 
leurs  états ,  soit  particuliers  ,  soit  généraux  ,  la 
même  autorité  que  la  seigneurie  de  Frise  accorde 
aux  siens  ?  Les  députés  aux  états  de  cette  pro- 
vince ne  consultent  point  leurs  commettans, 
et  leurs  résolutions  ont  force  de  loix.  Quel 
inconvénient  peut-il  en  résulter,  si  une  province 
a  la  prudence  de  borner  à  un  tems  très- 
court  la  députation  de  ses  ministres  aux  états , 
et  d'empêcher ,  par  de  sages  précautions ,  que 
l'intrigue ,  la  cabale  et  l'esprit  de  parti  ne  déci- 
dent de  leur  élection  ?  En  établissant  un  ordre 
différent,  combien  les  Provinces-Unies  ne  se 
lont-elles  pas  mis  d'entraves  ?  En  voulant  éviter 
un  mal  ,  ne  sont-elles  pas  tombées  dans  ua 
pire  ?  La  célérité  est  quelquefois  une  grande 
sagesse  ,  et  cependant  la  république'  paroîtra 
manquer  de  législateur  et  pencher  vers  l'anar- 
chie dans   les  .circonstances   les   plus    impor- 
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tantes.  Tous  les  jours  la  puissance  cx^ 
cutricc  sera  arrêtée  ou  ralentie ,  quoique  Tcxer- 
cicfe  en  doive  être  aussi  prompt  et  aussi  facilp 
que  celui  de  la  puissance  législative. 

Avant  que  les  états-généraux  puissent  pren- 
dre une  résolution  décisive ,  il  faut  que. les  affai- 
res à  délibérer  soient  portées  '  aux  états  parti- 
culiers des  provinces ,  et  de-là  renvoyées  à  Texa- 
m  en  de  leurs  commettans ,  C'est-à-dîre  ,  que 
cinquante  villes  et  tous  les  nobles  doivent  trai- 
ter une  question,  la  débattre  et  prendre, un 
parti ,  pour  que  les  états-provinciaux  ,  par  leur 
décision,  mettent  les  états-généraux  en  liberté 
d'agir.  Quelles  longueurs ,  toujours  fatiguantes 
et  souvent  ruineuses ,  ne  doivent  pas  accompa- 
gner cette  politique  ?  Ce  n'est  pas  tout ,  monsei- 
gneur ;  et  quand  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  par- 
ler de  cette  unanimité  requise  pour  la  conclu- 
sion des  affaires  les  plus  importantes  ,  n'avez- 
vous  pas  été  surpris  de  retrouver  cette  loi  polo- 
noise  chez  un  peuple  éclairé ,  et  qui  a  joue 
un  rôle  si  considérable  dans  l'Europe  ?  Vous 
devez  être  curieux  de  démêler  par  quels  acci- 
dens  ou  par  quelles  causes  particulières  ces 
défauts  essentiels  n'ont  pas  d'abord  empêché  la 
république  des  Provinces -Unies  de  triompher 
de  ses  ennemis ,  et  dans  la  suite  n'ont  point  porté 
le  plus  grand  préjudice  à  ses  affaires. 

Avec  un  pareil  gouvernement ,  jamais  Tunion 
n'auroit   subsisté  ,    si  cri    effet  les   provincci 
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n'avoîent  eu  en  elles-mêmes  un  ressort  capable 
de  hâter  leur  lenteur  ,  et  de  ramener  à  la 
même  manière  de  penser  des  villes  et  une 
noblesse  souvent  jalouses  les  unes  des  autres , 
oui  avoient  des  préjuges  dififérèns ,  et  qui  ^ 
plus  ou  moins  éloignées  du  danger ,  plus  ou 
moins  intéressées  en  apparence  au  succès  de 
chaque  entreprise,  ne  pouvoient  avoir  le  même 
zèle  pour  la  cause  commune ,  ni  par  conséquent 
les  mêmes  opinions.  Ce  ressort  c'est  le  stathou- 
dérat ,  que  cinq  provinces  avoient  conféré  , 
trois  ans  avant  le  traité  d'union ,  à  Guillaume  I , 
prince  d'Orange ,  et  que  les  seigneurs  de  Frise 
et  de  Groningue  donnèrent,  dans  leurs  provinces 
particulières,  i3.u  comte  de    Nassauw 

Les  prérogatives  ou  droits  du  stadhouder, 
capitaine  et  amiral-général,  sont  immenses.  Il 
commande  également  les  forces  de  terre  et  de 
mer ,  et  dispose  de  tous  les  emplois  militaires. 
Il  accorde  grâce  aux  criminels,  préside  à  toutes 
les  cours  de  justice  ,  et  les  sentences  y  sont 
rendues  en  son  nom.  Il  nomme  les  magistrats 
des  villes  sur  la  présentation  qu'elles  lui  font 
d'un  certain  nombre  de  sujets.  Il  donne  audience 
aux  ambassadeurs  et  ministres  étrangers .,  et 
peut  avoir  des  agens  chez  leurs  maîtres  ponr 
jes  affaires  particulières.  Il  çst  chargé  dé  l'exé- 
cution des  décrets  que  portent  les  états-pro- 
vinciaux. Enfin ,  arbitre  ou  plutôt  juge  de5 
différends  qui  surviennent  entre  les  provinces^ 
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ses. affaires  auxquelles  elles  vouloîent  prencïrdf 
part>'  avoient  besoin  des  ressorts  les  plusactife 
cç  des  mouvemens  hs  plus  diligens  ?  Quancf 
la  république  auroiteu  la  sagesse  de  ne  s'occuper 
que  d'elle-même,  il  est  évident  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,.  qu'en  }ais5?ant  subsister  les  irrégularité? 
de  son  gouvernement,  elle  devoit  la*s>er  sub- 
sister le  stathoudérat ,  et  se  borner  à  en  faire 
tme  magistrature  extraordinaire,  tçlïe  que  fut 
la  dictature  chez  les  Romains.  Il  falloit  que 
le  stathoudérat,  passager  et  créé  seulement  dans 
les  ttms  de  troubles  domestiques  ou  de  guen"C 
étrangère ,  pût  encore  par  son  autorité  suprê- 
me préserver  les  Provinces  -  Unies  des  périb 
auxquels  leur  gouvernement  ordinaire  les 
cxposoit^ 

La  républiqite  ne  tarda  pas  à  éprouver  te 
besoin  qu'elle  avoit  d'un  dictateur.  Voyant  foiï* 
dre  sur  eïle,  en  1672  ,  les  forces  de  la  France 
et  de  ses  redoutables  alliés ,  elle  crut  toucher 
an  moment  de  sa  ruine ,  et  paroissort  prête  à 
se  dissoudre  avant  que  d'avoir  été  vaîncuci 
Avec  quelque  supériorité  que  Jean  de  Wit^ 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  eût  gouverné 
jusque  -  là  ,  il^  voyoit  que  sa  prudence  ,  son 
courage,  sa  fermeté  et  ses  lumières  ne  lui  suffr 
soient  plus  ;  îe  vaisseau  étoit  battu  par  un«  . 
tempête  trop  violente  ,  et  le  gouvernail  luï 
ëcbappoit  des  mains.  En  effet ,  si  ce  vertueux 
€t  zélé  citoyen  eût  réussi  à  ruiner  les  espérances 
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du  jeune  Guillaume  III  ,  e:  à  proscrire  pour 
toujours  le  stadioutiérat ,  bien  loin  que  les 
Provinces-Unies  eussent  alors  retrouve  en  elles- 
mêmes  les  ressources  nécessaires  pour  repousser 
les  coups  dont  elles  écoient  menacées  ,  on  ne 
peut  se  déguiser  que  Its  vices  de  leur  gouver- 
nement et  leur  consternation  n'eussent  rendu 
leur  perte  inévitable. 

A  cet  ancien  esprit  de  courage  et  de  patience 
qui  avoit  fondé  la  republique  et  produit  (juel- 
quefois  des  prodiges  ,  la  paix  avoit  f.iit  «uc  cé- 
der cet  esprit  de  sécurité  et  de  moîlc-'^c  q-n 
éncivc  ordinairement  les  ctatN,  qua;i'l  0.1  i  £r.  ::  ; 
quil  faut  se  défier  des  douceurs  d:  la  p.i.<. 
Les  milices  de  terre  avoient  été  né'/'.i'/'-:*.  L'Z 
commerce  commençoit  a  af:a:!.er  t:  j'^j  i,:\'> 
ment  les  citoyens  à  leur  forune  donn*--  .  ;r. 
Il  n'y  avoit  plus,  pour  ain-i  dire,  de  ;.o  r:  dr 
réunion  entre  les  sept  provinces  ;  e:  :.  ^  ^  :  --î 
fier  les  unes  aux  ai.tre^  ni  a  i:-:-  rréj.  ;.  . 
ordinaires,  chacune  Si  •tr^.:  r.l:-:*  l^  ::i  •r 
en  particulier  pour  rr.'ir::e:  dt-  '.'.'.'i  *  '. '=  p  » 
avantageuses-  Grot.u^  a  d:  \^i  ,ï  fi  *  r^i 
^t>  compatriote^  co.-:-:e  !>  rr  :  -',:.  *:  \  r:  ^r^ 
les  a^'oit  empécriiri  d  c  rt  rfr:..-.*  :,:•  ,r  —'-ri 
de  leur  gouverr.e.T.t.-.:.  Crt*  .1:'.--.^  i/  -,•.•: 
ne  subsistolt  pi-r,  ttct-.t  '.-.,•  cr  vi^*"  «  *-  * 
contre  la  France,  i\  1  _.  cr-/-::  i;'vi.  't  -•» 
ïBcmes  effets.  rli\%\  p;.    t-v.vt  i-.»-v..*- 

puillaume  III  tio.:  ::t  f  v.  c.t  •'-  •''     -  '•-  •: 
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sc$. affaires  auxquelles  elles  vouloient  prenrfrrf 
part,'  avoient  besoin  des  ressorts  les  plusactife 
d;  des  monvemens  les  plus  diligens  ?  Quand 
la  république  auroiteu  la  sagesse  de  ne  s'occuper 
que  d  elle-mcme ,  il  est  é\'ident ,  si  je  ne  me 
trompe  y  quVn  laissant  subsister  les  irrégularités 
de  son  gouvernement,  elle  devoit  lasser  sub- 
sister le  stathoudérat ,  et  se  borner  à  en  faire 
Une  magistrature  extraordinaire,  telle  que  fut 
la: dictature  chez  les  Romains.  Il  falloit  que 
le  stathoudérat,  passager  et  créé  seulement  dans 
les  tcms  de  troubles  domestiques  ou  de  guerre 
étrangère,  pût  encore  par  son  autorité  suprê- 
me préserver  les  Provinces  -  Unies  des  périla 
auxquels  leur  gouvernement  ordinaire  les 
exposait* 

La  républiqxïe  ne  tarda  pas  k  éprouver  le 
besoin  qu'elle  avoit  d'un  dictateur.  Voyant  fon'^ 
drc  sur  elle,  en  1672  ,  les  forces  de  la  France 
et  de  ses  redoutables  alliés ,  elle  crut  toucher 
au  moment  de  sa  ruine ,  et  paroissoit  prête  à 
se  dissoudre  avant  que  d'avoir  été  vaincue. 
Avec  quelque  supériorité  que  Jean  de  Wit , 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  eût  gouverne 
jusque  -  là  ,  if-  voyoit  que  sa  prudence  ,  son 
courage,  sa  fermeté  et  ses  lumières  ne  lui  suffi- 
soient  plus  ;  le  vaisseau  étoit  battu  par  une 
tempête  trop  viôleitte  ,  et  le  gouvernail  lui 
échappoit  des  mains.  En  effet ,  si  ce  vertueux 
€t  zélé  citoyen  eût  réussi  k  rxùncr  les  espérances 
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du  jeune  Guillaume  III ,  et  à  proscrire  pour 
toujours  le  stathoudérat ,  bien  loia  que  les , 
Provinces-Unies  eussent  alors  retrouve  en  elles-  . 
mêmes  les  ressources  nédessaires  pour  repousser 
les  coups  dont  elles  étoient  menacées  ,  on  ne 
peut  se  déguiser  que  les  vices  de  leur  gouvcr* 
nement  et  leur  consternation  n  eussent  rendu 
leur  perte  inévitable. 

A  cet  ancien  esprit  de  courage  et  de  patience 
qui  avoit  fondé  la  république  et  produit  quel* 
quefois  des  prodiges  ,  la  paix  avoit  fait  succé- 
der cet  esprit  de  sécurité  et  de  mollesse  qui 
énerve  ordinairement  les  états,  quand  on  ignore 
qu'il  faut  se  défier  des  douceurs  de  la  paix» 
Les  milices  de  terre  avoient  été  négligées.  Le 
commerce  commençoit  à  attacher  trop  forte* 
ment  les  citoyens  à  leur  fortune  domestique* 
Il  n'y  avoit  plus  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  point  de 
réunion  entre  les  sept  provinces  ;  et  n'osant  se 
fier  les  unes  aux  autres  ni  à  leurs  magistrats 
ordinaires  ,  chacune  se  seroit  hâtée  de  traiter 
en  particulier  pour  mériter  des  conditions  plus 
avantageuses.  Grotius  a  dit  que  la  haine  de 
ses  compatriotes  contre  |la  maison  d'Autriche 
les  avoit  empêchés  d  être  détruits  par  les  vices 
de  leur  gouvernement.  Cette  haine  agissante 
nesubsistoit  plus,  et  celle  qu'ils  dévoient  avoir 
contre  la  France ,  et  qui  devoit  produire  les 
igêmes   effets ,  n'étoit  pas   encore  formée. 

^Guillaume  III  étoit  né  avec  de  grands  talcns 
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pour  la  guerre  ,  et  des  taleiis  encore  plus  grands 
pour  ce  que  nous  appelons  communément  la 
politique.  Ses  ennemis ,  par  les  obstacles  qu'ils 
lui  opposoient,  et  ses  partisans  par  leyrs  espé- 
rances ,  avoient  également  concouru  à  lui  don- 
ner une  ambition  sans  bornes.  Son  élévation 
aux  charges  de  ses  pères  rendit  la  confiance 
et  le  courage  à  sa  patrie.  Les  HoUandois  trou- 
vèrent des  alliés,  la  France  perdit  les  siens, 
la  guerre  prit  une  face  nouvelle  ,  et  le  stathou- 
dérat ,  en  un  mot ,  «auva  encore  la  république 
qu'il  avoit  formée. 

Dans  un  de  ces  accès  de  reconnoissance  qui 
ne  sont  que  trop  ordinaires  aux  peuples  libres , 
les  partisans  de  la  maison  d'Orange  obtinrent , 
le  2  février  1674,  que  le  stathoudérât^  désor- 
mais héréditaire,    passeroit   aux  enfans  mâlcj 
et  légitimes  de    Guillaume    III.  La   loi  ,    qui 
rendoit  cette  dignité  perpétuelle ,   n'étoit    pas 
moins  funeste  à  la  république ,   que  îa  loi  qui 
l'avoit  autrefois  proscrite  pour  toujours.  Heu- 
reusement le    stadhouder  ne    laissa   point  de 
postérité,  et  les  Provinces-Unies  se  trouvèrent 
à  sa  mort  dans  un  état  assez  florissant   pour 
n'avoir  besoin  que  de  leurs  magistrats  ordinaires. 
Les  succès  des  alliés  pendant  la  guerre   de  la 
succession  espagnole,    et  les  disgrâces  de  la. 
France,  causèrent  une  telle  fermentation   dan» 
la  république ,  que  les  [ressorts  du  gouverne— 
ment    agirent   avec   autant   de   célérité    qu'ils 
dévoient  naturellement  avoir  de  lenteur. 
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Je  VOUS  prie ,  monseigneur ,  de  vous  rappe- 
ler les  principes  que  vous  avez  vus  ,  et  de 
remarquer  en  conséquence  que  Théréditc  du 
;tadboudérat  écoit  la  faute  la  plus  considérablq 
que  les  Provinces-Unies  pussent  commettre. 
S'il  est  avantageux  à  un  peuple  libre,  ainsi 
ijue  je  l'ai  déjà  remarqué ,  d'avoir  »  dans  de» 
:onjonctures  extraordinaires,  une  magistrature 
extraordinaire  qui  donne  au  gouvernement  une 
iiction  et  une  force  nouvelles  ,  rien  n'est  plus 
inconséquent  que  de  la  rendre  perpétuelle  et 
héréditaire.  Elle  n'aura  plus  sur  les  esprits 
accoutumés  à  la  voir  le  même  empire.  Elle 
ne  leur  inspirera  plus  le  même  zèle  ,  la  même 
chaleur,  la  même  confiance.  Un  magistrat  ^ 
dont  l'autorité  est  bornée  à  un  tems  très-court , 
peut  sans  danger  être  tout  puissant ,  parce 
qu'il  ne  se  proposera  que  le  bien  public.  Un 
magistrat  à  vie  commence  à  séparer  ses  intérêts 
de  ceux  de  la  république.  Il  faut  donc  limiter 
son  pouvoir.  Un  magistrat  héréditaire  devient 
en  quelque  sorte  Tennemi  de  sa  nation.  Quel- 
que médiocre  puissance  qu'on  lui  confie,  il 
faut  donc  s'attendre  qu'elle  sera  bientôt  trop 
étendue. 

Si  vous  examinez  en  détail ,  monseigneur , 
les  prérogatives  du  stadhouder ,  vous  le  pren- 
drez pour  un  vrai  monarque  ;  et  pour  peu  qu'il 
veuille  en  abuser  en  divisant  les  esprits ,  en 
Qattant  }es  passions  ,  et  sur -tout  en  cachant 
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«on  ambition  sous  des  manières  populaires, 
vous  jugerez  qu'il  doit  devenir  en  peu  de  tems 
un  souverain  absolu.  Il  fait  grâce  aux  crimi- 
nels  ;  ses  flatteurs  en  concluront  que  sa  per^ 
sonne  est  sacrée  et  inviolable  ,  qu'il  ne  peut 
être  traduit  en  jugement  ,  et  qu'il  est  par  C0I^ 
séqueij-t  au-dessus  des  loix.  Il  est  président  né 
de  toutes  les  cours  d.e  justice  ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
peut  facilement  les  corrompre  toutes ,  éluder 
la  force  des  loix  par  des  jugemens ,  et  après 
avoir  établi  peu-à-peu  une  jurisprudence  de 
routine  favorable  à  ses  intérêts ,  devenir  enfin 
législateur.  Tous  les  magistrats  des  villes  doi- 
vent leur  place  au  stadho^der:  s'il  est  adroit^^ 
il  leur  apprendra  à  devenir  reconnoissans  à  son 
égard ,  jusqu'à  devenir  des  traîtres  envers  leur 
patrie ,  et  il  dominera  sur  toute  la  bourgeoisie 
qui  aspire  aux  magistratures.  Sa  prérogative 
de  négocier  directement  avec  les  étrangers  le 
ïnet  à  portée  de  sç  faire  des  alliés ,  et  de  trou^ 
ver  au-dehors  les  secours  nécessaires  pour  sub- 
juguer son  pays.  Si  un  intriguant  adroit  juge 
sans  appel  les  différends  des  provinces  et  des 
villes  5  que  lui  manque-t-il  pour  les  diviser  et 
devenir  leur  maître  ?  Le  stadhouder  dispose 
des  emplois  militaires  ,  et  commande  les  forces 
de  terre  ejt  de  mer  :  je  tremble.  Pourquoi  donc 
ne  dira- 1- il  pas  un  jour  à  ses  soldats  merce- 
naires: "  Mes  amis,  ces  bourgeois  qui  vous 
paient  sont  avares,  timides,  riches,  et  n'^cs^ 
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tendent  rien  au  gouvernement.  Vous  prodiguez 
votre  sang ,  et  ils  vous  refusent  leur  argent. 
Vous  êtes  les  défenseurs  de  la  république  ;  il 
lie  suffit  pas  de  la  défendre  contre  les  armes 
fies  étrang45rs  ,  il  faut  la  défendre  contre  l'avarice 
des  citoyens  *'  ?  Guillaume  III  étoit  roi ,  dit-on  , 
des  Provinces  -  Unies ,  et  stadhouder  en  Angle- 
terre. S'il  eût  laissé  un  fils  pour  lui  succéder  , 
de  quelle  puissance  ne  jouiroit-il  pas  aujourd'hui. 
La  dignité  dp  stadhouder  étant  vacante  dans 
les  provinces  de  Hollande  ,  Gueldre/Zélande, 
Utrecht  et  Over-Is^el  après  la  mort  de  Guil- 
laume III ,  la  république  ne  vit  ni  les  avanta- 
ges qu'elle  pouvoit  retirer  de  cette  magistrature 
en  la  rendant  passagère,  ni  combien  les  cir- 
constances étoient  favorables  pour  tenter  cette 
entreprise.  En  effet ,  il  ne  restoit  plus  de  pos- 
térité de  ces*  stadhouders  immortels,  dont  le 
courage  et  le  génie  avoient  fornié  et  conservé 
la  république  ;  et  il  s'en  falloit  bien  que  les 
provinces  fussent  aussi  attachées  à  la  seconde 
branche  de  la  maison  de  Nassau  ,  qu'elles 
l'avoient  été  à  la  première.  D'ailleurs,  les  Hol- 
landois  étoient  tellement  enivrés  ,  à  la  fin  de 
la  guerre  de  1701  ,  de  la  gloire  qu'ils  avoient 
acquise  sous  le  gouvernement  de  leurs  magis» 
trats  ordinaires  ,  qu'ils  auroicht  adopta  avec 
joie  tous  les  réglemens  qu'on  leur  auroit  pro- 
posés à  ce  sujet. 

i^  Mais ,   soit  ^uç  les  inagistrats  qui  gouvcr* 
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noient  alors  ne  connussent  pas  le  système  de 
leur  gouvernement ,  soit  qu'ils  ne  songeassent 
qu'à  étendre  leur  pouvoir  ,  ils  firent  revivre 
les  anciennes  loix  qui  proscrivoient  le  stadhou- 
dérat.  Qu  on  me  permette  de  le  dire ,  cette 
politique  étoit  d'autant  plus  fausse  dans  ces 
circonstances,  qu'il  n'étoit  plus  possible  de  «c 
déguiser  que  la  noblesse  ,  indignée  de  voir  des 
bourgeois  à  la  tête  des  affaires ,  feroit  tous  sçs 
efforts  pour  avoir  un  stadhouder,  et  entraîne- 
roifc  le  peuple  à  penser  comme  elle. 

Pour  comprendre  ~  l'intérêt  du  peuple  dans 
cette  occasion,  vous  remarquerez  ,  monsei- 
gneur ,  qu'à  la  naissance  de  la  république ,  les 
assemblées  de  la  bourgeoisie  choissisoient ,  à 
la  pluralité  des  voix  ,  les  personnes  destinées  à 
former  le  sénat  de  chaque  ville.  11  se  fît  quel- 
ques brigues ,  quelques  cabales  dans  ces  élec- 
tions; et  de  mille  moyens  propres  à  arrêter  ce 
mal ,  01)  prit  le  plus  mauvais  et  le  plus  dangereux: 
on  donna  au  sénat  même  le  droit  de  nommer 
à  ses  places  vacantes.  Les  sénateurs  ne  s'asso- 
cièrent que  leurs  parens  ,  et  toute  l'autorité 
devint  le  partage  de  quelques  familles  qui 
s'emparèrent  de  tous  les  emplois.  Celles  qui  se 
trouvèrent  exclues ,  murmuroient  contre  1  oli- 
garchie ,  étoient  moins  affectionnées  au  gouver-  f 
nement  ;  et  pour  abaisser  des  magistrats  dost 
elles  vouloient  se  venger  ,  dévoient  s'unir  à 
la  noblesse  pour  le  rétablissement  du  stad- 
boudérat 
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Ccst  en  1722  que  les  états  du  duché  de 
Gueldrc  nommèrent  pour  leur  stadhouder  et 
capitaine  -  général  le  prince  d'Orange  et  de 
Nassau  ,  déjà  stadhouder  héréditaire  de  Frise  et 
de  Groningue.  La  province  de  Hollande  ouvrit 
les  yeux  sur  le  péril  dont  elle  étoit  menacée  ; 
mais  ne  prit  aucune  mesure  capable  de  le  pré- 
venir. Au  lieu  de  négocier  inutilement  avec 
la  Gueldre  pour  empêcher  une  démarche  à 
laquelle  elle  étoit  déterminée ,  il  falloit  empê- 
cher que  cet  exemple  ne  devînt  contagieux.  Il 
falloit  examiner  les  causes  qui  avoient  produit 
cette  révolution  dans  la  Gueldre  ;  et  si  elles 
pouvoient  avoir  les  mêmes  suites  dans  les  autres 
jMTOvinces ,  il  falloit  s'y  opposer  ;  et  pour  empê- 
cher que  la  noblesse  et  le  peuple  ne  désiras- 
sent un  stadhouder  ,  il  falloit  qu'ils  ne  pussent 
pas  se  plaindre  du  gouvernement  actuel  :  en 
partant  de  tout  autre  principe  ,  on  ne  pouvoit 
avoir  qu'un  succès  malheureux. 

Tandis  que  les  ennemis  du  stadhoudérat  ne 

iûsoient  rien  de  ce  qu'ils  auroient  dû  faire,  ses 

partisans,   appuyés  du  crédit  de  George  II, 

w>i  d'Angleterre  ,    et    beau -père    du   prince 

d'Orange      cfcvtooient  de  jour  en  jour  plus 

^^brcux.  Jls  n^attendoient  qu  un  prétexte  pour 

^^Str  Iz    f^^^  ^^  gouvernement,  et  il  se 

P^t^f^  É?fl  t7^7  »  lorsque  le  roi  de  France  atta- 

9«/4  /ç     rritO^'^^  ^^^  Provinces-Uniei.  Toute  la 

^^    !f      prince   d'Orange   feignit  les    plus 

P^-j        laT^x*^  P^^^  répandre  la  consterna- 
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ÛDVi  et  intimider  les  magistrats  :  "Nous  som- 
mes ptîrdiis  sans  un  stadhoucljr.  Donnez-nous 
un  stadhouder".  On  nVntenJoit  que  ces  cris 
xnêlés  à  des  menaces.  La  province  de  2^làhdc 
obéit  à  la  clameur  publique  ,  et  les  états  de 
Hollande  et  d'Utrecht  suivirent  cet  exemple  , 
bientôt  imité  par  la  province  d'Over-IsNcl. 

Le  premier  succès  encouragea  les  ennemis 
du  gouvernement;  et  comme  si  la  république 
^voit  craint  de  recouvrer  un  jour  sa  liberté, 
elle  ne  se  contenta  pas  de  rendre  le  stadhou- 
dérat  héréditaire  ,  elle  voulut    même    que  les 
filles  fussent  appelées  à  cette  suprême  magis* 
trature,    La    loi    porte   que  cette   dignité    no 
pourra  appartenir  à   un    prince    revêtu    de  U  ' 
dignité  royale  ou  électorale ,  ou  qui  ne  profes^ 
«eroit  pas  la  religion   réformée.    Les  stadhou- 
ders ,  pendant  leur  minorité  ,  doivent  être  élevé» 
dans  les  Provinces- Unies.  Cette  suprême  magis«. 
trature  ne  pa^^sera  à  la  postérité  des  princesses 
de  la  maison  d'Orange,  que  dans   le   cas  où 
elles  auront  époqsé  ,  du  consentement  des  états , 
Un  prince  de  U  religion  réformée,  et  qui  ne 
«oit  ni  toi  ni  électeur.  Une  princesse  héritière 
du  stadhoudérat    l'exercera    sous   le  titre    de 
gouvernante,  et  pour  commander  en  tenis  de 
guerre    proposera  à  la  répujique  un  général 
qui  lui  soit  agréable.  Pendant  la  minorité  du 
stadhouder,  la  princesse-mcre    en  exercera' lo 
pouvoir  avec  le  titre  de  gouvernante ,  à  coor 
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CHAPITRE     V, 

Du  gouvernement  d* Angleterre. 

Guillaume  ,  duc  de  Normandie ,  ne  pouvoît 
s'assurer  de  la  fidélité  ^ts  seigneurs  normands 
qui  Tavoient  aidé  à  faire  la  conquête  de  l'An- 
gleterre, qu'en  les  enrichissant  des  dépouilles 
des  vaincus.  Il  leur  donna  de  grandes  terres  ; 
mais  en  portant  d^ans  son  nouveau  royaume 
ies  loix  et  le  gouvernement  auxquels  les  sei- 
gneurs de  son  duché  étoient  accoutumés  ,  il 
fut  trop  jaloux  de  son  pouvoir  pour  ne  pas 
établir  une  subordination  plus  çxacte  que  celle 
qui  étoit  connue  en  France. 

Quand  vous  étudiez  Thistoire  des  premiers 
successeurs  de  Huguez  -  Capet ,  on  vous  2^ 
fait  remarquer  ,  monseigneur  ,  les  principales 
causes  de  la  foiblesse  de  ces  princes  ;  on  vous 
a  dit  que  par  la  coutume ,  le  souverain  n'avoit 
4'autorité  que  sur  ses  vassaux  immédiats,  et 
que  peu  de  fiçfs  relevant  directement  de  la 
couronne ,  Içs  rois  n'avoient  "de  relation  directe 
qu'avec  un  petit  nombre  de  Seigneurs.  On  a 
ajouté  que  ces  vassaux  des  rois  de  France 
îivoient  pour  la  plupart  des  forces  trop  coa- 
lid^rables  pour  remplir  exactemçnt  les  deyoii^. 
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auxquels  leur  foi  et  leur  hommage  les  obll- 
geoient.  Guillaume  évita  ces  inconvéniens  en 
partageant  sa  conquête  en  un  très-grand  nom- 
bre de  baronies  qui  toutes  relevèrent  de  lut 
Tous  les  seigneurs  d'Angleterre  furent  ainsi 
ses  vassaux  immédiats  ,  tous  le  reconnurent 
pour  leur  suzerain  direct  ,  et  aucun  en  parti- 
culier ne  fat  assez  puissant  pour  oser  mesurer 
ses  forces  avec  les  siennes.  Ce  prince  marqua 
encore  dans  ses  Chartres  d'investiture  les  con- 
ditions auxquelles  il  conféroit  ses  fiefs  ,  et  s'y 
réserva  même  quelques  droits  de  justice  et 
d'inspection.  Ses  vassaux,  ainsi  gênés,  pou- 
voient  être  indociles  et  se  soulever  ,  mais  ib 
ne  dévoient  pas  aspirer  à  la  même  indépen- 
dance qu'afFectoient  les  seigneurs  puissans  qui 
rçlevoient  du  roi  de  France.  C'est  porur  cela 
que  les  barons  d'Angleterre  ,  faisant  des  remon- 
trances à  Henri  III ,  sur  ce  qu'il  révoquoit  les 
deux  célèbres  Chartres  que  Jean  sans-terre  son 
père  avoit  données  à  la  nation ,  et  qu'il  avoit 
lui-même  juré  d'observer  ,  l'évêque  de  Win- 
chester ,  ministre  de  ce  prince  ,  leur  répondit 
que  les  pairs  d'Angleterre  s'en  faisoicnt  beau- 
coup accroire ,  s'ils  vouloient  se  mettre  sqr  la 
tnême  ligne  que  les  pairs  de  France ,  et  qu'il  y 
avoit  une  extrême  différence  entre  les  uns  et 
les  autres.  Les  choses  sont  bien  changées 
depuis ,  dit  un  Anglois  ;  et  c'est  aux  pairs  de 
France ,  s'ils  vouloient  comparer  leur  autorité 
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à  celle  des  pairs  d'Angleterre,  qu'on  pourroit 
dire  aujourd'hui  qu'ils  s'en  font  beaucoup 
accroire. 

Les  seigneurs  normands  favorisèrent  toutes 
les  vexations  du  nouveau  roi ,   pour  le  mettre 
en  état  de  faire  de  plus  grandes  largesses ,  et 
s'autoriser  eux-mêmes  par  son  exemple  à  vexer 
les  habitans  de  leurs  terres.   Mais  il  y  a  un  terme 
atout;  et  ne  restant  plus  rien  à  piller,  on  sentit 
la  nécessité  de  recourir  aux  loix ,  et  d'établir  un 
certain  ordre  pour  affermir  des  fortunes  élevées 
par  des  rapines.  L'avarice  qui  avoit  uni  les  vain- 
queurs  ne  tarda  pas  à  les  diviser.    Les  princes 
crurent  avoir  trop  donné,  et  les  vassaux  crurent 
n'avoir  pas   assez  reçu.     Le   mécontentement 
étoitégal;  et  les  successeurs  de  Guillaume,  vou- 
lant abuser  de  leurs  forces,  agirent  avec  une 
hauteur  que  la  fierté  des  fiefs  ne  pou  voit  souffrir^ 
et  se  rendirent  suspects  à  la  nation.  Les  barons 
trop  foibles,  chacun  en  particulier ,  pour  résister 
à  l'autorité  royale ,  se  réunirent  pour  étendre 
leurs  droits.  Ainsi ,  tandis  que  les  rois  de  France 
combattoient   successivement    contre    différens 
seigneurs ,  et  pouvoient  espérer  de  les  abattre 
les  uns  par  les  autres  en  profitant  de  leurs  divi- 
sions ,  les  rois  d'Angleterre  ne  pouvoient  tirer 
aucun  avantage  de   la  politique  par    laquelle 
Guillaume  avoit  voulu  se  rendre  puissant  en  ne 
bisant  que  des  fiefs  peu  considérables.  On  peut 
même  conjecturer  que  dansie  cours  de  ces  divi^ 
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sionSj  les  naturels  du  pays  favorisèrent  le  p^litr  j 
des  barons ,  et  lui  donnèrent  des  secours.  S'ib  , 
ne  l'aVoient  pas  fait,  pourquoi  trouveroit-on 
dans  les  chartres  ,  que  les  seigneurs  firent  signer 
à  Jean  sans  -  terre  des  articles  qui  établissent 
les  privilèges  de  Londres  et  de  plusieurs  autres 
villes ,  et  qui  tempèrent  même  l'empire  des 
barons  sur  leurs  sujets  ?  On  sait  assez  que  daa^i 
ces  tems  d'usurpation.,  les  mœurs  et  les  prin- 
cipes des  grands  ne  les  portoientpas  à  diminuer 
leurs  droits  par  générosité. 

La  grande  -  chartre  et  la  chàrtre  des  forêts 
fixoient  les  droits  du  roi  et  des  barons ,  et  les 
immunités' de  la  nation;  mais  suivant  la  cou* 
tume  de  ce  siècle  d'ignorance  et  de  barbarie  ^ 
plus  on  avoit  de  raisons  de  ne  pas  compter  sur 
les  loix  et  les  traités,  moins  on  prenoit  dé 
mesures  pour  en  assurer  l'exécution.  Tandis  que 
les  successeurs  de  Jean  sans  -  terre  ne  songèrent 
qu'à  violer  les  deux  chartres  que  la  nécessité 
lui  avoit  arrachées,  la  nation  ,  toujours  inquiète, 
ne  cessa  de  se  plaindre  et  de  demander  par  ses* 
menaces  la  réparation  des  torts  qu'on  lui  avoit 
faits.  C'est  cet  intérêt  opposé  qui  fut  le  principe 
et  Tame  de  tous  les  événemens  que  présente, 
pendant  long-tems ,  l'histoire  d'Angleterre,  Je 
n'entrerai ,  monseigneur  ,  dans  aucun  détail  ; 
il  suffit  d'observer  que  ce  fut  un  flux  et  urt 
reflux  de  guerres  faites  sans  habileté,  et  de  trai- 
tés de  paix  concl^s  sans  bonne  foi.  Ainsi  U 
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'llàtibn  toujours  agitée ,  parce  qu'elle  étoit  mécon- 
tente de  son  gouvernement ,  en  cherchoit  un 
meilleur  sans  savoir  où  le  trouver.  Le  seul  avan- 
tage qu'elle  ait  retiré  de  ses  premiers  troubles,  c'est 
d'avoir  conçu  pour  la  grande  chartre  un  respect 
qui  s'est  conservé  d'âge  en  âge.  Après  les  plus 
longues  distractions  et  les  plus  longues  erreurs. 
Ce  sentiment ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  lui  a  encore! 
servi  déboussole  ;  elle  lui  doit  le  gouvernement 
dentelle  jouit  aujourd'hui ,  qu'elle  a  raison  d'ai- 
tuer ,  mais  qu'elle  a  tort  de  regarder  comme  lô 
modèle  et  le  chef-d'œuvre  de  la  politique. 

Les  Anglois  ,  toujours  unis  et  jamais  lassés 
de  combattre  pour  leur  liberté  ,  dévoient  égale- 
ment s'instruire  par  leurs  succès  et  par  leurs 
disgrâces,  et  ils  n'étoient par.  loin  d'en  recueillir 
le  fruit  en  établissant  un  gouvernement  régu- 
lier, lorsque  les  prétentions  opposées  des  mai- 
sons d'Yorck  et  de  Lancastre ,  firent  oublier 
les  grandes  questions  de  la  prérogative  royale, 
pour  ne  s'occuper  que  des  droits  particuliers 
de  quelques  princes  qui  s'emparoient  du  trône 
les  armes  à  la  main.  L'esprit  dé  parti  succéda 
i  l'esprit  patriotique.  Les  deux  factions  eurent 
,  pour  leurs  chefs  une  complaisance  dangereuse 
*t  leur  permirent  tout  pour  les  faire  triompher 
de  leurs  ennemis ,  ou  pour  Jes  affermir  sur  le 
^ône.  Les  rois  passèrent  les  bornes  prescrites 
*leur  autorité,  ils  se  firent  de  nouvelles  préro- 
gatives j    et  sans  qu'ils  s'en  apperçussent ,  les 
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Ânglois  se  préparoient  à  supporter  paclemmeat 
le  despotisme  de  Henri  VIII. 

D'autres  causes  ,  en  empêchant  qa'ils  ne 
reprissent  leurs  anciens  principes ,  contribuèrent 
encore  à  la  révolution  qui  se  fit  dans  leur  génie 
sous  le  règne  de  ce  prince.  Telles  sont,  mon- 
seigneur ,  les  grandes  affaires  de  l'Europe  aux- 
quelles l'Angleterre  prit  part ,  et  qui  l'empêchè- 
rent de  s'occuper  de  ses  affaires  domestiques, 
et  sur-tout ,  suivant  la  remarque  judicieuse  de 
Rapin  -  Thoiras  ,  les  querelles  de  religion  occa- 
sionnées par  la  nouvelle  doctrine  de  Luther, 
et  qui  formèrent  deux  partis  aussi  animés  l'un 
contre  l'autre ,  que  l'avoient  été  la  Rose-blanche 
et  la  P.ose-rouge ,  et  également  disposés  à  sacri- 
fier la  cause  publique  à  leurs  intérêts  particuliers. 
"  Comme  Henri  VIII,  dit  Rapin,  tenoit  une 
espèce  de  milieu  entre  les  novateurs  et  ceux  qui 
étoient  attachés  à  l'ancienne  doctrine ,  personne 
ne  pouvoit  se  persuader  qu'il  pût  demeurer  long- 
tems  dans  cette  situation.  Ceux  qui  souhai- 
toient  la  réformation  ,  croyoient  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  lui  complaire  en  toutes  choses, 
afin  de  pouvoir  le  porter  par  degrés  à  la  pousser 
plus  avant.  Tout  de  même  les  partisans  de 
l'ancienne  religion ,  voyant  de  tels  cominence- 
mens ,  craignoient  qu'il  n'allât  plus  loin ,  et  que 
leur  résistance  ne  lui  fît  plutôt  achever  son . 
ouvrage.  Ainsi  chacun  des  deux  partis  s'effor- 
çant  de  le  mettre  dan$  ses  intérêts ,  il  en  résultent 
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J^ôtir  lui  une  autorité  dont  aucun  de  ses  prédé^ 
tesseurs  n'avoit  joui ,  et  qu'il  n  auroit  pu  usurpex* 
dans  d'autres  circonstances  sans  courir  risque 
de  se  perdre  j,; 

Les  mêmes  causes  favorisèrent  Edouard  et  là 
reine  Marie  f^ui  en  défendant  avec  chaleur  la 
religion  qu'ils  professoient ,  étôient  sûrs  d'avoii* 
pour  eux  Un   parti    considérable  qui  les  proté- 
geoit ,  et  leur  permettôit  de  faire  des  entreprises 
nouvelles  ou   contraires    aux  loix.  Les  mœurs 
anciennes  ne  subsistoiént  plus,   et  les  soins  de 
la  liberté  et  du  gouvernemcînt  étoient  d'autant 
plus  négligés  ^  que   les  Anglois    commcnçoicnt 
à  s'ocGupei*  sérictisertierft  du  commerce  et  desî 
établissemens  qu'ils  faisôient  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Après  les  règnes  trop  durs  qu'on  avoit 
éprouvés ,  et  contre  lesquels  on  s'étoit  contenté 
de  murmurer ,  on  se  crut  trop  heureux  d'obéii? 
à  Elisabeth ,  princesse  aussi  jalouse  de  son  auto-^ 
rite  qu'un  tyran ,  mais  assez  éclairée  pour  savoit 
que  la  puissance  se  perd  elle-même  ,  si  elle  ne 
«'établit  pas  avec  d'extrêmes   ménagemens.  ht 
prudence  et  le   courage   d'Elisabeth    la  firent 
respecter.    Les    Anglois  ne  virent  pas  qu'elle 
affectoit  de  certaines  prérogatives  dont  ses  sucr 
ccsseurs  abuseroient ,  ou  s^ils  le  virent,  ils  ne 
le  trouvèrent  pas  mauvais  ,  parce   que  ces  pré- 
rogatives paroissoient  nécessaires  pour  affermir 
la  tranquillité    publique  ,    dans    un   tems    où 
l'Angleterre  i  pleine  de  citoyens  fanatique^  qui 
Tome  Xll.  N 
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ne  dcmandoient  que  le  trouble ,  avoît  au-dtflion 
des  ennemis  puissant. 

Jaques  I ,  prince  foible ,  et  qui  craignoit  par 
conséquent  de  voir  échapper  de  ses  mains  son 
autorité ,   s'étoit  persuadé ,   dans  k  lecture  de 
quelques  théologiens  dont  il  faisoit  ses  délices , 
qu'il  ne  tenoit  que  de  Dieu  sa  dignité  ;  il  s'ea 
croyoit  le  vicaire ,  et  c^étoit  de  la  meilleure  foi 
du    monde    qu'il  pensoit    qu'on    ne    pouvoit 
mettre  de  bornes  à  sa  puissance  sans  commettre 
un    sacrilège.     Il   ne    subsistoit    presqo'aucun 
reste  de  Tancien  esprit  national;    les  Anglois, 
distraits  par   les   querelles  des  prêtres,  par  de 
nouveaux  plaisirs  et  le  luxe ,  parloient  de  leur 
liberté  sans   chaleur   et   sans  inquiétude   pour 
Tavenir.    N'ayant  encore  aucune  idée  nette  sur 
les  principes  du  droit  naturel  et  la  nature  des 
loix ,  peu  instruits  même  de  leurs   antiquités , 
ils  se  laissoient  mollement   gouverner  par  des 
exemples ,  et  ne   trouvoient  point  étrange  que 
l'injustice  et  l'audace  des  derniers  princes  devins. 
sent ,  sous  le  nom  de  prérogative ,   des   titres 
pour  leurs  successeurs.  Dans  cette  dispositioa 
des  esprits  ,  la  foiblesse  même  et  la  timidité  de 
Jaques  I   favorisèrent  les   progrès    du  -despo- 
tisme:   elles  l'empêchoicnt  de  faire  de  ces  entre* 
prises  hardies  et  tranchantes  qui  auroient  peut- 
être  retiré  les  Anglois  de  leur  assoupissement 
Si  les  querelles  de  religion  avoient  beaucoup 
contribué  à  étendre  la  prérogative  royale,  elles 
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flè  liànîèrent  pas  à  reparer  toiis  les  torts  qu'elles 
àvoicnt  faits  à  la  liberté.  Il  s'étoit  formé  une 
'$ectè  d'hommes  austères  et  rigides,  qui  Voyoic 
avec  indignation  dans  leglise  d'Angleterre  un 
reste  de  la  hiérarchie  et  des  cérémonies  de  la 
ireHgioti  romaine  que  la  reine  Elisabeth  y  avoit 
tonservéeSi  Les  presbytériens ,  en  ne  songeant 
qu'à  se  venger  de  la  haine  que  le  roi  leUr  mar- 
tjuoitj  firent  naître  un  nouvel  esprit  dans  la  liation* 
ils  joignirent  des  questions  de  politique  à  de* 
questions  de  théologie  ^  examinèrent  la  con- 
duite du  prince ,  demandèrent  quel  étoit  le  titre 
tic  ses  droits  ^  et  lès  discutèrent.  Mais  ils  n  au- 
toient  jamais  réussi  à  lever  le  voile  mystérieux 
SoUs  lequel  la  majesté  toyale  se  cachoit,'  ni  à 
faire  àinieir  la  liberté ,  s'ils  n'avoient  retiré  de  la 
|>oussièré  des  archivés  cette  grande  chartre  qu'on 
ne  connoissoit  que  de  nom ,  et  qui  avoit  été 
pendaitt  si  long-tems  la  loi  fondamentale  des 
Anglois.  Des  raisonnemens  n  auroient  frappé 
que  fbiblément  lés  esprits  ;  mais  on  fut  indigné 
en  voyant  combien  tous  les  ordres  de  l'état  avoient 
dégénéré.  On  regarda  le  prince  comme  un  ennemi 
domestique  qui  s'étoit  agrandi  aux  dépens  de 
tous  les  citoyens»  La  grande  chartre  reprit  son 
ancienne  autorité ,  et  chacun  y  apprit  ce  qu'ii 
devôît  être. 

Les  communes  qui  depUis  long-téms  avoient 
tellement  ignoré  leur  pouvoir,  que  quand  leâ 
parlemcnsëtoient  prolongés  au-delà  d'une  session^ 
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le  chancelier  y  appeloit  par  ses  lettres  de  nou* 
veaux  membres  à  la  place  de  ceux  qu'il  jugeoic 
arbitrairement  hors  d'état  de  sy  rendre ,  forcè- 
rent la  cour  à  renoncer  à  cette  prérogative. 
Elles  s'éublirent  seules  juges  de  la  validité  des 
élections,  et  s'arrogèrent  encore  le  droit  de 
punir  ceux  à  la  poursuite  desquels  on  arrête* 
roit  un  de  leurs  membres ,  et  les  officiers 
mêmes  qui  se  seroient  chargés  de  l'exécution. 
On  commença  à  voir  de  mauvais  œil  la  cour 
de  haute-commission  établie  par  Elisabeth,  et 
dont  les  juges  nommés  par  le  roi  décidoient 
arbitrairement  de  toutes  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. On  murmura  contre  une  autre  jurisdiction 
appelée  la  chambre-étoilée ,  composée  de  juges 
tirés  du  conseil  du  prince,  et  qui  exerçoitun 
pouvoir  arbitraire  dans  les  matières  civiles.  On 
crut  voir  la  tyrannie  s'introduire  ou  plutôt 
s'exercer  sous  le  masque  dangereux  de  la  justice, 
et  ce  tribunal  odieux  fut  détruit  En  s'cclai- 
rant  sur  le  passé  on  devint  plus  soupçonneux, 
plus  précautionné  et  plus  circonspect  sur  l'avenir. 
On  n'accorda  plus  les  subsides  avec  la  même 
complaisance  qu'auparavant  ;  enfin  le  parlement 
passa  en  1 624  un  bill ,  par  lequel  chaque  citoyen 
avoit  une  entière  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos ,  pourvu  qu'il  ne  fit  tort  à 
personne.  Il  ne  devoit  répondre  de  sa  conduite 
qu'à  la  loi ,  et  la  loi  n'étoit  plus  soumise  ni  à 
la  prérogative  royale ,  ni  à  aucune  autre  autorité. 
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Je  serois  trop  long ,  monseigneur ,  si  je  voulois 
i^'us  rappeler  en  détail  tous  les  établisseniens , 
:outes  les  loix  et  tous  les  régfemens  que  firent 
lès  Anglois  pour  rapprocher  leur  constitution 
des  principes  de  la  grande  chartre  ;  mais  je  dois 
wus  faire  remarquer  que,  sans  le  zèle'  des 
presbytériens  à  prêcher  et  "étendre  leurs  cf j^inions 
Jiéologiques ,  il  est  vraisemblable  que  cet  esprit 
le  liberté  qu'ils  avoient  inspiré  pour  se  venger 
l'un  gouvernement  qui  leur  étoit  opposé  ;  n'au- 
poit  produit  qu'une  effervescence  passagère.  Sans 
eurs  principes  politiques,  il  est  vraisemblable' 
aussi  que  leur  haine  contre  l'épiscopat  et  les 
cérémonies  superstitieuses  de  l'église  anglicane 
nfauroient  allumé  que  des  guerres  inutiles  ;  et  que 
(a  nation  -ïi^uroit  point  enfin  été  dédomttiagée 
par  un  ^age  gouvernement  de  tout  le  sftrfg 
qvit  le  fanatisme  auroit  fait  répandre. 

S'il  ^$t  vrai  que  dans  les  révolutions  il  est 
nécessaire  d'avoir  des  enthousiastes  qui  aillent 
au-delà  du  but,  pour  que  les  personnes  sages 
et  prudentes  puissent  y  parvenir  ;  les  Anglois' 
doivent  de-  la  reconnoissfance  aux  ptiritains, 
secte  '  Ibrriaee  des  plus  ardens  presbytériens  ,  et' 
qui ,  saîis  ménagement  pour  les  évêques  et  le 
nbi,-  voiilôîent  également  détruire  Tépiscopat 
et  la  royauté.  Suivez  avec  une  certaine  attention 
rhistoire  de  la  maison  de  Stuart  pan  M.  Hume , 
et  vous  verrez  que  le  fanatisme  et  l'amour  de 
h  liberté  se  prêtent  toujoyrs-  une  force  mutuelle, 
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L'un  se  soutient  par  l'autre ,  et  sans  leur  double 
secours,  jamais  les Anglois ne  seroient parvenus 
à  se  rendre  libres. 

Vous  connoissez,  monseigneur^  les  événemens 
de  cette  guerre  mémorable  qui  ne  fiit  terminée 
que  par  la  mort  tragique  de  Charies  pren>ier , 
et  U  tyrannie  de  Cromwel.  Que  de  réflexions 
importantes  doivent  se  présenter  à  votre  esprit  î 
Quelle  leçon  pour  les  princes  qui  se  laissent 
enivrer  par  leur  fortune!  Quelle  leçon  pour 
les  peuples  qui  sont  presque  toujours  opprimes 
par  ceux  qui  prennent  leur  défense  !  Quoiqu'il 
en  soit ,  l'amour  de  la  liberté  avoit  fait  de  tels 
progrès,  que  ni  les  malheurs  de  la  guerre, 
ni  la  tyrannie  de  Gromwel ,  ni  le  rappel  de  la 
maison  de  Stuart ,  fait  au  milieu  des  aô^lamations 
du  peuple ,  ne  furent  pas  capables  de  Fétouffcr, 
Le  premier  parlement  que  convoqua  Charles  II 
eut  beau ,  en  son  nom  et  au  nooqt  de  toute  la 
nation,; se  déclarer  coupable  de  révolte  et  de 
lèze-majeste;  il  eut  beau  déclarer  quQ.fii|ir<i  au 
roi,  le  déposer  dé  prendre  les.  armçs  défensi- 
Ycmçnt  tontre  lui ,  ç  etoit  un  crime  <le  haute 
trahison  ;  il  eut  beau  reconnoître  qu'aucune  des 
deux  chambres ,  ni  les  deux  réunies  ne  possé^ 
doient  aucune  autorité  indépendamment  du  roi, 
l'autorité  arbitraire  étoit  frappée  dans,  ses  fon- 
demens.  Quoique  la  nation  nosât  avouer  ni 
désavouer  ses  représentans ,  les  républicains 
iorcés  de  $e  taire ,  mais  qui  ne  pouvoicnt  plus 
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souffrir  que  des  loix  conformes  à  la  grande 
chartre ,  frémissoicnt  de  colère  en  secret ,  et 
attetidoient  le  moment   d  oser  se  montrer. 

A  l'exception  des  catholiques  ,  toutes  les 
sectes  répandues  en  Angleterre  voyoient  avec 
chagrin  sur  le  trône  un  prince  qu'on  soupçonnoit 
d'avoir  embrassé  la  religion  romaine,  et  avec 
désespoir  que  le  duc  d'York ,  son  héritier 
présomptif,  eût  l'audace  d'en  faire  publiquement 
profession.  Les  mœurs  se  dégradoient  ;  Chai  les  II 
avoit  mis  à  la  mode  des  vices  qui  ne  sont 
propres  qu  à  faire  des  esclaves  ,  et  les  partisans 
de  l'ancienne  liberté  ne  s'en  consoloient  que 
dans  l'espérance  que  la  religion  causeroit  encore 
une  révolution.  On  ne  parloit  que  de  cette 
intolérance  cruelle  qu'on  reprochoit  depuis  plus 
d'un  siècle  à  l'église  romaine.  Les  indépendans, 
les  presbytériens  et  les  épiscopaux  avoient  le, 
même  intérêt  de  ne  point  obéir  à  un  roi  eatho^ 
lique  ;  mais  heureusement  pour  le  prince  leurs 
anciennes  haines  les  divisoient ,  et  ils  n'osoient 
point  se  fier  les  uns  aux  autres.  Tandis  que  la 
cour  négligeoit  de  les  tenir  séparés,  la  politi- 
que plus  adroite  des  républicains  les  réunit , 
ou  plutôt  sut  les  engager  chacun  en  particulier 
à  favoriser  la  révolution  qu'elle  méditoit.  Jac- 
ques II,  entouré  d'omis  impruden?  et  de  catho- 
liques emportés,  ne  voyoit  pas  qu'on  ne  soufFroit 
avec  une  patience  simulée  sts  premières  injusti-  • 
CCS,  que  pour  l'encourager  à  en  commettre  de 
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plus  grandes ,  le  rendre  odieux  et  hâter  sa  perte.' 
U  croyoit  toucher  au  pouvoir  absolu ,  et  le 
prince  d'Orange  à  qui  on  avoit  pronus  la  cou* 
ronne  descendoit  en  Angleterre  pour  l'en  chasser. 
Après  tant  de  révolutions  dont  il  n'est  pas 
inutile  de  rechercher  la  cause  et  Tesprit,  voici 
enfin  l'époque  de  l'éublisscment  d'une  lïbcïti 
xnoins  agitée.  Le  parlement  assemblé  le  22  janvier 
1689,  déclara  que  le  prétendu  pouvoir  de  dis- 
penser des  loix  ou  d'en  suspendre  l'exécutioA 
par  l'autorité  royale  sans  le  consentement  du 
parlement,  étoit  contraire  aux  loix  et  à  la  consti- 
tution d'Angleterre.  On  ôta  à  la  couronne  le 
droit  qu'elle  s'étoit  attribué  de  créer  des  com- 
missions ou  des  cours  de  justice  ;  et  il  fut 
ordonné  que  dans  les  procès  même  de  haute 
trahison ,  les  jurés  ne  seroient  pris  que  parmi 
les  membres  des  communautés.  Toute  levée 
d argent  pour  l'usage  de  la  couronne,  sous 
prétexte  de  quelque  prérogative  royale  et  que 
Je  parlement  n'auroit  pas  accordée  fut  proscrite; 
et  le  roi  ne  peut  la  faire  que  pendant  le  tems  et 
de  la  manière  que  le  parlement  l'aura  ordonnée. 
Tout  Anglois  fut  autorisé  à  présenter  des  péti- 
tions au  roi ,  et  toute  poursuite  ou  tout  empri- 
sonnement pour  ce  sujet,  déclaré  contraire 
aux  loix  ,  de  même  que  la  levée  ou  l'entretien 
d'une  armée  dans  le  royaume  en  tems  de  paix 
•sans  le  consentement  de  la  nation.  On  assun 
la  libre   élection  des  membres  du  parlçzQcat 
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On  ordonna  que  les  discours  et  les  débats  du 
parlement  ne  seroient  recherchés  ou  examinés 
dans  aucune  cour  ni  dans  aucun  autre  lieu  que 
le  parlement  même.  Il  fut  défendu  d'exiger  des 
cautionnemens  excessifs  ,  d'imposer  des  amendes 
exorbitantes ,  et  d'infliger  des  peines  trop  dures. 
Voilà,   monseigneur  ,    ce    que   TAngleterro 
appelle  sa  loi  fondamentale.   Vous  voyez   des 
bornes    très  -  clairement    prescrites   à  l'autorité 
royale ,  et  si  le  prince  les  respecte ,  la  nation  sera 
certainement  libre  :  mais  quel  garant  à  la  nation 
que  le  prince  obéira  à  la  loi  ?  Plusieurs  écrivains 
çt  l'auteur  de  l'Esprit  des  Loix ,  dont  l'autorité 
est  si  grande ,  ont  prodigué  les  éloges  à  cette 
constitution  ;  mais  peut-on  l'examiner  attentive- 
ment ,  et  ne  p^s  voir  que  l'ouvrage  de  la  liberté 
n'est  qu'ébauché?   Trois  puissances,   dit -on, 
le  roi,  la   chambre  -  haute   et   les  communes, 
se  tiennent  en  équilibre  ,  se  tempèrent  mutuel- 
lement, et  aucune  ne  peut  abuser  de  ses  forces. 
•Mais  je  le  nie  ;  et  quelles  mesures  efficaces  les 
Anglois  en  effet  ont-ils  prises  pour  mettre  le 
gouvernement  à  l'abri  de  toute  atteinte  de  la 
part  du  roi  ?  On  diroit  au  contraire  qu'ils  ont 
voulu  rendre  le  prince  assez  puissant  pour  qu  il 
puisse  se  flatter  de  le  devenir  encore  davantage. 
On  diroit  qu'ils  ne  gênent  ses  passions  que  pour 
les  irriter.  Si  l'équilibre  des  différens  pouvoirs  est 
établi  sur  de  justes  proportions ,  pourquoi  ces 
allarmcs  toujours  renaissantes  de  la  nation  ^  pour- 
4\}xoi  ces  plaintes  continuelles  contre  le  ministère 
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qu'on  accuse    toujcrurs  de   trahir  son  devoir  t 

Cest  un  principe  en  Angleterre  que  Içroi 
est  toujours  ir?îjpcent ,  qu'on  ne  peut  le  citer 
dc\'ant  aucun  tribunal ,  et  que  la  loi  n'a  point 
de  jugement  à  prononcer  contre  lui  :  il  falloit 
donc  Je  mettre  dans  Theureuse  impuissance 
d  être  coupable  ;  il  falloit  donc ,  pour  ne  pas 
ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus  qu'entraîne 
rimpunité,  diriger  toutes  ses  passions  vers  le 
bien  public,  écarter  les  tentations,  et  empê- 
cher qu'il  n'eût  des  intérêts  différens  de  ceux 
de  ses  sujets.  Mais,  me  dira-ton,  les  minis- 
tres répondent  de  sa  conduite  sur  leur  tête; 
ils  le  contiendront  dans  le  devoir.  Quelle  misé- 
rable ressource!  et  peut-on  y  compter?  Quand 
le  prince  ne  connoit  point  de  jage ,  combien 
ne  lui  reste-t-il  pas  de  moyens  pour  sauver 
ses  complices  et  les  instrumens  de  son  ambi- 
tion ?  Ses  ministres  serviront  toutes  ses  pas- 
sions ,  parce  qu'ils  en  attendent  leur  fortune. 
Kn  un  mot,  monseigneur,  quelle  force  ou 
quel  crédit  ne  doit  pas  avoir  un  roi  qui  a 
sous  ses  ordres  une  milice  toujours  subsis- 
tante dont  il  dispose,  sur-tout  s'il  possède  des 
revenus  immenses  ,  avec  lesquels  il  achètera 
des  amis ,  et  s^il  distribue  des  charges ,  des 
honneurs ,  des  dignités ,  avec  lesquels  il  corrom- 
pra la  vertu ,  les  loix  et  la  justice  ? 

Quand  l'Angleterre  n'auroit  aucun  de  ces 
vices  qui  ramènent  la  principale  autorité  dans 
les  mains  du  roi ,  ne  suffit-il  pas  qu'il  conyà* 
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que,  ajourne,  sépare  et  casse  à  "son  gré  le 
parlement,  pour  ^u'il  n'y  ak  aucun  équilibre 
réel  entre  lui ,  la  chambre-haute  et  les  com- 
niunes  ?  Le  roi  peut  beaucoup  de  choses  sans 
le  parlement  ;  le  parlement  au  contraire  ne 
peut  rien  sans  le  roi  :  où  donc  est  cette  balance 
à  laquelle  on  attribue  des  effets  si  salutaires? 
Le  roi  peut  suspendre  l'action  du  parlement» 
^t  le  parlement  ne  peut  contraindre  le  roi  à 
donner  son  consentement  aux  bills  qu'on  lui 
propose  :  quelle  est  donc  lepr  égalité  ?  Et  dès 
que  ces  puissances  sont  inégales,  la  plus  con-^ 
sidérable  ne  doit-elle  pas  tous  les  jours  aug* 
ijienter  ses  droits  ?  Il  est  vrai  que  par  la 
^rme  de  leur  gouvernement  on  ne  peut  con- 
traindre ks.Ai)glois  d'obéir  à  une  loi  qu'ils 
a'auroient  pas  faite  ;  mais  il  faut  avouer  aussi 
qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  d'avoir  la  loi 
qu'ils  voudroient  avoir,  et  c'est  ne  jouir  que 
d'une  den^ii-rliberté.  Je  youdrois  que  les  pei^ 
^onn^S';  quii  ctonfient  de  ^i  grands  éloges  à  la 
çonstitutjioa  angloise ,  .m'expliquassent  corn- 
inent  il^eut  a'être  pas  pernicieux  à  un  état 
que  la  .puissance  législative:  qui  en  doit  être 
Tame    spît  subordonnée  à  la  puissance   exé- 

icutricei  ?  Enfin ,  si  je  suppose  que  le  roi  mette 
la    libeité  publique    en    danger,  soit    en    ne 

convoquant  pas   le  parlement,  soit  en  Tache-. 

tîint  pour  en  faire  le  ministre  de  ses  volontés, 

j«  cieaiaiA<le  pai*  quelle  voie  légale  on  pourra 
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s^opposer  k  ses  entreprises  ?  Si  les  Arigloîs  n^cni 
ont  point  d'autre  que  des  pétitions  ,  des' 
adresses  ou  des  prières,  c'est  un  vice  énorme 
dans  leur  gouvernement  qui  en  causera  tôt 
ou  tard  la  ruine.  S'ils  n'emploient  pas  la  force, 
ils  seront  à  la  fin=  subjugués  par  un  prince 
opiniâtre,  courageux,  et  qui  n'aurl  que  le 
malheureux  talent  de  ne  point  entendre  raison. 
On  se  familiarisera  avec  les  abus,  et  on  n*est 
pas  loin  de  tolérer  de  grands  maux  quand  on 
en  souffre  de  petits.  Pour  avoir  recours  à  la 
force  ,  il  faudra  exciter  une  sédition  j  ;  une 
révolte  ,  une  guerre  civile  ,  c'est-à-dire ,  que 
pour  venir  au  secours  du  gouvernement ,  il 
faudra  violer  une  des  loix  les-  plus  sacrées 
de  la  société,  armer  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres ,  et  abandonner  témérairement 
l'état  au  sort  toujours  incertain  des  armes. 

N'est-il  pas  surprenant,  mbriséigneuf,  -que 
îesîAnglois  qui  reprochoient -depuis  *-«  long- 
tems  et  si  sbuvént  à  leurs  rôîsî'  d-a^^oir-  des 
intérêts  contraires  à  -ceux  de  là  nfttioh,  leur 
aient  abandonné  une  partit- de  Ifr' puissance 
législative  ?  N'est-il  pas  surprenàht'qtfifc  ii'aient 
pris, aucune  mesure  efficace  pour  cohteiiîr  la 
puissance  exécutrice  dans  les  bornes  ^  qui  lui 
iont  prescrites,  c'est-à-dirê,  pour  Tobliger  à 
obéir  aux  loix  avec  la  mêfne  docilité  que  les 
citoyens? 

Jaques    I,   en  1624,  avoit  offert  aux  conk 
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ïfiunes  que  les  subsides  qui  lui  seroient  accor- 
dés fussent  remis  à  des  commissaires  du  par- 
lement qui  seroient  chargés  d'en  faire  l'emploi , 
sans  qu'ils  passassent  par  ses  mains.  Pourquoi 
cette  offre  de  Jaques  I  n'est-elle  pas  devenue 
une  loi  constante  et  perpétuelle  quand  on 
réforma  le  gouvernement  après  la  révolution 
de  1688?  Les  x^nglois ,  sur  la  fin  du  der- 
nier, siècle,  ignoroient-ils  le  pouvoir  de  l'or 
et  de  l'argent  sur  les  hommes  ?  Ne  savoient- 
ils  pas  que  les  citoyens  <]ue  le  roi  paie  se 
croient  ses  serviteurs ,  et*  qu'ils  se  regardcroient 
comme  les  serviteurs  de  la  nation  ,  si  la 
nation  leur  payoit  leur  salaire  par  les  mains 
d'un   membre   des  communes  ? 

En  1640,  le  parlement  porta  un  bill  pour 
se  rendre  triennal.  Il  ordonna  que  tous  les 
trois  ans  le  chancelier,  sous  peine  d'amende, 
«nverroit  le  3  septembre  des  lettres  de  con- 
vocation ;  qu'à  son  défaut,  douze  pairs  pour- 
roient  y  suppléer  ;  qu'en  cas  de  silence  de 
leur  part,  les  schérifs,  les  maires  et  les  baillis 
donnero^ent  des  ordres  pour  l'élection  ;  et  que 
si  ces  officiers  manquoient  à  leur  devoir,  les 
électeurs  s'assembleroient  et  procéderoient  au, 
choix  de  leurs  députés.  Par  le  même  bill, 
le  parlement  ,  lorsqu'il  seroit  assemblé ,  ne 
pouvoit  être  ajourné ,  prorogé  et  dissous ,  pen-  . 
dant  l'espace  de  quinze  jours,  sans  le  consen- 
tement de  ses  membres.   Je  sais  les  reproches 


qu'on  peut  faire  à  ces  loix  ;  je  sais  qu^on  éi 
pouvoit  publier  de  plus  Sages  pour  assurer 
rindépendance  de  la  nation.  Mal? ,  sans 
m'ctendre  là-dessus ,  je  me  borne  à  demanda* 
par  quelle  raison  le  p:jrlement  de  1689  négli- 
gea de  rétablir  une  loi  qui  étoit  dans  ses 
archives ,  et  qui ,  sans  être  aussi  parfaite  qu  elle 
pouvoit  l'être ,  auroit  cependant  favorisé  là, 
liberté,  et  rendu  la  puissance  exécutrice  moioi 
entreprenante  ? 

Sans  doute  que  les  Angïois  drit  découvert 
qu'il  leur  étoit  plus  avantageux  d'avoir  urf 
parlement  ^eptennaire  que  triennal  ;  mais 
j'avoue  que  je  ne  devine  point  leurs  raisons. 
Sans  doute  que  leur  philosophie  a  découvert 
de  nouveaux  principes  dans  le  droit  naturel , 
et  jugé  raisonnable  qu'une  nation  qui  se  vanteJ  '. 
de  disposer  du  trône  à  son  gré ,  de  faire  ses  . 
loix  et  de  n'avoir  point  de  maître,  ne  doit 
pas  avoir  la  liberté  de  se  tenir  assçmblccf 
quand  elle  le  juge  à  propos.  En  1641 ,  le 
parlement  avoit  demandé  que  le  ro]  ne  fît 
plus  de  nouveaux  pairs  sans  le  consetiterïicnt 
des  deux  chambres.  N'étoit-ce  pas  un  moyen 
sûr  pour  tempérer  la  prérogative  royale ,  l'em- 
pêcher de  se  faire  des  partisans  eri  ibftant 
l'ambition  des  citoyens ,  et  rendre  utiles  à  la 
nation  des  dignités  qui  n'avoient  été  avanta- 
geuses qu'au  roi?  Pourquoi  donc  les  réfor- 
mateurs du  gouvernement  ne  daignèrent  ih 
rien  prononcer  sur  cet  article  important? 
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'  Vous  penserez  peut-être  ,  monseigneur, 
ue  la  prudence  modère  leur  zèle  ;  vous 
lirez  quil  falloit  ne  pas  déplaire  au  prince 
l'Orange,  accompagné  d'une  armée  étrangère, 
t  qui  pouvoit  devenir  un  Cromwel,  si  on 
eût  réduit  a  ne  porter  qu'un  vain  nom.  iy 
onsens  pour  ne  point  entrer  dans  une  dis- 
:ussion  qui  m'éloigneroit  trop  de  mon  objet. 
Vlais  quand  il  fut  certain  que  Guillaume  III 
l'auroit  point  de  postérité ,  quand  le  parle- 
nent  régla  Tordre  de  la  succession,  quand 
iprès  la  mort  de  la  reine  Anne  ,  il  plaça  sur 
e  trône  la  maison  de  Hanover  ,  et  put  établir 
i  son  gré  la  forme  du  gouvernement,  pour- 
juoi  négligea-t-il  de  réparer  ses  fautes  et  de 
porter  les  loix  les  plus  favorables  à  sa  liberté  ? 
Est-ce  ignorance  ?  on  ne  peut  le  penser.  Est- 
:c  infidélité  ?  Quelques  hommes  trahirent-ils 
eur  patrie  pour  faire  leur  cour  à  la  maison 
jui.  devoit  régner  ?   Je   n'oserois  le    dire. 

S'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
Ç[uelques  Anglois  qui  connoissent  leur  pays 
et  ne  se  laissent  point  éblouir  par  ce  que 
les  hommes  ordinaires  appellent  la  prospérité 
de  l'état,  le  plus  grand  ennemi  qu'ait  aujour- 
d'hui leur  constitution,  c'est  la  vénalité  que 
les  richesses ,  le  luxe  et  l'avarice  y  ont  intro- 
duite. Ce  n'est  point  par  des  coups  d'éclat  et 
de  violence  que  cette  corruption  des  mœurs 
domestiques  prépare   yne  révolution  j  elle  ne 
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rompra  pas  avec  effort  les  ressorts  du  gbiP 
vernement  ;  elle  les  rouille  seulement,  si  je  puitf 
parler  ainsi,  et  les  carie.  Elle  agit  insensible-' 
ment  ;  elle  intimide  la  raison  ;  elle  flatte  toutes 
les  passions  ;  elle  rend  insensible  au  bien  pubbc; 
et  des  citoyens  qui  ont  Tame  avilie  ont  beau 
avoir  des  loix  pour  être  libres ,  ik  veulent 
être  esclaves.  La  cause  de  ce  mal ,  monsei-' 
gneur  ,  c'est  que  les  Anglois  ont  négligé  une 
vérité  importante  que  j'ai  pris  là  liberté  de 
mettre  sous  vos  yeux  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage.  Ils  se  sont  proposé  un  autre 
bonheur  que  celui  auquel  nous  sommes  appelés 
par  la  nature.  A  force  de  vouloir  augmenter 
leurs  richesses  et  étendre  leur  domination, 
ils  sont  parvenus  à  ne  consuker  que  leuï 
avarice  et  leur  ambition  ;  et  vous  savez  quels 
conseils  on  doit  attendre  de  ces  deux  passions 
qui  donnent  des  espérances  trompeuses  et  des 
maux   certains. 

Avec  Tautorlté  que  les  loîx  donnent  au  roi 
d'Angleterre ,  ou  dont  il  sait  s'emparer  avec 
adresse ,  il  faut  convenir  que  ses  défauts  ,  se» 
goûts ,  ses  passions ,  son  caractère  en  un  mot , 
ont  trop  d'influence  dans  les  affaires.  Tantôt 
on  voit  de  la  molksse ,  et  tantôt  dé  la  force. 
Relativement  à  ses  intérêts  envers  les  étran- 
gers, l'Angleterre  semble  n'avoir  ni  système  i 
ni  vue  suivie.  Le  prince ,  qui  choisit  à  son  gré 

SCS 
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$Cs  ministres ,    et  les  disgracie  à  son  gré ,  les 
'  oblige  trop  à  penser  comme  lui. 

Cependant  il  faut  convenir   que  ce  défaut, 

quelque  grand  qa'il  soit  en  Angleterre,  y  est 
moins  considérable  que  chez  plusieurs  autres 
peuples.  Sans  doute  que  l'intrigue  est  nécessaire 
à  Londres  et  k  Saint-James  pour  venir  à  la  faveur 
et  aux  grandes  places  ;  mais  les  intriguans  s  y 
donnent  la  peine  d'avoir  quelque  mérite.  Ils 
ont  à  faire  à  une  nation  éclairée ,  inquiète  , 
jàloûse  de  ses  droits  et  de  sa  réputation ,  et 
toujours  prête  à  blâmer  hautement  ce  qu'elle 
ri*approuve  pas.  Ailleurs  on  garde  un  profond 
silence  sur  le  gouvernement  :  c'est  une  préro- 
gative de  la  grandeur  de  faire  des  sottises  sans 
craindre  des  satyres;  et  si  les  gens  en  place 
entendent  quelques  voix  autour  d'eux,  ce  sont 
les  voix  de  la  flatterie  qui  a  cent  bouches 
comme  la  renommée.  On  ne  déplaît  pas  impu- 
nément au  peuple. anglois  ;  il  peut  arriver  que 
les  plaintes  et  les  murmures  du  public  fassent 
violence  au  goût  du  prince  ,  et  placent  dans 
son  conseil   l'ami  de  la  nation. 

L'Angleterre ,  maîtresse  de  la  meMi'a  rien  à 
craindre  de  la  part  des  étrangers.  Sa  trop  grande 
puissance  au-dehors  ,  des  colonies  trop  v?.stcs  , 
tin  commerce  trop  étendu ,  voilà  ce  qu'elk  doit 
le  plus  redouter.  Peut-être  auroit-elle  besoin 
de  quelque  disgrâce  pour  conserver  le  plus 
grand  de  ses  biens  ,  je  veux  dirç  sa  liberté  : 
Tome  XIL  Q 
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mais  qui  oseroit  assurer  qu'elle  sût  profiter  d'ooé 
disgrâce  qui  choqueroit  son  avarice  et  ^n 
ambition  0 


CHAPITRE    VL 
Du    gouvernement    de    Suède: 

C'est  de*s  provinces  de  Suède ,  appelée  autre 
fois  Scandinavie ,  que  sont  sorties ,  monseigneùry 
la  plupart  des  nations  qui  ont  détruit  Te'mpire 
romain.  Les  peuples  de  ce  royaume  ont  con^ 
serve  long-tems  les  mœurs  de  ces  Goths  et  dé 
ces  Vandales ,  dont  l'histoire  ne  perdra  jamais^ 
le  souvenir.  La  Suède  s'est  policée  ,  sans  pren- 
dre les  vices  des  nations  polies  et  de  nos  jours 
elle  vient  detablir  le  gouvernement  le  plus 
digne  des  éloges  et  de  l'admiration  des  politiques.' 
Les  Suédois  ont  toujours  été  extrêmement 
jaloux  de  leur  liberté.  Us  regardoient,  disent 
les  historiens  ,  leur  roi  comme  un  ennemi  domes^* 
tique  ,  et  olus  dangereux  que  tes  ennemis  ctran^ 
gers.  Milre  monumens  attestent  que  dans  ks 
tems  les  pins  reculés ,  les  grands  avoient  des 
châteaux  fortifiés,  y  tenoient  garnison ,  avoicrU 
des  guerres  particulières  entr'eux  ,  et  la  faisoient 
même  au  souverain  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
ce  né  toit  point  en  vertu  des  fiefe  et  du  goO' 
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vcmcmcnt  féodal.  Ces  désordres  avoient  un 
autre  principe  ;  c  étoit  ou  l'amour  de  Tindépen- 
dance ,  ou  le  défaut  d'une  magistrature  assez 
puissante  pour  forcer  les  citoyens  à  respecter 
la  tranquillité  publique.  Nous  voyons  en  efifet 
que  tous  les  autres  peuples  dii  Nord  qui  s'éta- 
blirent sur  les  terres  de  l'empire,  se  condui- 
soient  par  les  mêmes  niaximes  avant  que  de 
connoitre  le  gouvernement  des  fiefs.  On  n'avoit 
en  Suède  aucune  idée  de  nos  seigneuries  patri- 
moniales ;  les  titres  de  comtes  et  de  barons  y 
sont  modernes  ;  ils  sont  personnels ,  et  non  pas 
attachés  à  des  possessions.  D'ailleurs ,  les  villes 
et  l'ordre  des  paysans  ont  toujours  envoyé  leurs 
députés  aux  assemblées  de  la  nation  ;  privilège 
qui  ne  peut  s'associer  avec  les  coutumes  des 
seigneuries   féodales. 

Le  célèbre  Gustave- Vasa ,  ayant  délivré  sa 
patrie  delà  tyrannie  des  Danois  et  du  clergé, 
fut  élevé  sur  le  trône  ;  et  la  nation ,  par  recon- 
noissance ,  rendit  la  couronne  héréditaire  dans 
sa  maison.  Ce  prince  laissa  à  ses  successeurs  son 
courage  ,  ses  talens  ,  sa  grandeur  d'ame  ;  et  par 
cette  espèce  d'ascendant  que  donnent  des  quali- 
tés sublimes  et  brillantes,  ces  héros  furent  tout- 
puissans  en  gouvernant  une  nation  libre.  Cette 
heureuse  harmonie  fut  enfin  troublée.  Il  s'éleva 
quelques  différends  entre  Charles  XI  et  le  sénat 
qui,  séparant  trop  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
nation ,  s'étoit  rendu  odieux.  La  diète ,  en  i6So, 
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dcféra  la  souveraineté  au  roi,  en  déclarant 
qu'il  pouvoit  écouter  les  avis  et  les  représen- 
tations du  sénat  ;  mais  que  sa  majesté  auroit  le 
droit  de  décider.  C*étoit  Taffranchir  du  pou- 
voir des  loix  ;  et  la  dicte ,  aveuglée  par  son 
ressentiment ,  ne  s'apperçut  pas  qu'elle  devoit, 
en  quelque  sorte  perdre  toute  son  autorité , 
dès  qu'elle  auroit  rendu  le  prince  assez  puis- 
sant pour  soumettre  le  sénat  à  ses  volontés. 

Les  Suédois  ne  tardèrent  pas  en  eÉEet  à  éprou- 
ver les  inconvéniens  du  pouvoir  le  plus  arbi- 
traire. Charles  XI  avoit ,  dit-on ,  des  talens  pou^" 
régner;  mais  ses  talens  devinrent  inutiles  à  ses 
sujets ,  dès  qu'il  fut  assez  puissant  pour  avoir 
des  courtisans  et  des  flatteurs.  La  Suède  éprouva 
au-dedans  les  vexations  les  plus  criantes,  et 
perdit  au-dehors  une  partie  de  sa  réputation. 
Dans  ces  circonstances  Charles  XII  monta  sur 
le  tiône.  Ce  héros ,  le  plus  extraordinaire  quç 
lUs  hommes  aient  vu  depuis  Alexandre ,  rendit 
^on  royaume  malheureux ,  en  outrant  toutes 
les  qualités  les  plus  propres  à  faire  un  grand 
Toi.  Les  Suédois  étoicnt  trop  braves  pour  ne 
j)as  l'idolâtrer  ;  mais  à  sa  mort  ils  eurent  la 
sagesse  de  se  dire  :  ''  Si  un  prince  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer ,  qui  a  l'ame  grande, 
noble  et  magnanime,  ne  tient  à  Thumanité  par 
;iucune  passion  basse,  fait  cependant  tant  de 
mal  quand  il  n'a  d'autie  règle  que  sa  volonté, 
t^uc  ne  doit-on  pas  actcndre  de  ces  âmes  com- 
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itiunes,  de  ces  hommes  sans  caractère,  qui  se 
laissent  enivrer  des  vapeurs  du  pouvoir  arbi- 
traire, et  qui  gouvernent  en  obéissant  aux 
passions  de  leurs  favoris  et  de  leurs  flatteurs  „  ? 
La  Suède  rentra ,  par  la  mort  de  Charles  XII, 
dans  le  droit  de  se  choisir  un  roi  et  de  former 
un  nouveau  gouvernement.  Ceseroitune  espèce 
de  prodige  qu'elle  eût  établi  une  république,  si 
le  despotisme  extraordinaire  de  ce  prince  n'eût 
été  aussi  propre  à  donner  de  l'élévation  aux 
esprits,  que  le  despotisme  ordinaire  est  capa- 
ble de  les  avilir.  En  faisant  de  grandes  choses 
sous  Charles  XII,  les  Suédois  sentirent  qu'ils 
n'étoient  pas  faits  pour  être  des  esclaves.  Tan- 
dis que  la  nation  regrettoit  sa  liberté  ,  quel- 
ques citoyens  éclairés  et  vertueux  s'occupèrent 
à  chercher  les  loix  auxquelles  leur  patrie  devoit 
obéir  :  ain^i  à  la  mort  inattendue  de  Charles , 
tout  se  trouva  préparé  pour  une  révolution  : 
"  Nous  remercions  très-humblement  sa  majesté 
(  la  princesse  Ulrique-Eléonore  )  dirent  les  ordres 
de  l'état  assemblés  en  dicte ,  de  l'aversion  juste 
et  raisonnable  qu'il  lui  a  plu  de  témoigner  con- 
tre le  pouvoir  arbitraire  et  abf^olu  dont  nous 
avons  éprouvé  que  les  suites  ont  fc^rt  préjudicic 
au  royaume ,  et  l'ont  grandement  affoibli  ;  de 
sorte  que  nous,  les  conseillers  etétats  du  royaume 
assemblés ,  ayant  fa^t  une  triste  expérience , 
avons  ré.solu  sérieusement  et  d'une  voix  una- 
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nime  ,  d'abolir  entièrement  ce  pouvoir  arbitraire 
si  préjudiciable. 

Notre  principal  but,  dit  la  dicte  de  i7«o, 
a  été  de  faire  en  sorte  que,  par  nos  fidèlei 
coins ,  notre  sincère  aflfection,  notre  zèle  et  nos 
résolutions  ,  la  majesté  du  roi  restât  inviolable, 
que  le  sénat  fût  maintenu  dans  l'autorité  qui  lui 
appartient ,  et  que  les  droits  et  les  libertés  des 
quatre  ordres  de  citoyens  leur  fussent  conser- 
vés ,  afin  que  le  commandement  et  l'obéissance 
se  correspondent  suivant  un  ordre  certaia  et 
constant ,  et  que  la  tête  et  les  membres  soient 
unis  pour  ne  former  qu'un  corps  inséparable  „. 

Voilà  certainement  l'objet  que  doit  se  pro- 
poser toute  société ,  et  la  fin  à  laquelle  elle  4oit 
aspirer.  Il  n'est  question,  monseigneur,  que  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  moyens  que  les  Sué- 
dois ont  employés  pour  n'obéir  qu'aux  loix 
qu'ils  auront  faites  ,  et  donner  à  leurs  magîr 
trats  cette  sage  autorité  qui  les  élève  au-dessus 
des  citoyens,  et  les  tient  soumis  aux  loix- 
C'est  par  cette  heureuse  harmonie  que  se  forme 
un  gouvernement  aussi  favorable  au  tout  quà 
chacune  de    ses  parties. 

La  diète  de  Suède  ,  plus  sage  que  le  parler  j 
ïnçnt  d'Angleterre ,  s'est  attribué  toute  la  puis- 
ifance  législative.  Ce  n'est  point  le  consentc- 
]pient  du  prince  qu'elle  demande  ;  toutes  5cs  réso- 
lutions sont  des  ordres  pour  lui.  Le  roi  coce 
yicnt  lui-même  dans,  spn  assurance ,  que  les  étap 
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eu  royaume  ont  le  pouvoir  le  plus  entier  de 
faire  présentement  et  à  l'avenir  des  décrets ,  des 
réglemeps  et  des  ordonnances  sur  ce  qui  les 
^regarde  4et  sur  ce  qui  concerne  le  royaume , 
tels  qu'ils  les  jugeront  convenables  pour  le  bien 
public  ,  et  pour  leur  liberté ,  félicité  et  sûreté. 
Dans  la  crainte  de  voir  échapper  de  leurs  mains 
cette  autorité  ,  les  Suédois  se  sont  bien  gardés 
de  confier  au  roi  seul  la  puissance  exécutrice.  Il 
doit  faire  observer  les  loix  ,  mais  en  consultant 
les  sénateurs ,  et  en  se  conformant  à  leur  avis. 
"  Le  roi ,  dit  l'ordonnance  du  17  octobre  1723  > 
maintient  et  fait  exécuter  tout  ce  que  les  états 
pnt  résolu  et  ordonné,  et  c'est  l'affaire  du  sénat 
que  d'aider  et  avertir  le  roi  à  cet  égard.  Si  le 
roi  n'est  pas  présent ,  ce  qui  doit  être  expédié 
au  nom  du  roi ,  le  sera  avec  le  seing  du  sénat. 
La  même  chose  doit  se  faire  après  avoir  fait 
des  remontrances  au  roi  lorsque  sa  signature 
«st  attendue  plus  long-tems  que  la  nature  des 
fiffaires  dont  il  s'agit  ne  le  comporte  ;  en  sorte 
qu'aucune  des  affaires  que  les  états  remettent 
tfès-humb|ement  au  roi  pour  être  expédiée  par 
sa  majesté  ne  soit  exposée  à  rester  sans 
exécution  ,,. 

Vous  voyez ,  monseigneur ,  que  si  la  diète 
n'avoit  pas  pris  une  sage  précaution  pour  se  pas- 
ser de  la  signature  du  roi  ,  il  aiiroit  eu ,  avec 
un  peu  d'opiniâtreté ,  la  même  prérogative  que 
Ifi  roi  d'Angleterre  ,  de  rendre  inutile  l'action  d,e 
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la  puissance  législative,  d  éluder  la  force  des 
loix  qui  ne  lui  «croient  pas  favorables  ,  dé  les/ 
faire  tomber  dans  Tcubli  ou  dans  le  mépris, 
et  de  se  rendre  ainsi  de  jour  en  jour  plus^ 
puissant.  La  diète  ne  s'en  est  pas  tenue-là  pour 
s'assurer  de  la  fidélité  de  son  premier  magistrat 
Elle  lui  apprend  qu'il  a  un  juge ,  et  qu'il  ne 
peut  violer  ses  assurances  sans  être  soumis  à  la 
rigueur  des  loix  :  "  Nous  déclarons  par  ces 
présentes  ,  dit  la  diète  ,  que  celui  qui ,  par  des 
pratiques  secrètes  ou  à  force  ouverte  ,  cherchera 
à  se  revêtir  du  pouvoir  arbitraire  ,  doit  être 
exclus  du  trône  ,  et  regardé  comme  un  ennemi 
du  royaume  „. 

En  chargeant  un  roi  héréditaire  de  la  mani*- 
tention  des  loix  et  de  toute  Tadministratioa 
au-dedans  et  au-dehors,  la  Suède  avoit  àcraio-' 
dre  de  voir  monter  sur  le  trône  un  prince  foiblc 
ou  violent  sans  caractère ,  ou  opiniâtre ,  d'ua 
esprit  louche  ou  trop  borné;  tantôt  lesressorts' 
de  la  puissance  exécutrice  auroient  été  trop' 
relâches  ou  trop  tendus  ;  tantôt  Pesprit  des  loix- 
n'auroit  pas  été  saisi  ,  ou  auroit  été  mal  inter-'- 
prête.  En  remédiant  à  ces  abus  inévitables  en 
Angleterre,  la  Suèle  a  encore  mis  de  nouvelles' 
entraves  à  l'ambition  de  son  roi.  La  diète  lui  a"» 
donné  pour  conseil  un  sénat  composé  de  seize 
sénateurs ,  qui  partagent  tous  avec  lui  son  auto- 
rité. Tout  se  règle,  tout  s'administre  par  ce- 
sénat,  mais  à  la  pluralité  des  voix,  et  le. roi 
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n  en  est  que  le  président.  Sa  prérogative  se  borne 
à  avoir ,  dans  certaines  occasions ,  une  voix  pré- 
pondérante. Je  m'explique  :  s'il  y  a  dans  le  sénat 
deux  avis ,  dont  l'un  soit  soutenu  par  six  ou 
s'ept  sénateurs  et  l'autre  par  huit ,  le  roi ,  en 
décidant  pour  la  première  opinion  ,  la  rend 
l'opinion  dominante;  mais  de:,  qu'un  avis  est  pré- 
pondérant de  trois  voix  sur  l'autre  ,  il  n'est  plus 
libre  au  roi  d'adopter  celui-ci,  ou  s'il  le  fait, 
c'est  inutilement.  On  a  vu  le  roi  régnant  refu- 
ser ,  dans  ces  occasions ,  de  signer  les  décrets 
du  sénat ,  sous  prétexte  que  sa  conscience  ne 
lui  permettoit  pas  de  -signer  une  chose  qu'il 
jugeoit  injuste  ou  dangereuse.  Cette  cohtesta- 
tion  du  sénat  et  du  roi  fut  portée  à  la  diète  de 
1755,  et  les  états  décidèrent  que  la  conscience 
éclairée  d'un  roi  de  Suède  lui  ordonnoit  de 
signer  ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  le  sénat  à 
la  pluralité  des  suffrages ,  parce  qu'il  doit  gou- 
verner par  l'avis  du  sénat  ;  que  la  signature 
n'est  point  une  marque  d'approbation  ;  et  que 
si  sa  conscience  servoit  de  règle  à  la  loi,  le 
despotisme  seroit  établi.  Cependant,  par  con- 
descendarxe pour  la  délicatesse  timorée  du  roi, 
il  fut  ordonné  qu'en  cas  de  refus  de  sa  part ,  on 
suppléeroit  à  sa  signature  par  une  estampille 
qui  l'imiteroit. 

En  dernière  analyse ,  le  nom  du  roi  fait 
tout  ;  la  personne  du  roi  ou  sa  volonté  parti- 
culière    ne    fait     rien.    Il    n'est    rien     qu'un 
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homme  privé  quand  il  n'est  pas  l'organe  do 
sénat  dont  la  conduite  est  soumise  à  l'examen 
et  au  jugement  de  la  diète.  Il  n'a  aucun  ordrq 
à  donner ,  parce  qu'il  n'est  pas  alors  le  ministre 
de  la  loi.  On  ne  se  justifieroit  point  en  alléguant 
pour  sa  défense  un  pareil  ordre  ,  parce  que 
c'est  un  principe  sacré  et  fondamental  en  Suède , 
que  la  volonté  du  roi  ne  peut  jamais  être,  qu'il 
se  fasse  quelque  chose  contre  la  teneur  des  assu. 
rances  qu'il  a  données ,  et  contre  U  forme  dq 
gouvernement. 

Tous  les  emplois  considérables ,  dep^îs  celui 
de  colonel  jusqu'au  grade  de  feld- maréchal^ 
l'un  et  l'autre  inclusivement ,  et  tous  ceux  qui 
leur  répondent  en  dignité  dans  l'ordre  civil, 
sont  conférés  par  le  roi  dans  l'assemblée  du 
sénat,  qui  lui  présente  trois  sujets  ,  et  il  choisit  à 
son  gré  la  personne  qui  lui  est  la  plus  agréable. 
Quand  il  vaque  un  emploi  inférieur  à  ceux-ci, 
le  collège  d'administration  auquel  il  ressortit, 
présente  trois  personnes  au  roi ,  qui  choisit  celle 
qu'il  veut.  A  l'égard  de  la  nomination  aux  pré-. 
latures  ou  surintendances  du  clergé ,  le  cousis-, 
toire  présente  au  roi  les  trois  sujets  qui  ont  réuni 
le  plus  de  voix  en  leur  faveur  dans  l'assemblée  du 
diocèse;  et  par  l'avis  du  sénat  il  confère  la  dignité 
épisçopale.  H  n'y  a  que  fort  peu  de  charges  que 
le  roi  confère  sans  présentation  ;  telles  sont  celles 
de  gouverneur  de  Stockholm ,  de  capitaine  def 
^rdçs  et  des  colonels  des  gairdes  et  de  l'artille* 
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lie.  U  nomme  encore  à  son  gré  son  aide-de-camp 
général ,  et  tous  les  officiers  domestiques  de  sa 
maison.  Cependant  il  faut  observer  que  la  charge 
de  maréchal  de  la  cour  qui  est  plus  importante 
que  toutes  les  autres  ne  peut-être  donnée  qu'à 
un  sénateur. 

•  Quan4  il  vaque  une  place  de  sénateur ,  la  diète 
y  pomme  elle-même,  en  présentant  au  roi  trois 
spjets  dont  il  en  choisit  un.  Il  ne  peut  y  avoir 
dans  le  sénat;  plus  de  deux  personnes  d'une 
même  famille.  Le  principal  objet  des  sénateurs 
est  de  conserver ,  protéger  et  défendre  la  forme 
du  gouvernement  ;  de  veiller  à  ce  que  la  justice 
soit  administrée  entre  les  citoyens  suivant  les 
|oix  ;  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
empêcher  qu'il  ne  soit  fait  aucun  préjudice  au 
corps  de  la  nation ,  ni  à  aucun  des  ordres  qui 
Ja  composent.  Si  dans  l'intervalle  des  dictes , 
il  survient  quelqu'événement  qui  exige  une 
ordonnance ,  le  sénat  publie  au  nom  du  roi ,  et 
ce  règlement  provisoire  n'a  de  force  que  jusqu'à 
la  prochaine  diète  qui  l'examine  ,  la  modifie, 
l'adopte  ou  la  rejette  suivant  l'exigence  des  cas. 
Chaque  sénateur  est  responsable  de  sa  conduite 
aux  états ,  et  doit  leur  en  rendre  compte  quand 
ils  Texigent. 

Le  sénat  est  aidé  dans  Tadministration  des 
affaires  par  différens  collèges  ou  conseils  indé- 
pendans  les  uns  des  autres ,  et;  dont  les  dépar- 
lemens  sont  distingués  et  réglé»  par  la  nature 
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même  des  affaires  dont  ils  sont  charges.  Justice,^ 

cÎKîncellerie  du  royaume,  guerre,  iinnirauté,  finan^ 

CCS,  mines,  commerce  ,  ce  sont  autant  d'objets  ^ 
qui  forment  des  collèges  a  part.  Un  sénateur 
préside  à  chacun  d'eux;  ils  préparent  les  matières 
qui  doivent  se  traiter  et  se  résoudre  au  sénat ,  et 
chacun  met  en  exécution  dans  son  départe* 
ment  les  ordres  qui  lui  sont  donnés. 

Quand  la  diète  est  assemblée ,  le  roi  et  le 
sénat  ne  peuvent  conclure  ni  paix,  ni  trêve,  ni 
alliance  sans  son  consentement.  Pendant  son 
absence  ,  cette  partie  de  l'administration  les 
regarde,  et  ils  doivent  faire  connoître  à  la 
prochaine  assemblée  des  états  les  engagemens 
qu'ils  ont  contractés.  Le  roi  et  le  sénat ,  deux 
noms  indivisibles  ,  ne  peuvent  déclarer  la 
guerre  sans  le  consentement  de  la  diète  ;  mai$ 
iîi  le  royaume  est  attaqué  par  un  ennemi  domes- 
tique ou  étranger ,  on  doit  repousser  la  violence 
par  la  force ,  et  convoquer  en  même  tems  une 
diète  extraordinaire. 

La  diète  ordinaire  doit  rassembler  tous  les 
trois  ans,  au  milieu  du  mois  de  janvier.  S'il 
arrivoit  que  ni  le  roi  ni  le  sénat  ne  convoquas- 
sent pas  les  états  pour  cette  assemblée  ordinaire  , 
ou  pour  une  diète  extraordinaire  que  les  états  pré- 
cédens  auroient  ordonnés ,  tout  ce  q  ue  le  roi 
et  le  sénat  auront  fait  pendant  cet  intervalle 
sera  nul  et  de  nul  effet.  Les  lettres  de  convo- 
cation doivent  être  publiées  à  la  mi-septembre; 


tîon ,  Il/J 
fornacr  a 
de  ne  pc 
y  porte  i\ 
diite  r  ' 
parole  >M 
quand  iN 

C*C5t  UO  Cî 

député,   A 

^^à  aiivsj. 
Après  qt 
et  exposés!, 
itconilutt  cl 

<•«  '^Wit  noi 
*^tti^iHres  11 

tt  le  rè^^ime 
4c  ne  piib  r 
«oc    idée  Of: 
«^ration  de  c 

t»»*te  dafts  h  f 

ni   «   bit    y^i^ 

du  séMti 

j^gttH  eux 

dr  h 


9i 


1*  U    O    E^ 


7ir3f£    PARTIS. 


f 


%?fTRE    PREMIER. 


f iff  tnirniinneni  les  gt>u- 
tÊ  Srvs  Tiers,  ti  s'oppo^e^à 


êàtyrc   que    Kênophoo  a 

&ciit  de  53  patrie,   il  av«tit 

e  MM*  tems  de  ne  p^  blimcf 

%thiftiÉCCK  ,    s*U^  aiment  mieiîK 

e  i  des  botnmcs  ohmn 

:    %  oir    q^^  ce  qo*oo  >ciy 


DE      l'  H  I  S   T   O  r  R  E.  241 

rudeat  d'aimer  le  désordre ,  et  de  ne  pas 
ncr  l'iusolencc  des  attranchis  et  de  Iz 
Ile.  N'est-ce  pas,  a;oute-t-iI ,  une  grande  et 
sagesse  de  la  part  de  la  multitude ,  de 
r  s'amuser  des  mauvaises  déclamations  de 
[ues  criailleurs  ,  pour  empêcher  les  hon- 
gens  de  s'emparer  de  la  tribune  aux 
gués ,  et  se  mettre  à  la  tète  du  gouver- 
nt? 

y  a  peu  de  peuples  qui  n'aient  mérité  les 

es   éloges    qu'Athènes  ;  et  en  se  ser\'ant 

b'd'hui  de  l'ironie  de  Xénophon ,  ne  pour- 

n  pas  faire  une  apologie  assez  plaisante 

politique  admirible  de  plusieurs  états  de 

ope  ?    Gardez-vous ,    dirois-je  ,   de  désap- 

vcr  tel  établissement ,  telle  coutume ,  telle 

Une  profonde  sagesse  est  cachée  sous  je 

is  quelle  appirence  de  folie  qui  révolte 

Vniîer  coup  d'œil.  Cette  sottise  ,  si  vous 

îhissez    bien ,  n'est  pas  aussi  sotte   que 

pensez  d'abord  :    une  partie  de  l'état 

!ve  ,  il  est  vrai ,  assez  mal  ;  mais  voyez 

'C    que   l'autre   en    retire.    Voyez    ce 

e   ministre,  ce  grand,  cet  intriguant, 

ç  heureux  aux  dépens  du  public  ?  et 

ri   d'adresse  n'a-t-il  pas  besoin  pour 

ppelle  à  ce  propos,  monseigneur, 
^pagnol ,  qui  ne  connoissoit  guère 
ââi^nde  est  gouverné  ,  fut  fort  scwa 
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De  plus,  c'est  dans  la  diète  qu'on   entend  Ui 
griefs ,  plaintes  et  propositions  de  chaque  ordre, 
autant  du  moins  qu'elles  ne  renferment  rien  de 
contraire  aux  loix   fondamentales;   mais  il  ne 
sera  pris  sur  ce  sujet-là  aucune  résolution  qui 
«\iit  été  unanimement  approuvée  par  les  états. 
Les  particuliers  peuvent  aussi  porter  leurs  plain- 
tes devant  Ie>  états,   mais  seulement   dans  le 
cas  où  ils  ne  peuvent  trouver  ailleurs  le  redres- 
sement de  leurs  griefn ,  et  au  risque  d'être  punis, 
s'ils  ne  p.:uvent  prouver  qu'il  leur  ait  été  fait 
injustice  contre  le  sens  clair  et  formel  d'une  loi 
ou  d'une  ordonnance.  De  plus ,  dans  ces  sortes 
de  plaintes   contre  le  sénat,  les  collèges,  con- 
sistoires ,  officiers ,  juges ,  etc.  orndbit  toujours 
observer  de  ne  point  blesser  les  égards  qui  sont 
dus  k  de  tels  corps  ou  à  de  telles  personnes, 
mais  de  s'exprimer  avec  retenue  et  honnêteté,,. 
Je    n'entrerai  pas,   monseigneur,    dans  des 
détails  sur  le  régime,   la  police,  les  comités  et 
les  commissions  de  la  diète  ;  je  craindrois  d'être 
trop  long.  Je  n  aurai  point  l'honneur  de  vous 
parler    de  sa  manière  de  délibérer,  de   traiter 
les  affaires  et  de  faire  des  loix.  Je  vous  invite, 
monseigneur,  à  méditer  l'ordonnance  dont  je 
viens  de  mettre  sous  vos  yeux  un  important 
article,*    et    de  rechercher  les  raisons   qui  ont 
dicté  les   sages    établissemens  que   vous  lirez. 
Plus  vous  étudierez  h?s  loix  fondamentales  delà 

Suède ,  plus  vous  serez  pénétré  de  respect  pour 

le 


Ds  l'Qistoire.  ms 
Vk  sens  auguste  et  profond  qui  les  a  inspirées^* 
C'est  le  chèf<l'œuvre  de  ta  législation  moderne , 
et  les  légûlateurs  les  plus-  célèbres  de  t'antiquitc 
ne  désavoueroient  pas  cçtte  constitution  où  les 
droits  de  l'humanité  et  de  1  égalité  sont  beau* 
coup  plus  respectés  qu'on  auroit  du  l'espérer 
dans  les  tems  malheureux  où  nous  vivons.  Dans 
éette  législation  y  tout  concourt  ordinairement 
au  ihémê  but,  tout  s'y-  soutient  et  s'y  étaie 
mutuellement.  Toutes-  les  autontés  ont  leurs 
bornes  qui  les  séparent ,  et  jamais  elles  ne  peu* 
wnt  se  nuire.  Tout  contribue  à  rendre  la  loi 
supérieure  aux  magistrats ,  en  même  tems  qu  elle 
tes  arme  d'une  forCc  assez  considérable  ponr 
faire  obéir  des  citoyens  libres.  Cependant  aucun 
éuvràgc  des  hommes  a'est  parfait;  vous  trou* 
verez  dans  les  loix  suédoises  quelques-  articles, 
que  vous  vùudntt,  en  r brancher ,  et  que>  Texpé* 
xiende-et  le  tems  feront -changer. 

Admirez  ^  monseigneur ,  comment  les  Suédois»  ' 
ayant  ëôifipr» ,  au  milieu  des  vices. dont  TKuropc 
entière  eftinftetée,  que  les  bonnes  mœurs  tonc 
la  seule  base  inébranlable  des  loix,  cfaordKiic 
^  faire  estimer  la  modesue ,  le  travail  ^  la  sim* 
pliciié  et  la  frugalité.  Ils  ont  pris  des  précau* 
iions  conîfc  la  pompe ,  le  luxe ,  le  faste  et  les 
intempérances  naturelles  des  princes  et  des 
magistrats  ;  ils  savent  que  la  corruption  des 
chefs  se  communique  promptement  au  dernier 
ordre  des  citoyens.  \'ous  lirez  dans  le^  loix 
Tome  XIL  P 
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5vié<loi5e9ces  pairoios  rematrqAïabIct  : 
et  la  représentatjon  ordonï>écs  a   i 
certaines,  aoleranitén  ,  plu^^  pnu^  ^ 
roj^aunne,  quepoov  ki  personne  i^ 
plus  par  rapport  aux   étrangeiF!i,  h 
5uj«tR,  ont  été  jusquiici  ua  âbiM  m 
lor^Uiei^et  la  politique,   afin  ct^tf 
respect  jet  (le  crainte  ,    d'abord  p* 
du  roi  y  ensuite  pour  ses  volonti:^ 
les  sujets  ont  contracté  on  géoie  ^rt 
sont  accoutunaés  au»  joug  „.  Vqu.^  i 
monseigneur,  ces  parole.*^  que  vQ*f- 
jamais;  oubtiier  :  "Qjjç  les  rois  ngti 
denfreindrc  et  de.  vjoler  le^  droit> 
qu  ib  ne  sont  pa«  feits  d'une  antit 
k  reste  des  hommes;  qu'ils,  leur  se 
feiblesse-dès    leur   entrée    dsws 
égaux. en  infirqnités  pend^uK  tout  t^o^i 
leur  vie ,  égaux  à  legard  du  sort  €<mà 
lyiortek,  vils  comme  eux  devant  Dî*-^ 
du  jugement ,  condairmables  tout 
pour  leurs,  vices  et  pour  leurs  crimes  g 
choxx^du'pieuple  est  la  base  de  leur  gî^ii 
et  uni  ^lioyea  nécessaire  pour    leur 
tion; vqu^en  un.  mot  Kétre  suprême, 
tréé  le  genre  humain  p<]iur  le  plaisir  pp 
de  quelque  douwihe  de  familles 
Vous  verrez  que  la    Suède  v^m 


princes  soient  élev^&daqs  1&  pratique  des.  ve 
qui  ornedt- l'homme  r  .et  que  ]ft.Lieti8Îon 
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culcs  qui  nous  avilissent  :  "  Que  les  pfince5« 
continue  la  loi  ,  fassent  souvent  des  voyagcf 
à  la  campagne,  qu'ils  entrent  dans  les  cabanes 
des  paysans  pour  voir  par  eux-inêmes  la  situa- 
tion des  pauvres  ,  et  que  par-lk  ils  apprenneat 
à  se  persuader  que  te  peuple  n'est  pas  riche  , 
quoique  l'abondance  règne  à  la  cour ,  et  que 
les  dépenses  superflues  de  celle-ci  diminuent  les 
biens  et  augmentent  la  misère  du  pauvre  paysan 
et  de  ses  enfans  affamés  „.''Ce  n*cst  pas  moi, 
monseigneur,  qui  vous  tient  ce  langage,  c'est 
une  nation  entière  ,  c'est  un  peuple  des  plus 
illustres"  de  l'Europe ,  et  aujourd'hui  le  plus 
sage.  Je  ATOudrois  que  les  paroles  que  je  viens 
de  vous  rapporter  eussent  excité  dans  vôtre 
cœur  une  sorte  de  frcniisscment  et  d'atten» 
drissement. 

Plus  vous  approfondire2f  la  constitution'  sué^ 
doise  ,  plus  vous  serez  'convaincu  que  la  justice 
de  ses  loix  attache  tous  leS  citoyens  à  la  f^tric.- 
La  noblesse ,  par-tout  aill^Vs-  si  impérieuse'  ; 
et  qui  regarde  comme  une  de  ses  prérogative* 
de  mépriser  les  autres  ordres-,  de  les  gouverner 
et  de  s'en  faire  haïr ,  a  cru  cta  Suède  que  l'espric 
de  servitude  ou  de  tyrannie  est  la  plus  grande 
des  dcrogeahces,  et  que  sa  gixindeur  ctonsiste 
à  être  à  la  tcte  d'une  nation  libre  J  où  le 
dernier  des  citoyens  sait  qu'il  est  homme.  Que 
cette  noblesse  seroit  grande  /  si  elle  pouvoit 
reiioncer  à  quelques  prérogatives  partieuiièrcis 
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j|Uc*  les  autres  ordres  ne  partagent  pas  avec  elle  ! 
Peut  -  être  que  ces  prérogatives  Tinclinent  , 
malgré  elle  ,  vers  Taristocratie  ;  peut-être  que 
ces  distinctions  dérangeront  un  jour  les  prin* 
cîpes  du  gouvernement ,  en  troublant,  l'harmo- 
nie qui  doit  régne?  entré  les  qua^e  ordres;  Les 
vcrfus  et  les  talens  de  cette  noblesse  se  dévc- 
lo{4>eroient  sans  doute  avec  plus  d'éclat ,  si  elle 
craiguoit  la  concurrence  des  autres  ordres  j  et 
jétoit  obligée  de  faire  des  efforts  pour  obtenir , 
À  fofce  de  mérite ,  des  digaités  qui.  lui  seroient 
.disputées.  Il  est  du  nloins  certain  que  la  repu- 
blique  romaine  dut  beaucoup  de  grands  hommes 
à  la  loi  qui  permit  aux  plébéiens  jd*aspirer  aux 
jnagîstt-aturcs  curules. 
.  I^ç  clergé  ,  autrefois  tyran',  a  appris  des  loix 
politiques  ce  qu'il  lisoit  iiiutilement  dans  l'évan- 
gile, que  son  royaume  n'est  point  de  c«  monde. 
Il  îi  renoncé  à  cç§  prétentioos  qui  l'avoient 
rendu  odieux ,  qui  sont  contraires  au  droit  des 
nations:,  et  qui  ne  tendent  qu'à  établir  le 
/despotisme  sacerdotal ,  en  substituant  la  supers- 
tition au  véritable  esprit  de  la  religion.  U  aime 
la  patrie  qu'il  vexoit,  parce  qu'il  est  devenu 
citoyen.  L'ordre  des  bourgeois  et  celui  des 
paysans  jouissent  dans  les  diètes  des  droits 
de.  la  législation ,  et  leur  autorité  rend  les  loix 
presqu*aussi  impartiales  qu'elles  peuvent  l'être 
dans  un  pays  où  les  préjugés  ont  établi  plu- 
sieurs^ classes    d'hommes  :  1  égalité   n'est  .  pas 
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établie ,  «nais  1  oppresaon  est  bannie,  ils  ^h&t 
sent  aviec  pbisir  à  la  Wi ,  ils  -la  chérissent, 
parce  qu'ils  tDnt  contribué  à  la  pCMTter  ^  qu'elle 
c»t  leur  ouvrage ,  qu'elle  les  protège  et  assure 
kur  état. 

Tout  n'a  pas  été  fait  par  les  grands  boMmel 
qui  reformèrent  le  goupvernetnent  à  la  moit  et 
Charles  XH.  Soit  qu'ils  aient  été  arrêtés  dans 
kur  entreprise  par  quelqu'un  de  cefe  JH^jùg^S^ 
que  le  législateur  n'est  que  trop  souvent  ^bïigi 
de  respecter ,  soit  que  le  moment  de  la  révo- 
]ution  arrivât  avant  qu'ils  eussent  arrangé  tout 
kur  système  politique ,  9$  négligèrent  quelques 
paxties  4e  4*administr£^tion  ,  ne  portèrent  ptÂnt 
toutes  les  ioix  nécessaires  pour  afiermir  4c  go» 
vernemenit ,  et  se  contentèrent  de  Fendre  la 
nation  iibre ,  espérant  que  sa  liberté  et  soi 
«mour  de  la  patrie  Jcifi  -dictcroient  toutes  ïei 
Ioix  dont  eile  auroit  besoin.  Cest  de-là  qn'àc 
rée  en  ^uèdc  une  certaine  mcertitCKle  sur  sot 
sort.  On  a  douté  pendant  quelque  tems  a 
elle  retournepoit  à  ses  anciennes  toix  ,  ou  si 
elle  s'attacheroit  pi  us  foitement  auK  nouvelles. 

Quelque  vertueuse  q-ûe  fût  la  princesse  Ulriquc, 
elle  n  etoit  pas  assez  éclairée  sur  ses  vrais  intérêts 
pour  préférer  la  liberté  des  Suédois  au  pouvoir 
dont  son  père  et  son  fifère  avoient  joui.  Son 
mari ,  associé  au  trône ,  étoit  né  en  Âliemaga^» 
il  avoit  été  accoutumé  dans  la  Hesse  au  pi^uvoir 
le  plus  absolu ,  il  avoit  p^v  lui-même  une  grandi 
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versûne ,  la  nation  se  seroit-elle  crue  vaincue 
et  subjuguée  ?  Ne  lui  restoit  -  il  pas  mille 
ressources  pour  reprendre  le  pouvoir  dont  oa 
auroit  voulu  la  dépouiller  ?  Une  conjuration 
qui  échoue  est  une  faveur  de  la  fortune  ;  elk 
lead  un  peuple  plus  attentif  à  sa  liberté ,  et 
Tempeçhe  de  tomber  dans  une  sorte.de  noa^ 
chalance  qu*inspire  quelquefois  une  trop  grande 
sécurité,  et  contre  laquelle  les  Suédois,  dit-on  » 
xie  sont  pas  assez  précaucionnés.  Bientôt  la 
famille  royale  ,  prenant  les  mœurs  de  sa*  nou- 
velle patrie  ,  jugera  de  la  royauté  parles  prin- 
cipes suédois ,  et  non  par  les  préjugés  répandus 
en  Europe.  Ces  princes  mettront  leur  gloire 
à  être  les. ministres  et  les  premiers  magistrats 
dp^unCi'nation  libre.  Ils  comprendront  que  qui 
veut  être  vertueux  n'a  pas  besoin  d'une,  autorité 
plus  étendue  ,  et  qu'il  vaut  mieux  être  gou- 
verné par  sa  nation  que  par  quelques  favoris 
comme  un  despote.  Rentrez  en  vous-même , 
monseigneur,  sondez  les  replis  de  votre  cœur, 
et  si  vous  desirez  d'être  tout-puissant ,  vous 
verrez  que  ce  n'est  que  pour  satisfaire  quelque 
passipn  injuste. 

Vous  penserez  peut-être  ,  monseigneur ,  que 
la  royauté  est  une  pièce  tout-à-fait  hors  d'œuvre 
dans  le  gouvernement  de  Suède,  et  que  l'estam- 
pille de  cuivre  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  parler  ,  pourroit  fort  bien  toute  seule 
servir^  de  roi.  Vous  en  conclurez  peut-être  que 
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.3a  nation  ne  deyroit  être  gpiivernée  que  par 
.4es  sénatfjurs. .  lytais  je  yausr|>i;je..de  faire  atten- 
tion qu'un  roi  même  héréditaire  ne  peut  donneic 
presqu'auçune  crainte  aux  Suédois;  vous  avez 
déjà  vu:  cooiibjen  ils  ont  pris  de  mesures  pour 
qu'il  ne  puisses  faire  violence  aux  loix ,  et  s'em- 
parer de  la  législation.  En  second  lieu  .  I4 
royauté  héréditaire  est  même  un  avantage  pour 
la  nation;  car  elle  contribue  à  conserver  Téga.- 
lité  entre  les, familles  nobles,  et  les  tient  dans 
la  subordination..  Si  la  couronne  n'étoit  pas 
héréditaire ,  on  ne  verrait,  comme  en  Pologne^ 
:que  des  brigues,  des  factions,  des  partis  con- 
tinuels ,  et  jamais  elle  ne  seroit  la  récompense 
du  mérite.  Sans  un  roi ,  la  noblesse  voudroit 
infailliblement  former  une  aristocratie,  et  du 
sein  de  ce  gouvernement  il  s'élèveroit  bientôt 
un  tyran.  Le  gentilhomme  le  plus  ambitieux 
et  qui  auroit  le  plus  de  talens ,  trouvant  toujours 
le  trône  rempli  par  un  prince  qui  ne  peut  ni 
jse  faire  craindre  ni  se  faire  haïr,  ne  songera 
jamais  à  usurper  sa  place.  En  devenant  séna- 
teur, il  deyient  en  quelque  sorte  son  égal, 
et  5on  ambition  se    trouve  rassasiée. 

Dès  que  la  Suède  avoit  admis  des  distinc- 
tions de  rang,  dégrade  et  d'honneur  entre  les 
familles  ,  il  devenoit  avantageux  pour  elle 
qu'il  y  eût  une  maison  privilégiée  qui  portât 
la  couronne.  Je  le  répète  :  dans  la  constitu- 
tion présepte^  ^^   ua  seigneur  suédois  ne   peut 
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point  abuser  de  la  fkveuf  de  s^  dtùytrii  (à 
de  la  considératibin  due  à  ses  seiVices  povr 
devenir  un  Syllâ  ou  un  Céssu*.  Dès  qtie  Taiti* 
bition  des  particuliers  est  répriniée,  le  coifk 
même  entier  de  la  noblesse  dok  être  plus  poité 
à  la  modération,  et  moins  tente  de  pro^tër 
de  ses  prérogatives  particulières  pout  les  accroî- 
tre et  faire  des  loix  partiales.  Vous  voytt  pàr-là, 
monseignetrr,  qu'un  roi  de  Suède  est  Itii-^Bêmt 
uri  obstacle  à  la  tyrannie  par  JaquteHe  la  jpiu- 
part  des  républiques  ont  été  détruites.  Ne 
craignez  point  l'hérédité ,  puisqu'après  fc  règne 
le  plus  long,  unprince  dont  il  Tst  aisé  d'éclimrer 
les  démarches ,  de  pénétrer  les  vues  et  d'arrêteir 
les  projets ,  ne  laissera  point  à  son  «ûccessetft 
une  plus  grande  autorité  que  celle  qu*il  avok 
reçue.  La  Suède  ne  craint  ni  les  incûnvénîem 
des  minorités  ,  ni  l'incapacité  du  prince.  B 
n'imprimera  point  son  caractère  au  gouverne- , 
ment  ,  et  l'inîiction  d'une  vieillesse  languis- 
jante  ne  fera  point  languir  l'état  :  un  roi  qui 
ne  peut  rien  par  lui-même  peut  être  méchant, 
foible  ou  sans  caractère  :  ses  îjujets  ne  seront  pas 
les  victimes  de  ses  vices. 

Je  ne  dissimulerai  pas  quelques  reproches 
qu'on  peut  faire  au  gouvernement  de  Suède; 
il  n'est  pas  utile,  monseigneur,  que  vous  en 
soyez  instruit.  On  blâme  ,  peut-être  avec  raison, 
la  prérogative  accordée  au  roi ,  de  faire  à  son 
gré  des  comtes  et  des  barons.^  Ces -dignités  [n« 
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isorifcrrat  aucoHC  autorité  réelle  ;  ce  n  est  qu*unc 
décoration  dans  Tordre  de  la  noblesse  ;  mais 
ptHsque  cette  décoration  flatte  la  vanité ,  elle 
Jicat  "devenir  un  moyen  <Ie  corrompre  ;  pour- 
quoi donc  n  en  fait- on  pas  un  moyeu  pour 
encourager  le  mérite?  Je  puis  dire  la  niênic 
chose  îde  ces  difFérens  ordres  de  chevalerie 
3ont1e  roi  distribue  les  marques  sans  consulter 
la  diète  on  le  sénat.  Cette  institution  n  c^ 
JMnnt  analogne  à  f esprit  d'une  république.  La 
récompense  dnn  homme  libre  doit  être  une 
inag'isU'âtnrej  et  dans  un  état  libre  les  récom- 
penses ne  doivent  être  données  que  par  le 
public  ,  si  on  veut  que  te  public  soit  considéré. 

Un  rcprodie  plus  grave  qu'on  peut  faire  au 
gouvernement  de  Suède ,  c'est  Tautoritc  à  vie 
ipn  est  donnée  aux  sénateurs.  Les  magistratu- 
res à  vie  s'exercent  toujours  avec  une  sorte  de 
nOndialance  peu  favorable  au  bien  public ,  et 
ioe  donnent  que  trop  souvent  à  ceux  qui  les 
possèdent  un  orgueil  qui  choque  la  liberté 
publique.  Je  crois  avoir  remarqué  dans  l'his- 
toire ,  que  des  magistrats  qui  ne  rentrent  plus 
dans  l'ordre  des  simples  citoyens ,  sont  tentés 
dé  se  croire  les  maîtres  des  loix  dont  ils  ne 
sont  que  les  ministres.  Ils  ne  les  violeront  pas 
peiït-etre  avec  assez  d'impudence  j>onr  méiiter 
d'être  punis  d'une  manière  exemplaire  ;  mais 
le  mal ,  dors  san$  remède ,  n'en  «lera  que  plus 
dangcrctBK.    B  s'établira   dans   le  corps  de  la 
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magistrature  une  fausse  politique  et  une  cof» 
ruption  sourde ,  qui  peu-à-peu  dérangeront  tous 
les  principes  du  gouvernement.  A  mesure  que 
les  loix  s'afFoibl iront ,  les  passions  acquerront 
plus  de  force  ;  elles  se  montreront  enfin  avçé  j 
audace  ,  et  les  magistrats  subjugueront  saa|l 
peine  des  citoyens  qu'ils  auront  corrompus.. 

Les  Suédois  réprouvèrent  dans  le  demie 
siècle  :  c'est  parce  que  le  sénat  s'étoit  relâcfa 
dans  ses  devoirs ,  et  fait  craindre  par  sa  ha 
teur  et  quelques  injustices ,  qu'ils  confér 
à  Charles  XI  un  pouvoir  absolu.  Au  lieu  j 
faire  des  sénateurs  à  vie ,  ne  seroit-il  pas 
tageux  qu'à  chaque  diète  ordinaire  un  ce 
nombre  de  nouveaux  sénateurs  remplaça 
plus  anciens ,  qui  rentreroient  dans  l'ordrvde^ 
simples  citoyens ,  en  espérant  d'être  élevsuae 
seconde  fois  à  la  même  dignité  ?  PîjÉ.  cet 
arrangement,  le  sénat,  si  je  ne  me  trompe, 
seroit  un  dépositaire  plus  fidèle  des  loîk,  et 
n'auroit  qu'un  même  intérêt  avec  la  natièn. 

Si  la  Suède  n'a  pas  fait  les  progrès  qp'on 
devoit  en  attendre  ;  si  les  loix  ont  de  la  peine 
à  prendre  une  certaine  consistance;  si  unecictc 
détruit  souvent  ce  que  la  diète  précédente  avo^ 
établi ,  c'est  vraisemblablement  la  magistrature 
perpétuelle  des  sénateurs  qu'il  en  faut  accuser. 
Pour  entrer  dans  ce  sénat  ,  où  il  y  a  si  rarc^ 
ment  des  places  vacantes ,  les  ambitieux  et  les 
intriguans  doivent  former  des  cabales  conti: 
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râélles.  Ce  sont  eux ,  sans  doute ,   qui  ont  fai^^ 

rtatuer  ,   par   la   diète   de    1739  j    ^^^   pour 

dépouiller  un  sénateur  de  sa  dignité,    il  suffi- 

roit,  sans  lui  faire  son  procès  dans  les  règles, 

de  lui  déclarer  simplement  que  la  nation  ne 

peut  lui  accorder  plus  long-tems  sa  confiance. 

Il  est  dangereux  ,  je  crois ,  que  des  hommes  , 

argés  de  toutes  les  parties  de   l'administra- 

n ,  dépendent  d^un  caprice  ou  d'une  intrigue. 

me  semble  que  la  puissance  exécutrice  ne 

pas  être  moins  solidement  affermie  que  la 

sancc  législative  :  si  lune  chancelle ,  l'autre 

perdre  de  ^on  crédit.  Je  vous  prie  d'exa- 

,  monseigneur ,  s'il  est  possible  de  remé- 

e  mal  ,    sans   limiter   le  tems    de    la 

maflb^ture   des  sénateurs.  Je   suis  persuadé 

ipt  n  diètes  seroient  moins  agitées ,  et  le  gou- 

int  plus  affermi ,  si  on  ne  vouloit  perdra 

,  et  que  ces  deux  partis  de  chapeaux 

nets,  qui  divisent  la  république,  se 

Toient  insensiblement. 

nçorc  Une  autre  cause  de  l'instabilité 

rque  dans  les  principes  et  la  conduite 

c'est  qu'elles  n'ont  point  voulu  se 

à  ^exercer  que  l'autorité  qui  leur  appar^ 

lien  de  ne  faire  que  des  loix  généra- 

"" j^^M^trétit  dans  des  affiiircs  particulières 

'  f^rtt   ^^^^  abondonnées  à  la  puissance 

,J^     Je    crois   que  vous  avez  vu,  mon- 

[/fi^/  '^^^^^  towt  cet  ouvrage ,  que  les  légî^ 
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lateurs.  et  les  magistrats,  ne  peuvent  se  eoahû 
dre  et  empiéter  sur  les  droits  les  uns  des  autf  cs^ 
sans,  affoihlir  réciproquement  leur  autorité  ,  ct^ 
préparer  par  consé(|uent  de  grands  maux  aw 
citoyens.  .  j 

Les  Suédois ,  fiers ,  libres,,  courageux  et  faÔA  \ 
pour  la  giierre,  doivent  se  précautionner  eot^ 
tre  leur  génie  militaire.  En  {aisant  tout  ce  ^ 
est  nécessaire  pour  ne   pas  craindre  leurs  voi» 
sin!?,  ils  doivent  ne  jamais  songer  à  faire  des 
conquêtes.  On  lit  avec  pkisir    dans-  llinstnic? 
tion  que  les  états   ont  faite   en   1756,  poufi 
l'éducation,  des  princes  ,  que  "  chez  un  priacd 
souverain ,  le  désir  de  faire  des  conquêtes  passe 
pour  une  vertu  ;  mais  que  ce  n'en  est  peio» 
une  obez  une  nation  libre;  c»  les  conqiùéles^ 
inutiles  s!acçoTdent  moins  avec   les  priad^ 
dun  gouvernement  libre  qu'.a^ec  ceuîx  de  )^ 
souveraineté".  Si.  les  Suédois  veul^uit  ^SerçÂi 
l^iir  liberté  et  perpétuer  leuH  bonheur;  i&  dos? 
neront  à  leurs  milices  la  forme,  lesm€WiFsel 
la. discipline  que  doivent  ayoifi  les  trouves dHin 
état  libre.  La»  défense  d&  U  paitrîe;  sera^  oonfi^A 
w%  citoyens^  et  non  pa^  à  dâs  solda^t^i  n^tf» 
c^naires»  11^  apprendront  qu'il-  n-y  a.  piptBt;  d(t 
cpnqjuêtQ  utile  ;  ils  se  renfermeront  daaç  lew# 
jg^rovinecs»  qu'ils  peuvent  aisén^nti rendre. impti 
nétrabfes  aux  armes  des  étfangQrs..Il9  pensercrt    \ 
quie  la  Poméranie  peut  devenîf  pouf  eu»,  <*    j 
q^e  la  po^ession.  des  Fay^-Bafr  et.  de  L'iAali^  *    | 
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pour  TEspagne,  c est-à-dire,  une  source 
mbition  ,  éc  q^oerelles  et  d-iaeemyéniens. 
ssent  les  Suédois  respecter  toujours  dans 
rs  vo^ins  les  droits  d«  l'h^ii^aaité  ,  comme 
les  respectent  êntr'eux,  et  ne  chercher  le 
ibeilr  q^u'ea  se  conformant  aux.  vœux  de  la 
Lire  $w  la  prospérité  des  états! 


A 
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TROISIEME    P:^RTli^,i 

CHAPITRE    PREMIER. 

X^e5  causes  générales  qui  entretiennent  les  gotu 
vernemens  dans  leurs  vices,  et  s^opposentà 
une  réforme. 

Dans   Tingénieuse  satyre   que    Xénophon  a 

faite  du  gouvernement  de  sa  patrie ,  il  avertit 
les  frondeurs  de  son  tems  de  ne  pas  blâmer   i 
légèrement  les  Athéniens  ,  s'ils  aiment  mieux 
donner  leur  confiance  à  des  hommes  obscun 
et  décriés  ,   qu'à  des  citoyens   distingués  par 
leur   mérite.  Il  fait   voir,  que  ce  qu'on  seroit 
d'abord  tenté  de  prendre  pour  une  sottise ,  est 
le  fruit  d'une   politique   rafinée.  '  II  est    vrai , 
dit-il,  que  la  muldtude,  en  liant  les  mains  aux 
magistrats ,  et  se  jouant  de  leurs  sentences  et 
4e  leurs  décrets  ,  rend  leur  ministère  et  les  loix 
inutiles  ;    mais   sans   cet  art,  que   deviendroit 
l'empire  souverain  qu  elle  affecte  dans  la  répu- 
blique ?  que  deviendroit  cette  licence  qui  lui 
est  plus  chère  que  tout  le  reste  ?  Pour  conser- 
vçr  ia  démocratie  d^iji  toute  sa  perfection,  3 

est 
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«st  pradeat  d'aimer  le  désordre ,  et  de  ne  pas 
léprimer  Tiasolence  des  affranchis  et  de  Iz 
canaille.  N'est-ce  pas,  ajoute-t-il ,  une  grande  et 
rare  sagesse  de  la  part  de  la  multitude ,  de 
savoir  s*amuser  des  mauvaises  déclamations  de 
quelques  criailleurs  ,  pour  empêcher  les  hon- 
nêtes gens  de  s'emparer  de  la  tribune  aux 
harangues ,  et  se  mettre  à  la  tète  du  gouver- 
nement ? 

D  y  a  peu  de  peuples  qui  n  aient  mérité  leis 
mêmes  éloges  qu'Athènes  ;  et  en  se  ser^^ant 
aujourd'hui  de  l'ironie  de  Xénophon ,  ne  pour- 
roit-on  pas  faire  une  apologie  assez  plaisante 
de  la  politique  admirable  de  plusieurs  états  de 
FEurope?  Gardez-vous,  dirois-je,  de  désap- 
prouver tel  établis<;ement ,  telle  coutume ,  relie 
loi;  une  profonde  sagesse  est  cachée  sous  je 
xie  sais  quelle  apparence  de  folie  qui  révolte 
au  premier  coup  d'œil.  Cette  sottise  ,  si  vous 
y  réfléchissez  bien ,  n'e«^t  pas  aussi  sotte  que 
vous  le  pensez  d'abord  :  une  partie  de  l'état 
s* en  trouve ,  il  est  vrai ,  assez  mal  ;  mais  voyez 
Tavantage  que  l'autre  en  retire.  Voyez  ce 
prince,  ce  ministre,  ce  grand ,  cet  intriguant, 
n'est-il  pas  heureux  aux  dépens  du  public  ?  et 
de  combien  d'adresse  n'a-t-il  pas  besoin  pour 
réussir  ? 

Je  me  rappelle  à  ce  propos,  monseigneur, 
qu'un  bon  Espagnol ,  qui  ne  connoissoit  guère 
comment  le  monde  est  gouverné  ,  fut  fort  scafla 
TomcXIL  Q 
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dalisé ,  en  apprenant  qu  un  de  ses  ancîeil»  nAg 
ministre  de  votre  aïeul ,  sacrifioic  k  royaiBM 
à  ses  fiantaisies.  Il  cmt  devoir  des  représentai 
tiens  à  sa  patrie  ot  à  son  ami  :    il  quitte  sai 

retraite ,  vient  à  la  cour ,  et  ne  doute  pointo 
que  les  affaires  ne  prennent  une  face  nouvelle^ 
dès  qu  il  aura  prouvé  à  son  ami  qu'il  perdoift 
l'Espagne.  On  écouta  l'homme  de  bien  aveo 
une  bonté  mêlée  de  dédain  ;  et  Patigno ,  aussi 
habile  que  la  multitude  d'Athènes  ,  pria  soa 
ami  en  souriant  de  ne  se  point  inquiéter,  cl 
l'assura  que  l'Espagne  dureroit  plus  long-tems 
que  lui.  Sa  politique  profonde  avoit  tout  cal* 
culé  :  en  effet  ,  TËspagne  subsiste  encore ,  el 
Patigno  est  mort  depuis  long-tems.  Grâces  aux 
excellens  arrangemens  que  les  hommes  ont  prit 
pour  se  rendre  heureux ,  le  monde  ne  doit  êtrai 
plein  que  de  Patigno  ;  et  quand  chacun  n'obéit 
qu'à  son  intérêt  particulier  ,  que  peut  -  ou 
espérer  de  ces  loix  sans  nombre  dont  on  acca« 
ble  les  états?  En  verra -t -on  résulter  le  bien 
public  ? 

Vous  avez  sans  doute  remarqué,  monsei- 
gneur ,  dans  le  cours  de  vos  études ,  que  tous 
les  peuples  ont  été  agités  par  de  longues  dis- 
sensions domestiques ,  avant  que  de  pouvoir 
fixer  les  principes  de  leur  gouvernement  On 
sent  les  inconvéniens  d'une  mauvaise  législa- 
tion ,  personne  ne  veut  être  opprimé  ,  tout  fe 
monde  veut  être  oppresseur  j  l'autorité  souve- 
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ïaine  est  comme  suspendue  entre  le  prince, 
les  magistrats  et  les  différens  ordres  des  citoyens , 
et  chacun  fait  ses  efforts  pour  s^en  fendre  le 
maître  et  en  abuser.  Tant  que-  les  états  sont 
dans  cette  fermentation ,  combien  de  cwses  à 
la  fois  ne  s'opposent-elles  pas  à  une  réforme 
avantageuse  ?  Les  passions  dictent  alors  les  loix 
qui  devroient  êtrd  l'ouvrage  de  la  raison.  Au^si 
le  lûonde  entier  offre-t-il  bien  peu  de  ces  gou- 
yernemens  heureux  où ,  par  le  partage  et  la 
distribution  du  pouvoir  en  différentes  branches , 
les  intérêts  des  citoyens  sont  conciliés  et  unis. 
Bien  loin  de  se  rapprocher  de  ces  vérités  fon- 
damentales dontj'aieu  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
on  se  précipite  dans  des  excès  ;  et  comme  si 
la  liberté  étoit  ennemie  de  Tordre ,  jamais  le 
•commandement  n*est  trop  dur ,  ni  Tobéissance 
trop  servile. 

Les  hommes ,  lasses  de  leurs  dissensions, 
s'accoutument-ils  en^n  au  gouvernement  qui  les 
a  subjugués?  Vous  les  verrez  moins  disposés 
que  jamais  à  se  corriger  de  leurs  vices.  L'habi- 
tude du  mal  les  a,  pour  ainsi  dire,  engourdis. 
Dès  qu'ils  cesseront  de  se  plaindre  ,  ils  cesseront 
de  penser.  Il  va  s'établir  un  préjugé  national 
qui  passera  bientôt  pour  une  vérité  constante. 
On  publiera  ciomme  autant  de  principes  incon- 
testables les  absurdités  les  plus  ridicules  ;  les 
pères  en  instruiront  leurs  enfans.  C'est  ainsi  que 
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les  nations  de  1  Asie ,  usâiéz^  k  la  fin  comme  de 
vils  troupeaux,  souc  tombées  pcu-k-pen  dans 
des  erreurs  si  grossières  et  d^ms  un  abrutissement 
si  profond ,  qu  elles  aiment  leurs  vices  et  cnb- 
droient  de  les  perdre. 

Je  n'exagère  rien,  monseigneur;  car  voujP 
vous  rappelerez  sans  doute  ce  roi  des  Indes  qû 
prit  l.'S  Hollandois  pour  des  insensés  ,  qua6d  ik 
ïui  dirent  qu'ils  n'a  voient  point  de  roi,  el^ 
qu'ils  se  gouvernoient  par  des  loix  qu'ils  £u- 
soient  eux-mêmes  dans  des  assemblées  qui  repré* 
sentoient  la  nation  entière.  Il  éclatoit  de  rire  au 
récit  des  états-généraux,  des  éuts-particulieis, 
des  prérogatives  de  la  noblesse,  des  privilèges 
des  villes,  etc.  C'étoit  de  la  meilleure  foi  du 
monde  qu'il  admiroit  avec  ses  ministres  et 
ses  courtisans ,  que  des  hommes  attaqués  d'un 
vertige  aussi  terrible  que  celui  que  les  HoUao- 
dois  appeloient  liberté,  pussent  subsister  peu* 
dant  huit  jours  sans  bouleverser  l'état  et  le 
détruire.  Pourquoi  seriez-vous  surpris  qu'un 
prince ,  gâté  par  les  bassesses  de  sa  cour,  et 
enivré  des  vapeurs  du  despotisme ,  crût  sérieu- 
sement qu'il  est  un  grand  homme,  qu'il  est 
digne  de  commander,  et  qu'il  importe  au biea 
de  ses  états  que  ses  fantiiisies  soient  autant  de 
loix  sacrées ,  puisque  les  sujets  eux-mêmes  sont 
des  esclaves  assez  familiarisés  avec  la  servitude 
pour  le  penser? 

Sans  ;i^ller  jusqu'aux  grandes  Indes ,  demani 
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^tz  à  ce  Turc  quelle  est  la  meilleure  forme  de 
gouvernement;  il  vous  répondra  sans  hésiter, 
que  c'est  la  monarchie  là  plus  absolue  et  la 
plus  arbitraire.  Pourquoi  ?  C'est ,  vous  dira-t-i) , 
que  les  hommes  sont  faits  pour  aimer  la  paix , 
qu'ils  ne  se  sont  mis  en  société  que  pour  en 
jouir,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  parfaitement 
tranquilles  que  sous  ce  gouvernement  Selon 
lui ,  ce  qu  il  a  entendu  appeler  la  liberté  pa^ 
quelques  commerçans  chrétiens  rend  les  esprits 
trop  inquiets ,  trop  intraitables  et  trop  farouches. 
Comment  ne  la  craindroitril  pas  ?  comment  ne 
la  confondroit-il  pas  avec  la  distforde  et  là  guerre 
civile ,  puisqu'il  a  été  consterné  au  seul  récit 
que  quelques  Anglois  lui  ont  fait  des  débats 
quelquefois  un  peu  bruyans  du  parlement  ? 

Si  ce  Turc  a  quelque  connoissance ,  car  tous 
ne  sont  pas  ignorans,    pressez-le  par  quelque 
raisonnement  montrez-lui  par  quelle  cause  le 
despotisme  produit    beaucoup   de    mal,  et  il 
croira  vous  avoir  répondu ,  en  vous  rapportant 
d'un  air  effrayé  les  désordres  arrivés  dans  vingt 
mauvaises  républiques  où  la  liberté  étoit  dégé 
nérée  en  anarchie.  Sous  un  gouvernement  libre , 
poursuivra-t-il ,   le  bien  ne  peut  se  faire  que  par 
le  concours  de  plusieurs  personnes  qui ,  condui 
tes  par  des  intérêts  différens ,  ne  se  proposeront 
jamais  le  même  objet.  Ce  Turc,  qui  ne  sent 
en  lui  ni  amour  de  la  patrie  ,  ni  amour  de  la 
justice,  ni  amour  de  la  gloire,  ne  voit  pas  que 
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ces  trois  sentimcns  serviront  de  lien  entre  fci 
citoyens  ,  si  des  loix  justes  ont  établi  lew 
liberté  sur  un  fondement  solide.  Dans .  le  des- 
potisme ,  tout ,  ajoutera-t-il ,  dépend  d'une  seule 
volonté.  Que  le  prince  ordonne,  qu'il  parie, 
qu'il  fasse  un  signe,  et  le  bien  est  .fait.  Le 
pauvre  Turc  ne  s'apperçoit  pas  que  son  sultan  & 
quelquefois  dix,  vingt ,  trente^  cent  volontés» 
et  ne  veut  rien  à  force  de  tout  vouloir.  D  ne 
conçoit  pas  qu*il  est  infiniment  plus  difficile  de 
réunir  en  un  seul  homme  les  vertus  et  les  taleos 
nécessaires  pour  bien  gouverner  un  état ,  que 
d'inspirer  à  une  assemblée  aussi  nombreuse  que 
le  parleme^ît  d'Angleterre  ou  la  diète  de  Suède 
Tenvic  de  faire  le  bien  ,  et  les  moyens  de  l'exé» 
cutcr.  Il  ne  comprendra  jamais  que  de  cinquante 
princes  qui  naîtront  dans  le  scrrail,  quarantew 
neuf  sont  destinés  à  ne  faire  que  des  hon^mes 
ordinaires  ;  que  leur  éducation  rabaissera  leur 
esprit  et  leur  cœur,  et  qu'enfin  l'exercice  du 
souverain  pouN'oir  corrompra  encore  le  prince 
priviléj^ié  que  la  nature  àvoit  doué  de  quelques 
taleiîs.  Ce  malheureux  Turc  ne  devine  point 
pourquoi  ce  sultan ,  qui  a  une  raison  nioins 
exercée  par  la  contradiction,  et  cependant  des 
passions  plus  libres  que  les  autres  hommes, 
jugera  du  bonheur  public  par  son  bonheur  par- 
ticulier, ou  pourquoi  il  croîroit  avoir  quelque 
chose  à  désirer  comme  prince ,  quand  f^^ 
besoins  comme  homme  sont  satisfaits  ou  plutôt 
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rassasiés*  Cette  manière  de  penser  est  si  profon- 
flément  gravée  dans  l'esprit  des  Turcs  ,  que 
dans  le  moment  même  où,  las  de  souffrir ,  ils 
«ont  assez  audacieux  pour  déposer  le  grand- 
seigneur  ou  étrangler  son  visir,  ils  n'imaginent 
point  de  profiter  de  leur  avantage ,  et  d'arran- 
^er  de  telle  sorte  le  gouvernement,  que  le 
nouveau' sultan  et  son  ministre  ne  puissent  plus 
commtttr^  les  mêmes  injustices  et  les  mêmes 
violences.  Par  une  espèce  de  prodige ,  ils  asso- 
cient ainsi  Famour  de  la  tyrannie  et  la  haine  du 
tyran. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  ce  tifc  soit  que 
dans  îe  despotisme  seul  qui  énerve  les  âmes 
lorsqu'il  est  porté  à  son  dernier  terme,  qu'on 
trouve  des  obsucles  insurmontables  à  lai  réforme 
du  gouvernement  et  des  loîx.  L'histoire  ancienne 
€t  moderne  n'est  pleine,  monseigneur ,' que 
des  tentatives  inutiles  que  les  peuples  ont  faites 
pour  corriger  un  gouvernement  dont  les  abtfs 
^toient  intolérables  :  ne  ^oyez  pas  étonné  de  les 
voir  rètiomber  dans  f  abîme  dont  ils  essaient  de 
sortir.  Quand  on  murmure,  quand  on  s'irrite 
contré  les  injustices  les  plus  cruelles ,  on  aime 
encore  par  habitude  et  sans  qu'on  s'en  apper- 
^joive  le  principe  qui  les  produit.  Examinez  ces 
plébéiens  de  Rome  qui  se  retirent  sur  le  Mont- 
Sacré.  Quelles  plaintes  n'avoient-ils  pas  à  faire 
contre  l'avarice,  l'ambition  et  la  dureté  des 
patriciens  1  Cependant  ils  respectent  encore  ki 
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prérogatives  dune  grande  naissance;  ik  ni 
veulent  point  ê^rc  les  égaux  de  ceux  dont  ik 
ont  été  les  cliens,  et  ils  ne  demandent  qu'à 
n  être  pas  opprimés.  Ils  laissent  au  sénat  tout 
le  pouvoir  d'une  aristocratie;  et  s*ils  avoicnt 
pu  prévoir  que  leurs  magistrats  leur  feroient 
enfin  accorder  cène  autorité  qui  fit  la  grandeur 
de  la  république,  jamais  ils  n'auroient  osé 
aspirer  à  avoir  des  tribuns ,  ou  ils  auroient  cm 
détruire  toupies  fondemcns  de  la  sûreté  publique* 
Au  milieu  des  plus  grands  emportemens  et 
des  a^ations  même  de  la  guerre  civile,  vous 
verrez  toujours  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ■^surnager 
les  préjugés  nationnjux.  Vous  trouverez  dans 
un  peuple  qui  se  révolte  et  qui  semble  avoir 
pris  de  nouvelles  rocrurs.  le  caiactère  que  lui 
a  donné  son  ancien  gouvernement.  Je  pourroij 
vous  citer  cent  exemples^  et  je  me  borne  à 
vous  rappeler  ce  que  vous  avez  vu  dans  lei^ 
provinces-Unies'  quand  elles  secouèrent  le  joug 
de  Philippe  IL  Elles  n'établirent  une  république 
que  par  désespoir,  et  parce  que  personne  ne 
voulut  être  leur  maître.  Qui  ne  croiroit  pas  que 
sous  Charles  I  les  Anglois  aspirent  à  un  gou- 
vernement populaire  *î  La  royauté  et  les  pré- 
rogatives des  grands  paroissent  leur  être  égale- 
ment odieuses.  Ce  ne  sont  point  là  leurs  véritables 
sentimens.  Laissez  à  leur  colère  le  tems  de  se 
calmer,  et  ils  reprendront  leur  gouvernement, 
leurs  loix,  leurs  mœurs  et  leuis  préjugés.  Dam 
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le  moment  que  les  Corses  ne  peuvent  plus 
supporter  la  domination  des  Génois ,  ils  se  sou- 
lèvent comme  des  hommes  accoutumés  à  obéir , 
et  sont  long-tems  à  imaginer  qu'ils  puissent 
être  libres.  Je  me  rappelle,  monseigneur,  un 
fait  bien  propre  à  prouver  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  dire.  Les  esclaves  des  Scythes ,  si  je 
ne  me  trompe ,  se  révoltent ,  et  leurs  maîtres 
en  pàroissant  répée  à  la  main  pour  les  combattre^ 
leur  aûroient  donné  assez  de  courage  pour  se 
défendre  ;  mais  ils  ne  viennent  qu'armés  du  fouet 
avec  lequel  ils  avoient  coutume  de  les  châtier , 
et  ces  esclaves  consternés  fuient  et  se  dissipent. 
Pourquoi  les  hommes  tienncnt-ils  si  fortement 
à  leurs  premiers  préjugés  et  à  leurs  premières 
habitudes  ?  C'est  que  dans  le  point  où  l'on  est 
-^uand  on  commence  à  s'agiter ,  on  est  toujours 
mal  placé  pour  appercevoir  le  point  où  il 
faudroit  arriver.  Quelque  vicieux  que  soit  un 
gouvernement ,  chacun  de  nous  est  accoutumé 
à  le  craindre  et  à  feindre  de  le  respecter ,  et 
ce  sentiment  agit  encore  en  nous,  tnalgré nous, 
quand  bous  nous  abandonnons  à  notre  indigna- 
tion. Le  mépris  y  la  colère  et  l'emportement 
sont  des  mouvemens  toujours  combattus  par 
la  crainte ,  la  paresse  et  l'amour  du  repos  ,  et 
par  conséquent  peu  durables.  Il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  point  de  vice  dans  la  constitution  et  les 
Ipix  d'un  état  qui  ne  tienne  un  grand  nombre 
de  citoyens  dans  une  situation  péuible  et  gênce- 
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Chacun  de  ces  malheureux  est  intéressé  à  faire 
une  révoluuon  :  il  le  dc<ire  ,  mais  le  désir  n  est 
rien  et  s'éteint  promptement  quand  il  n'est  pas 
soutenu  par  rcspérance.  Si  un  vice  de  la  consti- 
tution ofiFensoit  égalenrient  tous  les  citoyens,  il 
seroit  bientôt  détruit.  Mais  remarquez,  je  voui^ 
prie ,  monseigneur ,  que  ce  qui  nuit  aux  uns 
est  favorable  aux  autres.  Ceux  qui  profitent 
des  abus  les  protègent  et  les  défendent  :  ainsi 
nous  sommes  condamnés  à  ne  nous  point  corriger. 
Il  n'arrive  jamais  de  révolution  subitef  parce 
que  nous  ne  changeons  point  en  un  jour  notre 
manière  de  voir,  de  sentir  et  de  penser;  et  jc^ 
vous  prouverois  cette  vérité,  si  vous  n'aviez 
pas  été  élevés  par  un  philosophe  profond  qui 
vous  a  fait  connoître  la  nature  de  notre  enteo- 
dement.  Si  un  peuple  paroît  changer  brusque- 
ment de  mœurs,  de  génie  et  de  loix,  soyez 
sûr,  monseigneur,  que  cette  révolution  a  été 
préparée  pendant  long-tems  par  une  longue 
suite  d'événemens  et  par  une  longue  fermentation 
des  passions.  Ce  n  est  point  Tinjure  faite  à  Lucrèce 
par  le  jeune  Tarquin  qui  donne  aux  Romains 
l'amour  de  la  liberté.  Ils  étoient  las  depuis  long- 
tems  des  tyrannies  de  son  père  ;  ils  rougissoîcnt 
de  leur  honte  ,  ils  s'indignoient  d'être  assez 
patiens  pour  la  souffrir ,  la  mesure  étoit  comblée. 
Sans  Lucrèce  et  Tarquin  la  tyrannie  auroit  été 
détruite,  et  un  autre  événement  auroit  amcnt 
la  révolution. 
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alliés  puissans  des  Danois,  si  les  nouvélto 
opinions  de  Luther  n'y  avoient  fait  des  progrb 
considérables.  Pour  que  Gustave  pût  faire  cette 
révolution  que  nous  admirons,  il  falloit  quuQ 
moine  d'Allemagne  osât  se  soulever  ccmtre  mt 
puissance  qui  faisoit  trembler  les  rois ,  et  es 
rendant  le  clergé  odieux  et  méprisable  ,  lui  fit 
perdre  la  confiance  des  peuples  qui  faisait  toute 
sa  force.  Il  falloit  que  la  nouvelle  doctrine  fut 
portée  en  Suède ,  et  y  eût  les  mêmes  succès 
qu'en  Allemagne  pour  pouvoir  forcer  te 
ecclésiastiques  à  être  des  citoyens  tranquilles  et 
soumis  aux  loix. 

A  tant  de  causes  qui  perpétuent  les  désordres 
des  nations ,  se  joint  une  sorte  de  vanité ,  une 
sorte  d'amour -propre  bizarre  qui  fait  que  les 
peuples  s'applaudissent  des  vices  mêmes  de  leur 
constitution.  Ils  veulent  avoir  des  flatteurs,  et 
:  je  ne  connois  presque  point  d'états  assez  sages 
pour  permettre  de  relever  quelqu'une  de  leurs 
principales  erreurs  ;  n'est-ce  pas  une  preuve  qu  ik 
y  sont  attachés  et  craignent  de  se  corriger? 
Jamais  un  Anglois  ne  conviendra  que  son  gou- 
vernement ne  soit  pas  le  plus  parfait  que  te 
hommes  aient  imaginé.  Plein  de  son  idée  d'équi- 
libre entre  le  roi,  la  chambre  haute  et  te 
communes ,  c'est  en  vain  qu'il  sent  à  tout  mo- 
ment que  cet  équilibre  se  perd ,  et  que  la  balance 
penche  trop  d'un  côté.  Dans  tous  les  écrits  publics 
dh  déclame  contre  le  pouvoir  des  ministreSf 
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fgontre  leurs  brigues ,  contre  la  corruption  qu'ils 
établissent  dans  le  parlement,  et  qui  de-là  se 
répand  dans  toutes  les  provinces  ;  et  cependant 
au  lieu  de  remonter  à  la  cause  de  ce  mal ,  on 
ne  veut  pas  même  convenir  qu'il  y  en  ait  une. 
On  ne  veut  pas  par  orgueil  avouer  qu'il  manque 
quelque  chose  à  la  liberté  ;  les  Anglois  aiment 
mieux  s'exposer  à  la  perdre ,  que  de  croire  qu'elle 
est  mal  affermie. 

.  On  vient  de  voir  un  exemple  singulier  de 
cette  bizarrerie.  George  II  avoit  prodigue  la 
pairie  pendant  son  règne;  et  cet  abus  a  paru  si 
considérable ,  qu'il  a  été  question  il  n'y  a  que 
quelques  mois  de  supprimer  plusieurs  titres 
accordés  à  des  hommes  qui  avoient  prostitué 
leurs  talens  à  la  faveur.  On  a  consulté  les  juris- 
consultes sur  cette  opération  ,  et  s'il  en  faut 
croire  les  papiers  publics  ,  ils  ont  répondu  qu'elle 
ne  pouvoit  se  faire  sans  porter  atteinte  à  la 
prérogative  royale ,  et  déranger  la  forme  du 
gouvernement.  Sur  le  champ  les  plaintes  ont 
cessé,  et  on  a  vu  sans  scandale  les  pairs  de 
George  II  revêtus  de  leur  dignité.  On  a  décou- 
vert un  vice ,  et  parce  qu'il  tient  à  la  constitu-. 
tion  de  l'état ,  on  l'a  respecté. 

Permettez-moi ,  monseigneur  ,  de  faire  quel- 
ques réflexions  sur  cet  événement.  Si  les  juris- 
consultes d'Angleterre  n'avoient  pas  été  aussi 
routiniers  que  'ceux  des  autres  pays,  il  me  sem- 
ble qu'ils  auroient  du  répondre ,  qu'il  n'est  jaataiâ 
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permis  de  détruire  ou  de  déclateir  nul  ce  qtïî  s 
été  fait  en  vertu  d'un  droit  accordé  par  les  lois. 
Ils  dévoient  ajouter  que  donner  à  une  réforme 
un  effet  rétroactif,  c'est  ébrdnkr  la  confiance 
que  le  citoyen  doit  avoir  au  gouvernement; 
c'est  rendre  sa  fortune  et  son  état  doutcrux  ;  c'ert 
lui  donner  des  allarmes  inutiles  ou  des  espérant 
ces  trompeuses.  Le  pire  en  effet  de  tous  les  abus 
dans  la^ociété ,  c'est  de  les  réformer  sans  régie, 
et  cent  expériences  ont  démontré  l2t  vérité  de 
cette  maxime.  On  verroit  bientôt  succéder  un 
pouvoir  arbitraire  au  pouvoir  des  loix  anéantiesL 
Combien  de  fois  déjà  et  dans  combien  de 
nations  ,  des  intriguans  ambitieux  n'ont-ils  pas 
introduit  de  grands  abus  sous  prétexte  d'en 
corriger  de  petits  ?  La  nation ,  dévoient  dire 
les  jurisconsultes  d'Angleterre ,  ne  peut  sans 
se  faire  tort  à  elle-même  refuser  de  reconnottre 
les  pairs  qui  ont  mérité  la  pairie  par  des  moyens 
indignes  ,  mais  à  qui  elle  a  été  conférée  par 
une  autorité  légitime.  Le  mal  dont  nous  nous 
plaignons  est  un  châtiment  que  mérite  notre 
imprudence  à  abandonner  au  roi  une  autorité 
dont  il  est  impossible  qu'il  n'abuse  pas.  Il  falloic 
ajouter  :  le  bien  public  exige  qu'on  ne  touche 
point  à  ce  qui  a  été  fait ,  et  cependant  qu'on  empê- 
che que  ce  qui  a  été  fait  ne  se  fasse  encore.  L» 
prérogative  royale  doit  être  une  source  de  bien; 
si  elle  produit  le  mal,  qu'elle  soit  soumise  à  de 
pouvelles  règles. 
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Réflexions  sur  les  causes  particulières  qui  empi^ 
chent  que  Us  états  de  P Europe  ne  fassent  unt 
réformç  avantageuse  dans  leur  gouvernement 
et  leurs  loix 

^E  ne  vous  ai  présenté  jusqu'ici ,  monseigrneur, 
qu'une  partie  des  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
reforme  des  nations:  si  vous  Voulez  les  cou-» 
lioître  tous ,  je  vous  prie  d'examiner  attcntive- 
merlt  les  mœurs ,  les  loix ,  les  coutumes  et  les 
usages  de  la  plupart  des  états  de  l'Europe.  Une 
des  choses  qui  étonneroit  davantage  un  ancien  ^ 
•*il  renaissoit  parmi  nous  ,  ce  seroit  cette  distri- 
Initiion  des  citoyens  en  différentes  classes ,  qui 
h'ont  rien  de  commun  entr'elles,  et  dont  les 
mœurs,  les  principes  et  les  préjugés  sont  oppo- 
sés. Par  -cette  politique  nous  avons  donné  des 
bornes  étroites  au  génie.  Un  Grec  ou  un  Romain 
étoit  ungrand homme  d'état],  parce  qu'il  embras- 
soit  toutes  les  connoissances  utiles  à  la  républi* 
que  ,  et  que  ces  connoissances  se  prêtent  un 
recours  mutuel.  Nous  ne  devons  produire  que 
des  hommes  médiocres ,  parce  que  nous  nou& 
bornons  à  un  seul  objet.  Qui  n'étudie  qu'une 
partie  de  l'état  ne  la    connoît  qu'imparfaite^ 
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ment ,  parce  qu'il  ignore  sc^ 
rapports  avec  les  autres  part^ 

ypoi  qu'il  en  soit  de  nos  ts 
notre  arrangement ,  que  chaq  '  " 
taire,  ecclésiastique,  homme 
ou  commerçant,  s'habitue   r 
société  que  par  les  intérêts  p""  ' 
ordre.  Au  lieu  de  loix  généra' 
chacun  ne  pense  donc  qu'à    * 
lières  partiales.  Tant  qu'on  nV 
corps  entier  de  la  république ,  ' 
abus  que  pour  en  faire  naître  ' 
les  plus  grands  changemens,  ^' 
pas  même  commencée.  Peut-cr- 
plus  les  mêmes  défauts  ;  mais  le 
vices  n'est  point  diminué. 

Je  crains  presque ,  monseîgn'* 
ne  désespériez  du  salut  de  TEi" 
noissant  ses  mœurs.  Des  millions 
occupés  à  irriter  nos  passions  ,  et 
nécessaires  des  choses    que  nous 
heureux  de  ne   pas  connoître.   ]S 
sont  inondées  des  superfluités  du  j 
vers.  L'oisiveté  ,  le  goût  des  arts  . 
luxe,   nous  ont  jetés  dans  un  cnp» 
d'où  il  n'y  a  que  l'amour  des  riches.^ 
nous  retirer.   Si  nous  agissons,  c\ 
vils  ,  bas ,  rampans  et  mercenaireî^ 
vice,  vertu,  courage,  lâcheté,  toi. 
prix  d'argent.  Cet  esprit  qui  anim. 
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tuîlers  conduit  lés  gouverricmens  ^  qui  teg^r* 
dent  l'or  comme  le  nerf  de  Ig.  guerre  et  de  la  paix  i 
à  quels  législateurs  sommes-nous  donc  livrés  ! 

Dans  quelque  mépris  cependant  que  soit  tom* 
bée  la  vertu ,  j'aime  à  croire  ^  pour  l'honneur 
de  l'humanité,  que  nous  ne  sommes  point  encore 
parvenus  à  étouffer  entièrement  dans  nos  cœur» 
les  qualités  sociales  que  la  nature  y  a  placées. 
Les  hommes  aiment  le  bien  par  un  instinct 
naturel ,  et  ils  le  feroient ,  si  les  loix  qui  invi- 
tent au  mal  ne  les  avoient  jetés  dans  l'igno- 
rance la  plus  profonde  de  leurs  devoirs.  Il  est 
,  encore  des  âmes  pures  et  généreuses  ,  n'en 
doutez  pas ,  monseigneur  5  elles  feroient  le  bien  > 
si  elles  le  connoissoient.  Nous  cherchons  le 
bonheur  ;  mais  nous  le  cherchons  à  tâtons.  La 
.doctrine  que  j'ai  soumise  à  vos  yeux  devroit  être 
;triviale  ;  mais  les  méchans  ont  condamné  la 
vérité  à  se  taire  :  il  leur  est  commode  de  se  servir 
de  notre  ignorance  pour  nous  tromper. 

Que  le  droit  naturel ,  sans  lequel  il  n'y  a  ni 
$aine  morale ,  ni  vraie  politique  ,  ne  soit  pas 
ignoré  ;  que  les  sociétés  connoissent  le  bonheur 
auquel  elles  sont  appelées  par  la  nature  ;  que 
les  principes  fondamentaux  sur  ces  matières 
soient  communs ,  et  vous  verrez  prendre  à 
l'Europe  une  face  nouvelle.  N'y  a-t-il  pas  quel- 
qu'apparencc  que  des  princes  et  des  magistrats 
qui  font  le  mal  avec  sécurité  en  croyant  faire 
le  bien  changeroient  de  conduite,  si  la  vérité 
Tomi  Xn.  R 
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parvcnoit  à  les  éclairer  ?  N'est-il  pas  vralsettf^ 
blable  que  ceux  qui  np  travaillent  qu'à  satisbire 
quelque  passion  déréglée  ,  toroient  quelque 
pudeur  ;  et  en  cherchant  à  déguiser  leurs  injus- 
tices ,x  commcnceroient  à  être  moins  méchansf 
De?' citoyens  instruits  sont  moins  lâches  que 
rfes  citoyens  ignorans  ,  et  on  les  ménage ,  parce 
qu'il  faut  les  respecter.  Dans  les  pays  même  les 
plus  despotiques,  où  les  sujets  sont  accablés 
parla  crainte,  Topinion  publique  ne  laisse  pas 
de  donner  un  frein  aux  passions.  II  y  a  des 
•caprices  que  le  despote  le  plus  absolu  n'ose  se 
permettre  ;  et  le  grand-seigneur ,  dans  la  crainte 
d'exciter  une  sédition  à  Gonstantino|^e ,  daigne 
encore  consulter  ,  et  ne  pas  offenser  les  préjugés 
de  ses  sujets. 

Pourquoi  naîtroit-il  aujourd'hui  dans  la  pen* 
?iée  des  grands  et   des   magistrats  d'une  aristo- 
rratie    de  diminuer  leurs    droits ,  et  de  ne  se 
regarder  que  comme   les    administrateurs  de 
Tétat,  tandis  qu'ils  seront  persuadés  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  que  la  société  est  faite  pour 
eux ,  et  qu'ils  sont  destinés  à  être  heureux  aux 
dépens   de  leurs  sujets  ?   Tant  que  le  peuple 
confondra  la  liberté  et  la  licence ,  la  subordina^ 
tion  et  la  servitude ,  tant  qu'il  ignorera  sa  dignité, 
pourquoi  desireroit-il   d'obéir  à  des  loix  impar- 
tiales? Vous  le  verriez  toujours  dans  un  excès^ 
ou  travailler  lui-même  à  ruiner  les  fbndemensdç 
sa  liberté  p^  l'audace  de  ses  entreprises  et  de 


iti  étnportemens ,  ou  voler  ad-devant  du  joug , 
et  croire  qu^il  est  d'une  autre  espède  que  les 
j^ands^  Pourquoi  un  prince  qui  ne  cônnoît  pa» 
sa  destiilation  ,  au  lieu  de  se  soumc^e  uiix 
règles  difficiles  de  la  justice  ^  ne  teutefoit-il  pas 
de  tout  soumettre  à  sa  volonté  ?  Pourquoi  sei 
courtisans  cesseroient-ils  de  le  tromper  et  d'abu- 
icr  de  ses  passions  pour  régner  à  sa  place ,  si 
ses  sujets  n  ont  pas  l'esprit  de  connoître  et  de 
désirer  le  bien^  et  qu'ils  pensent  au  contraircf 
nu  il. leur  importe  qu'on  les  gouverne  arbitrai* 
tement  ? 

Je  le  répète  eilcote ,  monseigneur  ;  que  le$ 
dififérens  oi'drcs  de  la  société  soient  instruits  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  droits ,  que  les  lumières  se 
multiplient ,  et  la  justice  et  la  vérité  s'appro^^ 
ciheront  peu-à-peU  des  assemblées  du  peuple ,  du 
sénat  j  des  grands  et  du  palais ,  des  princes.  Dans 
les  anciennes  républiques  de  la  Grèce ,  combien 
de  fois  le  peuple  ne  parut-il  pas  aussi  juste  cC 
i^ussi  sage  que  l'aréopage  même?  Parmi I» 
noblesse  ^  aujourd'hui  la  plus  jalouse  de  ses 
J)rérogativ.es  et  de  ses  distinctions  et  la  moins 
occupée  à  lés  mériter,  il  se  formera  des  Valérius 
Publicola  ,  qui  oseront  avouer  qu'ifs  ne  sont 
qu'une  partie  de  la  société ,  à  laquelle  ils  sont 
d'autant  plus  redevables  ,  qu'elle  les  honore 
davantage.  Cette  noblesse  ,  si  prompte  à  méprî* 
scrses  concitoyens,  apprendra  qu'elle  sera  plus 
{rande  et  plus  puissante ,  à  roejure  qne  le  pe»-^ 

R  ^ 
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pie ,  qui  lui  est  inférieur ,  sera  plus  respecté»  tt 
renaîtra  des  Théopompe.  Ce  roi  de  Sparte  dimi^' 
nua  lui-même  son  autorité ,  en  étendant  celle< 
des  éphores.  J'affermis  ma  fortune,  disoit-il  à^ 
sa  femme  ^  qui  lui  reprochoit  de  se  dégrader;- 
tout  pouvoir  trop  grand  s'écroule  sous  sodi 
propre  poids.  Puisque  je  suis  homme  ,  ne  dois-, 
je  pas  me  précautionner  contre  les  foiblesses- 
de  l'humanité  ?  J'ennoblis  ma  dignité  ,  en  la 
soumettant  aux  règles  de  la  justice.  N'cst-il  pas 
plus  beau  de  commander  des  hommes  libres  i 
qui  voleront  avec  confiance  au-devant  de  moi,. 
que  des  esclaves  qui  m'obéiront  en  tremblant? 
G'est  par  -  là  que  je  multiplierai  les  forces  de 
Sparte ,  et  que  je  ferai  respecter  son  nom  et  le 
mien  dans  toute  la  Grèce  et  chez  les  Barbares. 

Je  vous  prie  de  remarquer,  monseigneur , 
que  les  mal-aises  que  nous  éprouvons  dan** 
la  société  sont  autant  d'avertissemens  qui 
nous  instruisent  de  nos  fautes  et  nous  invi« 
tent  à  les  réparer.  Nous  voudrions  nous  cor* 
riger  ;  mais  notre  ignorance  perd  .tout ,  et- 
nous  n'avons  qu^une  inquiétude  qui  nous 
rend  plus  sensibles  à  nos  maux.  L'histoire^ 
est  pleine  des  efforts  que  les  peuples  ont  fiaits 
pour  changer  leur  malheureuse  situation  ;  mai^ 
ne  sachant  quelle  route  les  conduiroit  à  un 
bien  dont  ils  navoient  que  des  idées  vagues. 
et  confuses,  ils  n*oat  pu  avoir  ni  fermeté »- 
ni  constance,  ni  patience  daas  leurs  entreprises:- 
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leur  sort  reste  le  même,  et  on  ne  voit  aucune 
^révolution.  Combien  de  princes  ont  désiré  sin- 
cèrement le  bien  de  leurs  sujets?  Ils  avoient 
•les  talens  nécessaires  pour  faire  de  grandes 
choses.  Pourquoi  leur  règne  a-t-il  été  perdu 
•pour  leurs  états  ?  C'est  qu'ils  n'étoient  instruits 
-ni  de.  leurs  devoirs,  ni  de  la  manière  de  les 
remplir. 

En  finissant  ce  chapitre,  je  vous  rapporte- 
rai, monseigneur,  ce  qui  s'est  passé  en  Rus- 
sie sur  la  fin  du  dernier  siècle  ,  et  cet  exem- 
ple vous,  convaincra  à  la  fois  combien  les 
lumières  sont  utiles ,  et  Tignorance  pernicieuse. 

Il  n'y  a  que  quatre-^vingts  ans  que  laRussic 
étoit  encore  plongée  dans  la  plus  profonde 
-barbarie.  La  plupart  des  provinces  de  ce  vaste 
empire  étoicnt  désertes  ou  n'étoient  habitées 
que  par.' des  hommes  qui  en  méritoient  à 
peine  le  nom.  A  la  tête  de  la  nation  étoient 
jdeux  hommes  destinés  à  la  rendre  malheu- 
reuse. Un  czar  despote  ,  que  ses  stupides  sujets 
regardoient  comme  une  intelligence  supérieure, 
et  un  patriarche  qui  parloit  toujours  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-Nicolas,  dont  il  n'avoit 
que-  des  idées  grossières  et  superstitieuses, 
se  fctisoient  également  respecter.  Courbés  sous 
le  joug  de  ces  deux  maîtres ,  le  clergé  et  la 
noblesse  exerçoient  sur  les  serfs  de  leurs 
domaines  la  tyrannie  rigoureuse  dont  sont 
(Capables  des  esclaves  ^vares   et  insolens,  qui 
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0'apperçoivcnt  qu'ils  peuvent  être  méchoui  av^c 
impunité.  Sans  mœurs ,  sans  loix ,  sans  indus- 
trie ,  $ans  désir  même  d'un  meilleur  sort ,  I4 
crainte  et  J'ignoTance  engourdissoiçnt  tous  les 
esprits.  Les  Russes  auroient  à  peine  eu  queU 
que  sentiment  de  leur  existence  civile  et  poli» 
tique,  si  une  milice  indocile  et  mal  discipli*» 
née  n'eût  causé  de  fréquentes  révolutions  et 
placé  subitement  sur  le  trône  des  princes  qui 
jivoient  des  caprices ,  des  passions  et  des  vices 
différens,  ^■ 

Cependant  la  fortune  dçstinoit  à  régner  sur 
ce  peuple  un  prince  d'une  vaste  conception, 
et  dont  la  patience  et  la  fermeté ,  cncorç 
^supérieures ,  dévoient  vaincre  tous  les  obsta-i 
clés.  Ce  génie  pouvoit  être  étoufifé,  et  vrai» 
gemblablement  il  l'auroit  été  par  l'ignorance 
istupide  et  les  plaisirs  grossiers  qui  l'entou* 
roient  de  toutes  parts  ,  sans  le  secours  d'un 
Genevois  qui  alla  chercher  fortune  àMoscow, 
et  que  le  hés^rd  fit  pénétrer  iauprès  du  jeune 
monarque. 

Le  Fort,  c'est  le  nom  de  ce  Genevois,  étoit 
homme  d'esprit,  mais  plein  de  préjugés,  et 
accoutumé  à  voir  avec  une  sorte  d'admira* 
jtion  superstitieuse  la  politique  de  l'Europe 
et  ses  établissemens.  Trouvant  dans  Pierre  I 
unt  curiosité  qui  déceloit  ses  talens,  il  l'en- 
tretint des  différens  pays  qu'il  avoit  parcourus. 
Il  lui  peignit   rfçs    ç^mpajjnçç  cultivées^  pè- 
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fiadiistne  et  le  tr^^vail  font  régner  l'abon- 
dance  ;  <Us  villes  embellies  par  les  arts  qui 
les  illustrent  et  les  enriçhis&ent  ;  un  luxe  coai« 
mode  et  élégant  qui  annonce  le  goût  recher- 
ché et  délicat  des  sujets,  la  puissance  du 
prince  et  les  ressources  de  l'état  II  lui  parla 
de  la  politique  qui  lie  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  par  des  négociations  continuelles, 
qui  reroue  toutes  Içurs  passions  ,  qui  développe 
leurs  talens ,  et  qui ,  réparant  la  foiblesse  des 
unes  ou  tempérant  la  force  des  autres,  les 
tient  toutes ,  ipal^ré  leur  ambition  ,  dans 
un  équilibre  qui  fait  leur  sûreté.  L'amc  da 
Pierre  se  mpqurc  toute  entière.  Frappé  des 
récits  qu'il  entend,  et  croyant  çonnoître  tout 
ce  que  la  sagesse  humaine  peut  produire  de 
plus  sublime,  il  brûle  d'être  compté  au  nom- 
bre des  princes  qui  intriguent  dans  l'Europe; 
$e  flatte  d  être  bientôt  assez  adroit  ou  asse» 
puissant  pour  les  tromper  ou  les  dominer , 
et  s'enivre  de  la  gloire  dont  il  va  se  couvrir 
en  nous  imitant. 

Le  Fort  détaille  les  jtvantages  du  commerce 
qui  apporte  en  Europe  les  voluptés  et  h^ 
richesses  des  trois  autres  parties  du  monde, 
et  qui  est  dans  chaque  état  la  source  de  cess 
revenus  publics,  sans  lesquels  la  politique  ne 
fcroit  que  des  efforts  impuissans.  Le  Genevois 
triomphe  en  rapportant  tout  ce  que^TAngle* 
terre  et  h  Hollande   doivent  de  gloire  et  de 
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réputation   à  l'industrie  de  leurs  commerçant  « 
et  se  garde  bien  de  prévoir  quel  sera  le  sort 
d'une  puissance  établie  sur  le  fondeoient  fra- 
gile des  richesses.    Il  apprend  à  Pierre  que  les 
mers  qui  séparent   les  différens  pays,    et   que 
les   Russes    regardoient   comme  les    barrières 
de   leur   empire ,  ne  servent   qu'à  rapprocher 
les  nations.  Il  lui  dit  qu'un  peuple  qui  cultive 
la  navigation    et   qui  couvre   la  mer  de   ses 
vaisseaux ,  n'est  plus  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  de  ses  domaines ,  que  sa  gloire  s'étend 
dans    tout  l'univers,    et    qu'il    rend    tous  les 
autres  peuples  tributaires  de  son  industrie.  S'il 
le  veut ,  toutes  les    nations  sont  ses    alliées  ; 
il  les   châtie  si  elles  osent  être  ses  ennemies , 
et  en  les  bLDquant  dans  leurs  ports,  les  con- 
damne  à  être    prisonnières  •  dans  leurs    terres. 
Le  Fort  ne  manque  pas  de  chatouiller  la  cupi- 
dité du  -jeune  czar ,  en  lui  apprenant  que  les 
princes  ne  sont  puissans  qu'autant  qu'ils    sont 
riches.  Il  entre  dans  les  détails  des  manœuvres 
subtiles  et  compliquées  par  lesquelles  la  plu* 
part  des  états  régissent  leurs  finances  :  il  mon- 
tre les  avantages  des  banques  qui  multiplient 
les   richesses  par   la  confiance   que   donne  le 
crédit  ;  mais    il    ne  remarque   pas  qu'on   est 
^é]\  bien    loin  de    la    fin  qu'on  se  propose 
quand  un  prince  ne  gouverne  pas  ses  revenus 
par  les  moyens  simples  avec  lesquels  un  père 
de  famille  administre  les  siens.  U  ne  voit  pu 
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<]uc  puisque  les  richesses  ne  suffisent  jamais 
et  qu'il  faut  y  suppléer  par  des  banques ,  il 
s^roit  plus  facile  et  plus  sage  à  la  politique 
d'apprendre  à  s'en  passer.  Enfin  le  Fort  parle 
de  la  discipline  militaire  qui ,  en  rendant  les 
soldats  dociles  et  afifectionnés  au  gouverne- 
ment, les  prépare  à  la  victoire  et  sert  Tambr 
tion    du    prince. 

Les  discours  du  Genevois  furent  un  trait 
de  lumière  pour  Pierre  ;  il  se  sentit  humilié 
de  ne  régner  que  sur  un  peuple  abruti  qui 
pouvoit  être  puissant ,  et  qui  n'étoit  compté 
pour  rien  dans  le  monde.  Sur  le  champ  il 
forma  le  projet  de  faire  des  Russes  des 
hommes  nouveaux ,  et  ne  fut  lui-même  occupé 
qu'à  s'instruire  des  moyens  par  lesquels  il  pour* 
rbit  produire  ce  grand   changement 

On  ne  vous  a  pas  laissé  ignorer,  monsei- 
gneur,- l'histoire  d'un  prince  de  nos  jours  qui 
a  été  le  créateur  de  sa  nation  ;  qui  a  fait 
paroître  dans  ses  états  étonnés  les  sciences  et 
les  arts  ;•  dont  les  vaisseaux  ont  couvert  la 
Baltique,  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne , 
qui  s'est  fait  des  plus  lâches  des  hommes  ; 
des  armées  capables  de  triompher  de  Charles 
Xn  ;  qui  a  formé  des  ministres  et  des  négo- 
ciateurs ,  et  dont  la  politique  étoit  également 
crainte  et  respectée  dans  l'Europe  et  dans 
l'Asie.  Rien  ne  pouvoit  modérer  la  passion 
4)u'il  Hvoit  de  s'instruire.   Un  trait  seul  peint 
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îa  grandeur  et  la    force  de  son  caractère,  et 
on   ne  sauroit  le  mettre  trop  souvent  sous  les 
yeux  des  princes  qui   naturellement   portés  à 
croupir  dans  le  faste ,  la  mollesse  et  l'oisiveté 
des  plaisirs  et  de  Tennui ,  croient  que  la  gloire 
5*acquiert  aussi  aisément  que  le  prétendent  leurs 
flatteurs.    Pierre  comprit  que  des  relations  ne 
lai  suffisoient  pas  ;  il  voulut  tout  voir  par  lui- 
même  ;  et  pour  se  rendre   digne  du  trône ,  il 
abdiqua    en    quelque  sorte  la  royauté.  Il   va 
s'instruire  dans   les    chantiers  de  Hollande,  il 
y   veut   être    charpentier    pour    apprendre  la 
construction ,  comme   il   a  voulu  commence^ 
par  être   matelot  sur  ses  vaisseaux  et  tambour 
dans  ses  troupes    de  terre   pour    apprendre  à 
<!evenir  général.    Par-tout  il  amasse   des  con- 
noissances  ;  il  voyage  chez  les  nations  les  plus 
célèbres   de  l'Europe,    l'Allemagne,    l'Angle- 
terre et    la  France.   Par-tout   il   s'instruit  des 
etablissemens  dont  il  pourra  enrichir  son  pays. 
En  ne  voulant  qu'imiter  les  autres  princes,  il 
corrige  et  perfectionne  leurs  institutions  ;  il  les 
surpasse  tous,    et    leur  ofifre  un   modèle  qui 
ne   peut  être  inâité  que  par  ceux  qui  auront 
l'ame  aussi  grande  et  aussi  forte  que  lui. 
.    On  est  justement  étonné  en  voyant  tout  ce* 
que  Iç  czar  a  fait.  Que  d'obstacles  n'a-t-il  pas 
fallu  vaincre  ?  quelles  vues  étendues  n  a-t-il  pas 
fallu  réunir  ?  Cependant ,  quand  la  Russie  pre* 
noit  une  forme  nouvelle  sous  ses  mains  créa* 
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trîccs  i  un  «econd  le  Fort  n  auroit-il  pas  pu  lui 
apprendre  qu'il  y  a  une  politique  supérieur^ 
à  celle  qui  enfantoit  des  prodiges  à  Péters- 
Jbourg  ;  et  qu'en  faisant  de  grandes  choses ,  il 
n'^voit  fait  que  des  fautes  ? 

"  Sire  ,  auroit-il  pu  lui  dire ,  vous  avez  acquis 
une  gloire  immortelle  :  les  hommes,  témoins  de 
vos  entreprises  ,  ont  de  la  peine  à  croire  ce 
que  vous  avez  exécuté.  Vous  égalez  ces  enfans 
des  dieux  qui  ont  autrefois  rassemblé  les  hom^ 
mes  errans  dans  les  forêts ,  et  bâti  des  cités. 
Vous  ressemblez  à  ce  Prométhée  qui  déroba 
ïc  feu  du  ciel  pour  animer  une  argille  grossière. 
Vouîr  avez  élevé  un  édifice  immense  ;  mai» 
,  pennettez-moi  de  vous  demander  quels  en  sont 
Us  fondemens  ;  peut-être  les  avez-vouis  négligés 
pour  ne  vous  occuper  que  de  la  décoratiou 
«xtérieurc.  Cette  grandeur  magique  qui  est 
votre  ouvrage  disparoîtra  peut-être  avec  vous. 
Peut-être  ,  sir-c ,  qu'en  vous  admirant ,  la  posté» 
rite  vous  reprochera  de  n'avoir  pas  affermi  la 
fortune  de  votre  empire  ;  peut-être  trouvcra-t- 
elle  dans  les  principes  même  de  votre  admi* 
nistration  les  causes  de  sa  décadence  et  de  sa 
ruine, 

•  Peut-être  avwc-vous  fait  trop  d'honneur  k  l'Eu- 
rope ,  en  la  prenant  pour  votre  modèle.  Peut-être 
que  le  Fort,  dupe  d'une  fausse  sagesse  dont 
l'éclat  fa  séduit ,  n'a  parlé  qu'à  vos  passions. 
.U  (rst.4onx  de   posséder  de  gtandes  richcssqi 
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et  de  faire  des  conquêtes  ;  mais  par  quels  min 
clés  ravarice  et  Tambition ,  qui  ont  perdu  tan 
d'états ,  seroient-elles  destinées  à  faire  la  prosjK 
rite  de  la  Russie  ?  Deux  vices  que  vous  lui  ave 
donnés  contribueront-ils  à  vous  faire  la  répi 
tation  d'un  grand  législateur?  Peut-être  qu 
cette  politique  que  vous  imitez  nest  quu 
délire  aux  yeux  de  la  raison.  Est-il  sûr  que  voi 
«yez  commencé  votre  réforme  par  les  poin 
ils  plus  nécessaires  à  réformer?  Si  vous  r 
Tavez  pas  fait  ,  les  vices  que  vous  laissez  sul 
«istcr  ne  détruiront-ils  pas  vos  établissemens 
Vous  avez  créé  des  matelots,  des  constru 
leurs ,  des  soldats,  des  commerçans  ,des  artiste 
mais  si  vous  ne  leur  avez  pas  d'abord  appi 
à  être  citoyens ,  quel  avantage  durable  la  Ri 
sic  retirera-t-elle  de  vos  travaux ,  de  leurs  ce 
uoissances  et  de  vos  talens?  Ce  n'est  point  p 
^es  chantiers,  ses  canaux  et  ses  digues  que 
Hollande  est  admirable  ;  c'est  par  cet  esprit  q 
fa  formée,  c'est  par  les  loix  qui  ont  établi 
liberté.  Ce  n'est  plus  au  monarque  despotiq 
^ue  je  parle ,  c'est  au  grand  homme  qui  ait 
il  connoître  ses  erreurs  et  la  vérité.  - 

En  vous  ensevelissant  dans  un  chantier  po 
y  étudier  la  construction ,  vous  avez  offert 
rEurope  un  spectacle  prodigieux  ;  mais  < 
lî'attendoit  pas  de  vous  les  connoissances  d'i 
charpentier ,  on  vouloit  un  législateur.  Ce  n  ét( 
:pas  la  coupe  d  un  vaisseau  qu'il  falloir  ce 
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cspércf  que  vous  pourriez  vaincre.  Vous  t^t^ti 
manqué  à  aucun  des  devoirs  d'un  grand  capi*» 
taine  ;  mais  comme  législateur  qui  dfoit  travail' 
1er  pour  TaveTiir,  quelles  mesures  avez-voirt 
prises  pour  que  cette  milice  conserve  le  génie 
et  la  discipline  que  Vous  loi  Kvtt  donnée? 
Bientôt  aussi  indocile  et  aussi  insolente  que  ces 
Strélitz  que  vous  avez  eu  Thabileté  de  détruire^ 
ne  craignez-vous  point  qu'elfe  ne  gouverne 
encore  vos  successeurs  en  les  intimidant ,  et 
jie  se  joue  de  leur  trône?  Vos  flottes  vouf 
rendent  le  maître  de  la  Baltiqtïe ,  et  dans  Cons« 
tantinople  le  giTand-seigneur  est  inquiet  des  for* 
tes  que  vous  avez  suf  la  mer  Noire  :  jouissez  dtf 
votre  ouvrage,  jouissez  de  votre  gloire,  je  ne  veux 
point,  sire  ,  troubler  votre  satisfaction.  Cepen- 
dant permettez-moi  de  vous  demander  ce  que 
la  Russie  peut  gagner  par  cette  ambition  qui  effa-' 
rouche  vos  voisins,  et  qui  vous  rend  déjà  suspect 
à  toute  FEurope  ?  Que  vous?  servira  d'avoir  aug-^ 
mente  vos  forces ,  si  vows  avez  augmenté  le 
liombre  de  vos  ennemis?  Pourquoi  des  con- 
quêtes tandis  que  vous  avez  des  province^ 
désertes  que  vous  pouvez  peupler  ?  Que  vou^ 
importe  ce  que  font  vos  voisins ,.  tandis  que 
vous  avez  tant  de  choses  à  faire  chez  vous? 
Je  vois  par-tout  fe  capitaine*  et  le  conquérant 
qui  veut  inspirer  de  la  terreur  ;  mais  je  vou- 
drois  voir  le  législateur  profond  qui  jette  le9 
fcndemcns  d'un  bonheur  éternel;,  q^ui  recherche 
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des  allies  par  sa  modération  et  la  justice  de  se» 
loix ,  et  qui  forme  ses  citoyens  aux  exercice» 
de  la  guerre ,  après  leur  avoir  appris  qu'ils  ont 
«ne  patrie  qu'ils  doivent  aimer  et  défendre  au 
prix  de  tout  leur  sang. 

Ne  voyez-vous  point ,  sire ,  avec  quelqu'in- 
quiétude ,  que  yous  êtes  trop  nécessaire  à  votre 
empire  ,  que  vous  en  êtes  Tame ,  et  que  U 
puissance  de  la  Russie  disparoîtra  avec  vous  ? 
Tout  est  perdu,  si  vos  sujets  ont  besoin  d'avoir 
des  czars  qui  vous  ressemblent  :  le  législateur 
doit  établir  de  telle  sorte  le  gouvernement ,  que 
l'état  puisse^e  passer  d'hommes  extraordinaires 
pour  le  gouverner ,  et  ne  craigne  ,  ni  la  médio- 
enté,  ni  même  les  vices  de  ses  conducteurs. 
Vos  ports  sont  ouverts;  déjà  vous  avez  établi 
quelques  manufactures ,  le  commerce  commence 
à  fleurir,  votre  trésor  est  riche,  vos  revenus 
sont  augmentés  ;  mais  s'il  est  vrai  que  le  com- 
merce ne  donne  qu'une  prospérité  fausse  et 
passagère  ;  s'il  est  vrai  qu'il  amène  la  pauvreté 
après  les  richesses  ,  et  que  la  pauvreté  qui 
paroît  alors  intolérable  détruit  nécessairement 
un  état  ;  s'il  étoit  vrai  que  vos  noirvelles  riches- 
ses ne  fussent  propres  qu'à  faire  germer  de  nou- 
veaux vices  dans  la  Russie  ;  si  vos  successeurs 
doivent  abuser  de  votre  industrie  pour  se  livrer 
au  luxe  et  au  faste  ;  si  vous  devez  craindre 
égsllement  et  leur  dissipation  et  leur  avarice  , 
que  de  choses  il  resteroit  à  faire  à  votre  politi- 
que ?  Votre  législation  est  à  peine  ébauchée. 
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Pardonnez,  sire,  ma  hardiesse;  je. vous prcJ^ 
pose  librement  mes  doutes  /  parce  que  voxA 
êtes  trop  grand  pour  vous  en  offenser.  Avadfc 
que  de  rendre  la  Russie  guerrière,  il  £aIloicla 
rendre  heureuse.  Il  falloit  étudier  et  connoîtrt 
le  bonheur  auquel  la  nature  destine  les  hommes. 
Il  falloit  commencer  par  inspirer  à  vos  mjett 
Tamour  des  loix ,  de  Tordre  et  du  bien  publio. 
Qu'avezA^ous  fait  pour  diminuer  cette  terreuf 
accablante  qui  accompagne  votre  pouvoir,  ce 
qui  ne  peut  faire  que  des  mercenaires  et  des 
esclaves  ?  Vous  avez  toujours  ordonné  impé« 
rieusement  le  bien  et  même  des  bagatelles j 
jamais  vous  n'avez  daigné  y  inviter  avec  adresse* 
Je  vois  par^tout  la  vigilance ,  la  fermeté  ,  le 
courage,  les  talens  de  Pierre-le^Grand ;  mais 
je  ne  vois  point  encore  un  bon  gouvernement» 
Les  loix  sont-elles  assez  sages  pour  que  Tému- 
lation  multiplie  les  talens  et  les  vertus ,  et  que 
le  mérite  vienne  naturellement  occuper  les  places 
les  plus   importantes  ? 

Si  TEurope  n'a  que  de  faux  principes  d« 
politique  ,  si  elle  est  trompée  par  son  avarice 
et  son  ambition  ,  je  prévois  que  votre  empire, 
qui  n'a  pris  que  ces  vices  brillans ,  sera  à'peih 
près  tel  que  les  autres  états ,  dès  que  le  mou-. 
vement  que  vous  avez  imprimé  aux  esprits 
sera  ralenti  et  suspendu.  La  plupart  des  nation^ 
de  l'Europe  ont  besoin  d'une  grande  réforme , 
tout  le  monde  en  convient,  et  cependant  vous 

les. 
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les  avez  imitées.  Les  Russes  croupissoient  dans 
des  vices  barbares  ,  ils  vont  croupir  dans  des 
vices  polis ,  et  n'en  seront  pas  plus  heureux. 
Je  crains  que  la  Russie  n'ait  point  encore  d'autres 
Ipix  que  les  caprices  et  les  passions  de  vo$ 
successeurs.  Quels  instrumens  pour  faire  le  bien  , 
qu^un  prince  qui  tremblera  peut-être  devant  sa 
garde,  et  des  sujets  qui  n'oseront  jnmais  être 
citoyens?  Vous  avez  formé  un  sénat  qui  ne 
peut  avoir  aucune  autorité ,  et  qui  ne  sera  par 
conséquent  d  aucun  secours  à  vos  successeurs. 
Vous  avez  vu  ,  en  difFérens  pays ,  des  diètes 
ou  des  assemblées  nationales  :  au  lieu  d'en 
transporter  Tusage  dans  vos  états  pour  y 
jeter  quelque  semence  de  liberté ,  d'élévation , 
de  grandeur ,  de  bien  public  et  d'amour  de  la 
patrie ,  vous  vous  êtes  contenté  d'appeler  des 
dangers  qui  ont  abandonné  leur  patrie  pour 
s'attacher  à  vous  :  c'est  avec  eux  et  non  pas 
avec  vos  sujets  que  vous'  avez  fait  de  grandes 
choses.  Espérez-vous  qu'avec  ces  étrangers  vous 
ferez  fleurir  vos  provinces  ?  vaine  espérance  ! 
Ils  ne  donneront  à  vos  sujets  aucune  émula- 
tion ,  parce  qu'ils  leur  sont  trop  supérieurs  : 
en  méritant  des  récompenses  et  des  distinctions , 
ils  se  feront  haïr,  et  rendront  le  gouvernement 
odieux.  Vous  n'êtes  riche  que  des  richesses  étran- 
gères, et  vous  auriez  dû  vous  en  faire  qui 
vous  appartinssent.  Qu'attendre  d'ailleurs  de  ces 
hommes  qui  s'exilent  de  leqr  patrie  pour  faire 
TomeXiL    •'  S 


5274  Del'Étûdé 

fortune  ?  Vous  les  contenez  pai*  votre  Vîgî* 
lance ,  votre  discipline  et  votre  fermeté  ;  ce  ne 
sont  aujourd'hui  que  des  flateurs  et  des  nierce- 
jiaires  qui  vous-  servent  utilement  ;  mais  souf 
des  princes  moins  habiles  et  moin^  atténtife 
que  vous,  ce  seront  des  traîtres. 

Voulez  -  vous  ,  sire  ,  élever  un  monument 
éternel  à  votre  nom  ?  Que  le  bonheuiî  et  Ix 
gloire  des'générations  à  venir  vous  appartiennent. 
Donnez  à  votre  nation  Tempreinte  de  ce  génié^ 
noble  et  élevé  qui  vous  dirige  ,  et  empêchez- 
que  vos  successeurs  ne  lui  donnent  leur  carac- 
tère. Pour  réformer  utilement  la'  Russie  ,  rendre 
vos  loix  durables ,  et  créer  en  eiEFet  un  peuple 
nouveau,  commeticez  par  réformer  votre  puis-- 
gance.  Si  vous  ne  savez  pas  borner  vos  droits  ^ 
on  vous  soupçonnera  d^ avoir  eu' la  foiblesse  de 
ne  vous  croire  jamais  assez  puissant,  etvotre^ 
timidité  vous  laissera  confondu  dans  la  foule 
des  princes.  Le  citoyeii  doit  obéir  au  magistrat^' 
mais  le  magistrat  doit  obéir  aux  loix;  Voilà 
le  principe  detout  gouvernement  raisoniiable  ;' 
cj:  c'est  suivant  qu'on  s'en  rapproche  ou  qu'on' 
stp.  éloigne  ,  qu'on  est  plu^  ou  moins  près  de 
k  perfection.  Dès  que  cette  régie'  fondamen- 
tale est  violée  ,  il  ne  subsiste  plus  d'ordre  dans- 
la  société.  Dès  qu'à  la  place  des  loix  les  hommes 
commandent,  il  n'y  a  plus  dans  une  nation 
que  deîî  oppresseurs  et  des  opprimés.  Que  1er 
cmpejreurs  de  Russie  laissent  aux  loix  l'autorité 
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Qu'ils  affectent;  qu'ils  se  mettent  dans  rhcurcuse? 
nécessité  cfy  obéir  ;  qu'ils  respectent  assez  Icuf 
nation  pour*  ne  pas  oser  paroître  vicieux  ,  et 
sûr  le  champ  vos  esclaves,  devenus  citoyens, 
acquerront  sans  effort»  les  taïens  et  les  vertuf 
propres  à   faire  fleurir  yotre  empire  „. 

Les  chàtigemens  prodigieux  que  Pierre  pre- 
inicr  a  faits  dans  son  pays  ,  les  obstacles  qu'il  a 
vaincus,  tout  permet  de  conjecturer  ce    qu'il 
auroit  pu  faire  ,  s'il  eût  fofmé  sa  politique  sur 
<Jc  meilleurs  modèles  que  ceux  que  lui  présenta 
le  Fort.  C'est  son  ignorance  à^%  principes  sur 
lesquels  la   société    doit  établir  son  bonheur  , 
qui  a  égaré  son  génie.  Quelle  Ifcçon  pour  vous  ,• 
monseigneur ,   et  qu'elle  doit  vous  inviter  puis- 
samment à  vous  instruire  de  vos  devoirs,  et 
de    la  manière  dont  vous  devez  les    remplir. 
Pour  fruits  de  tant  dé  peines ,  de  tant  de  tra- 
vaux ,  de  tant  de  réformes ,   les  Russes    sont 
parvenus  à!  prendre  quelques-uns  de  nos  vices. 
Leur  gouvernement ,  qui  a  conservé  les  siens , 
les  fait  retomber  dans  leur  ancienne  barbarie  : 
ik  seront  encore  malheureux,   et.  ne  peuvent 
cspérei* quelque  prospérité  passagère ,  qu'autant 
qu'un  heureux   hasard  placera  quelques  taleull 
iUf  k  ttônc; 
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Que  les  sociétés  sont  plus  ou  moins  capables 
d'une  réforme.  Par  quels  moyens  on  doit 
y  arriver. 

L'histoi&E  vous  a  fait  connoître,  monseigneur, 
par  une  longue  suite  de  faits  ou  d'expériences , 
en  quoi  consiste  le  bonheur  des  états  ;  mais  ce 
n*est  point  là  le  seul  avantage  que  vous  en  rcti- 
'  ferez.  Elle  vous  apprendra  encore  par  quels 
moyens  et  avec  quel  art  on  peut  établir  les 
bons  principes  chez  un  peuple   qui  les  a  tou- 
jours ignorés,  ou  qui  les  a  abandonnés.  Vous 
verrez  que  tous  les  tems  et  toutes  les  circons* 
tances  ne    sont  pas  propres  à  une  réforme.  Il 
y  a  dans  la  politique  comme  dans  la  médecine 
des  remèdes  préparatoires  qui ,  par  leur  nature, 
ne  sont  pas   destinés  à  guérir ,   mais   qui  pré- 
parent seulement  le  bon  effet  de    ceux  qu'on 
emploiera  ensuite ,    et  qui  attaqueront  le  siège 
du  mal.  Au  lieu  de  contraindre ,  le  législateur 
éclairé  se  contente  quelquefois  d'inviter  et  de 
solliciter.  Dans   la   crainte   de  révolter  impru-. 
demment  les  mœurs  et  les  opinions  publiques, 
souvent  il  ne  prend   point  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  au   bien  qu'il  se  propose. 
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Que  les  sociétés  sont  plus  ou  moins  capables 
d'une  réforme.  Far  quels  moyens  on  doit 
y  arriver. 

L'histoire  vous  a  fait  connoître,  monseigneur, 
par  une  longue  suite  de  faits  ou  d'expériences , 
en  quoi  consiste  le  bonheur  des  états  ;  mais  ce 
n'est  point  là  le  seul  avantage  que  vous  en  reti- 
rerez. Elle  vous  apprendra  encore  par  quek 
moyens   et  avec  quel  art  on  peut  établir  les 
bons  principes  chez  un  peuple    qui  les  a  tou-' 
jours  ignorés,   ou  qui  les  a  abandonnés.  Vous 
verrez  que  tous  les  tems  et  toutes  les  circons^ 
tances  ne    sont  pas  propres  à  une  réforme.  Il 
y  a  dans  la  politique  comme  dans  la  médecine 
des  remèdes  préparatoires  qui ,  parleur  nature, 
ne  sont  pas   destinés  à  guérir ,   mais   qui  pré- 
parent seulement  le  bon  effet  de    ceux  qu'on 
emploiera  ensuite ,    et  qui  attaqueront  le  siège 
du  mal.  Au  lieu  de  contraindre ,  le  législateur 
éclairé  se  contente  quelquefois  d'inviter  et  de 
solliciter.  Dans   la    crainte    de  révolter  impru-. 
demment  les  mœurs  et  les  opinions  publiques , 
souvent  il  ne  prend   point  le  chemin  le  plus 
CQurt  pour  arriver  au   bien  qu'il  se  propose. 
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Tantôc  3  dcMinc  dt  ht  confiance  et  de  Faudace» 
tantôt  il  inspire  de  la  crainte.  D  ne  cherche 
qu'à  £ûre  aimer  les  loix  qull  veut  publier  ^  et 
sait  que  si  cDes  sont  haïes ,  elles  seront  bientôt 
méprisées. 

L'histoire  vous  crffrira  ,  monseigneur  ^  TesHn- 
pie  de, plusieurs  grands  hommes.  Elle  vou5^ 
fera  même  connoître  des  coutumes  et  des  usages 
qui  n'ont  point  été  établis  par  des  loix,  et 
qui  ne  sont  que  l'ouvTage  du  hasard,  des  év'é- 
nemens  et  des  circonstances.  Ce  que  la  fortune 
a  fait,  pourquoi  la  politique  ne  pourroit-elle 
pas  le  faire?  En  étudiant  ces  révolutions  , 
pourquoi  les  réformateurs  d'un  état  ,  en  se 
ménageant  les  mêmes  événemens,  ne  pourroit-il 
pas  avoir  le  même  succès  ? 

Tant  quunc  nation  conserve  un  gouverne 
ment  libre,  c'est-à-dire  ,  n'obéit  qu'aux  loix; 
qu'elle  se  fait  elle-même ,  il  est  très-aisé  ,  s'il 
lui  reste  des  mœurs ,  de  corriger  une  législation 
qui  n'aura  pas  été  établie  sur  des  principes 
assez  sages  ,  et  de  lier  toutes  les  parties  de  la 
république  par  une  harmonie  et  des  rapports 
qui  en  rendront  l'administration  plus  salutaire. 
Des  citoyens  qui  ne  vendent  pas  leur  suffrage  , 
et  qui  regardent  leur  liberté  comme  leur  plus 
grand  bien ,  ne  demandent  qu'à  être  éclairés  ; 
montrez-leur  le  chemin  de  la  vérité  ,  ils  y  entre- 
ront sans  répugnance.  CVst  ainsi  que  dans  les 
beaux  tems  de  la  Gr«ce  ,  vous  avez  vu  plusieurs 
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républiques  s'abandonner  avec  joie  aux  conçcilf 
,d'un  magistrat.  Les  intérêts  particuliers  étoienC 
sacrifiés    aux    intérêts   publics  ,    et  l'avantage 
qu'une   partie  des  citoyens  retiroit  de  quelques 
abus  n'étoit  point  une  raison  pour  les  conserver/ 
Si  les  désordres  n'ont  point   d'autre  origine 
que  cette  espèce  de  lassitqde  et  de  paresse,  à 
laquelle  les  hommes  ne  sont  que  trop  sujets, 
qui  afFoiblit  quelquefois  les  loix  ,   et   relâche; 
Jes  ressorts  du  gouvernement ,    un    rien  suffit 
souveqt  pour  y  remédier.  Cherchez  à  faire  naître 
de   l'émulation  entre  les  citoyens  pour  retire^ 
leur  ame    de    sa  léthargie.    IJ  n'est    que  trop' 
^ordinaire  que  tout   le  mal  ne  tienne  qu'à    là 
négligence  avec  laquelle  les  magistrats  seseroient 
acquittés  de  leurs  fonctions  ;  rendez  donc  leurs, 
devoirs  plus  faciles  ,  afin  qu'ils  niaient  aucunq 
raison  d|e  les    négliger.    Les    consuls  romains 
servirent  plus  utilement  la  république,    aprèi 
que  les  censeurs  et  les  préteurs  les  eurent  déli- 
vrés d'une  partie  du  fardeau  dont  ils  étoient 
chargés.  Quelquefois  il  sera  utile  de  créer  une 
magistrature    nouvelle ,    quelquefois   il    suffira 
d'avertir  les  anciennes  que  les  loix  languissent, 
(et  que  l'état  est  menacé    d'un   danger. 

Mais  quand  le  gouvernement  tombera  en 
décadence,  parce  que  les  mœurs  sç  seront  cor- 
rompues ;  quand  de  nouvelles  passions  ne  peur 
vent  plus  souffrir  les  anciennes  loix  ;  quand  la 
république  est  infectée  paf  l'avarice  ,  la  pro- 
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rfigalité  etic  luxe ,  quand  les  esprits  sonroccupés 
à  la  recherche   des  voluptés  ;    quand  l'argent 
icst  plus  précieux  que  la  vertu  et  la  liberté  , 
toute  Téfoi-me,   monseigneur,  est  alors  impra- 
ticable.   D  faudroit   commencer    par  réformer 
les  mœurs;  et  il  est  impossible  que  quelques; 
bonnêtés  gens  luttput   avec   succès  contre  les 
préjugés    et  les  passions  agréables  qui  règocnt 
impérieusement  sur  la  multitude.  Ferez -vou5 
des  loix  1   Les  magistrats  corrompus    en  élu^ 
4eront  eux-mêmes  la  force.  Caton  aura   beau 
icrier  :  ô  tems  !  6  mœurs  !  Il  fatiguera  par  ses 
conseils  qu'on  ne  veut  pas   écouter.    Peut-être 
5e  moquera-t-on  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
âl  espérera  le  bien.    Il  est  sûr  du    moins   qu'il 
n'aura  jamais  assez  de  crédit  pour  persuader  à 
ses  concitoyens  de  faire  un  effort  sur  eux-mêmes, 
ict  de  remonter  au  'point  dont  ils  sont  déchus. 
Cette  république  énervée ,    qui  n'a   plus   la 
force  de  résister  à  ses  vices  et  de  se  rapprocher 
•des  loix  de  la  nature,  deviendra  la  proie  d'un 
ennemi  étranger ,  ou  verra  naître  un  tyran  dans 
«on  sein.  Je  ne  sais  si,  dans   de  pareilles  ciV 
constances  ,  un  Lycurgue  même  pourroit  con- 
jurer contre  les  vices  de  ifes  concitoyens ,  leur 
faire  une  sainte  violence  ,  et  les  rendre  justes 
et    heureux    malgré    eux  ;  je   craindrois   qu'il 
n'éprouvât  le  sort  d'Agis.  Les  désordres  d\viv\ 
j>euple  excitent  ordinairement  l'ambition  de  se* 
voisins  ;  on  le  méprise ,  on  lui  fait  des  insultçs, 
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on  lui  déclare  enfin  la  guerre ,  parce  qu  oa 
espère  4e  le  vaincre  et  de  Tasservir.  Si  par 
hasard  les  étrangers  l'épargnent ,  il  succombera 
sous  un  ennemi  domestique.  Les  succès  des 
intriguans ,  pour  obtenir  des  magistratures  dont 
ils  ne  veulent  point  remplir  les  fonctions»  fo^ 
nieront  bientôt  des  ambitieux  qui  aspireront 
ouvertement  à  la  puissance  souveraine.  On  n'a 
pas  encore  un  tyran ,  et  cependant  la  tyrannie 
est  déjà  établie..  Fatiguée  du  mouvement,  de 
l'agitation,  des  peines  et  de  l'inquiétude  qui 
accompagnent  une  liberté  expirante  ,  on  désire 
le  repos  ,  et  pour  se  délivrer  des  caprices  et 
des  violences  d'une  oligarchie  agitée  et  tumul- 
tueuse  ,  on  se  donnera  un  maître. 

Quand  le  gouvernement  n'est  dérangé  que 
par  des  cabales  ,  des  factions  et  des  partis 
jaloux  de  dominer ,  et  qui  ne  peuvent  convenir  . 
cntr'eux  du  partage  de  l'autorité  ,  la  république 
est  en  danger  ;  mais  elle  ne  court  cependant 
pas  à  une  perte  inévitable.  Remarquez  ,  monsei- 
gneur, l'ambition  est  une  passion  moins  dan- 
gereuse queTavarice.  Celle-ci  est  toujours  basse, 
elle  avilit  l'ame  ,  elle  n'est  susceptible  d'aucun 
conseil  généreux  ;  l'autre  peut  s'associer  avec 
quelques  vertus ,  telles  que  l'amour  de  la  gloire, 
le  désintéressement  et  l'amour  de  la  patrie  :  aussi 
les  querelles  excitées  par  l'avarice  ont-elles  tou- 
jours perdu  les  états,  et  les  ambitieux  ay  contraire 
se  sont  quelquefois  réconciliés.  On  a  vu  ^lême 
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quelquefois  que  quand  ces  deux  passions  unies 
ont  excité  des  troubles.  Tune  est  venue  au  secours 
de  l'autre.  Les  Athéniens  vous  en  ofifrent  un 
exemple  mémorable.  Si  on  n'avoit  demandé 
qu'un  nouveau  partage  des  terres  et  l'abolition 
des  dettes  ,  la  république  auroit  été  perdue. 
Heureusement  les  citoyens  de  la  côte,  de  la  plaine 
et  de  la  montagne  furent  divisés  sur  l'autorité. 
L'avarice  auroit  porté  aux  dernières-  violences 
les  riches ,  les  pauvres ,  les  créanciers  et  les  débi- 
teurs ;  l'ambition  plus  conciliante  offrit  de  pren- 
dre Solon  pour  arbitre. 

.  ,  Pour  une  réforme  utile  dans  un  pareil  état, 
gardez- vous  d'employer  la  ruse  et  l'adresse  : 
vous  ne  calmeriez  les  esprits  que  pour  un 
instant  :  après  avoir  été  la  dupe  d'un  men- 
songe ,  on  refuseroit  de  se  fier  à  la  vérité ,  et 
le  mal  deviendroit  incurable.  Gardez-vous  de 
vouloir  amener  les  citoyens  au  but  que  vous 
vous  proposez ,  en  flattant  comme  Solon  leur 
avarice  -et  leur  ambition  ;  vous  seriez  obligé  de 
leur  donner  des  epérances  :  si  ces  espérances  ne 
sont  pas  vaines  ,  vous  ne  faites  que  donner 
plus  d'énergie  à  deux  passions  qui  ont  fait  tout 
le  mal ,  et  que  vous  voulez  réprimer.  Si  ces 
espérances  sont  fausses ,  le  calme  sera  court  : 
les  passions  sont  impatientes  et  clairvoyantes; 
elles  se  vengeront  en  causant  de  plus  grands 
désordres. 

Cest  moins  le  sentiment  de  h  liberté  que 


a8z  D  E     l'  É  T  U  D  B 

J'amour  des  loix  qu'il  faut  rendre  vif.  Dans  un 
f  tat  divisé  par  des  partis  ,  et  où  l'on  cherclîè 
à  s'éloigner  des  règles  de  l'égalité  ,  les  amci 
ne  manquent  pas  de  force ,  ce  sont  les  esprits 
qui  manquent  de  lumière  ;  éclairez-les  donc^ 
et  que  par  toutes  vos  loix  le  citoyen  soit  porté 
à  préférer  le  bien  public  à  ses  avantages  parti- 
culiers. Si  vous  favorisez  les  hommes  déjà  lof 
plus  puissans  et  les  plus  riches  y  ils  en  abuseront 
pour  être  plus  audacieux  et  plus  entreprenans. 
Rendez  le  corps  de  la  république  plus  puissant» 
afin  que  les  particuliers  soient  plus  foibles. 
Multipliez  les  magistrats ,  partagez  leurs  fonc- 
tions, afin  que  dépendant  les  uns  des  autres, 
ils  s'imposent  et  se  contiennent  mutuellement 
Confier  dans  ces  circonstances  une  autorité  plus 
considérable  à  un  magistrat  unique  pour  le 
mettre  en  état  de  rétablir  Tordre  ,  c'est  l'exposer 
k  une  tentation  dangereuse.  Il  profiteroît  peutr 
çtre  des  dK^isions  pour  asservir  la  république  ; 
peut-être  se  persuadcroit-il  qu'il  importe  à  ses 
concitoyens  qu'il  se  rende  leur  maître. 

Je  dois  encore  vous  faire  observer,  mon- 
seigneur ,  que  les  états  libres  sont  plus  ou  moini^ 
capables  de  prévenir  leur  décadence  ou  de  Se 
réformer  après  être  déchus ,  suivant  qu'ils  occu- 
pent un  territoire  plus  ou  moins  étendu  ,  etque 
leurs  affaires  sont  dans  une  situation  plus  ou 
moins  florissante.  Quand  tous  les  citoyens  sont 
A  enfermas  dans  les  murs  d'une  mèwc  vi^C^  et^ 
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pjç  composent  pour  ainsi  dire  qu'une  mêraç 
i^mille  ,  qui  ne  voit  pas  que  les  loix  ,  les  mœur^ 
«t  les  coutumes  doivent  se  conserver  plus  religi- 
ieqscment  que  dans  une  grande  province  qiû 
pe  formerpit  qu'une  république  ?  Ici  la  vigilance 
<Jes  magistrats  est  souvent  trompée  ;  là  des 
<:it6yens  q^i  se  connoissent  tous  sont  les  uns 
pour  les  autres  des  magistrats  infatigables.  Par 
îa  même  raison  que  Tordre  se  conserve  aisé- 
ment (Jans  une  petite  république,  il  est  facile  de 
l'y  rétablir  quand  la  corruption  s'y  est  intro- 
duite. Il  suffit  à  Lycurgue  de  trouver  trente 
bons  citoyens  pour  faire  une  révolution.  Sî 
Sparte  eût  régné  sur  tout  le  Péloponèse ,  qu  au- 
roit-il  pu  entreprendre  en  faveur  de  sa  patrie  ? 
<2uand  elle  se  seroit  soumise  à  ses  loix ,  les  au- 
tres villes  auroient-elles  eu  la  même  complai- 
sance ?  Il  auroit  donc  fallu  former  des  conjura- 
tions dans  chaque  ville ,  les  faire  toutes  éclater 
dans  le  même  instant;  entreprise  difficile^ 
et  que  mille  accidens  imprévus  pouvoient 
déranger. 

Je  le  dirai  en  passant ,  monseigneur,  c'est  un 
grand  mal  pour  les  hommes  que  d.e  grands  états. 
Quoi  qu'en  pensent  les  ambitieux ,  les  socié- 
tés ne  peuvent  s'étendre  au-delà  de  certaines 
bornes  sans  s'ofifoiblir.  Je  ne  vous  dirai  point 
que  la  nature  a  placé  des  rivières  et  des  mop- 
^agnes  pour  servir  dj;  barrières  entre  les  états: 
dib  xious  a  avertis  bien  plus  clairement  de  se.s 
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intentions,  en  nous  créant  avec  tant  de  fciblesscr 
Faits  pour  ne  voir  que  ce  qui  se  passe  autour 
de  nous ,  n'est-il  pas  ridicule  que  nous  voulions  • 
gouverner  de  grandes  provinces  ? 

Mais  je  rentre  dans  mon  sujet ,  monseigneur, 
et  je  vous  prie  de  remarquer  que  Thistoire  ne  vous 
a  peut-être  pas  ofifert  l'exemple  d'un  peuple  qui 
ait  songé ,  dans  la  prospérité ,  à  se  corriger  de  ses 
vices.  Vous  verrez  au  contraire  par-tout  que 
cette  prospérité  affbiblit ,  altère  et  corrompt  les 
principes  du  gouvernement.  Le  bonheur  nous 
inspire  de  la  confiance  ;  et  c'est  dans  le  bonheur 
cependant  que  nous  devrions  nous  déBer  davan- 
tage de  nous.  Le  moment  où  l'on  est  le  plus 
heureux  n'est  pas    un   moment    favorable  au 
législateur ,  à  moins  qu'il  ne  porte  quelque  Icm 
qui  favorise  les  opinions  du  public.   C'eût  été 
un  prodige  ,   si  les  efforts  que  fit  Galon  pour 
défendre  la  loi  Oppia   avoient  réussi ,  pendant 
que  les  Romains,  vainqueurs  de  tous  leurs  enn^ 
mis ,  et  chargés  de  leurs  dépouilles ,  recueilloieat 
le  prix  de  leurs  victoires.  Pouvoient-ils  prévoir 
les  inconvéniens  du  luxe  dont  ils  ne  sentoient 
encore  que  les  douceurs  ?  Pouvoient-ils  soupçoiv 
ner  que  leur  prospérité  alloit  les  perdre  ?  Cet 
effort  de  raison  est  au-dessus  de  nos  forces  ;  que 
le  législateur  ne  Texige  donc  pas.  C'est  quand 
on  éprouve  ou  qu'on  craint  quelque  malheur, 
que  les  esprits  seront  plus  dociles  à  sa  voix: 
\  oilà  le  aiom  cnt  favorable  pour  faire  une  réforme 
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avantageuse  ;  si  vous  le  laissez   échapper,  les 
citoyens  se  familiariseront  peut-être   avec  leurs 
vices  ,    peut-être  parviendront-ils  à   les  aimer. 
Si  les  peuples  libres  se   corrigent  si   difficile- 
ment, s'il  est  si  rare  qu*ils  perfectionnent  leurs 
loix ,  et  semblent  prendre  un  nouveau  carac- 
tère ,  l'histoire  des  monarchies  ,  monseigneur , 
quand  elles  ne  sont  pas  encore  dégénérées  en 
ce  despotisme  extrême  qui  étouffe  tout  sentiment 
de  vertu  ,  de  patrie  et  de  bien  public ,  fournit  au 
contraire  plusieurs  exemples  de  ses  heureuses 
révolutions.  Les  sujets  ayant  encore  quelque  cha* 
leur  d^ns  l'ame  sont  cependant  accoutumés  à 
recevoir   les   impressions  que   leur  donne  leur 
maître.  Un  prince  qui  sait  profiter  de  ces  avanta- 
ges se  crée  quand  il  veut  une  nation  nouvelle. 
Le  peuple  sort  de  son  assoupissement ,  il  quitte 
ses  vices,  et  sans   qu'il  s'en  apperçoive  prend 
de  nouvelles  mœurs  et  la  vertu  qu'on  veut  lui 
donner.  Vous  êtes  trop  instruit  pour  douter  dé 
cette  vérité  ,  et  vous  avez  vu  cent  fois   dans  le 
cours  de  vos  études ,  que  des  nations  peu  con- 
sidérées ont  fait  encore  de  grandes  choses  sous 
la  conduite   d'un  prince  qui  avoit  eu  l'art  dé 
ranimer  le  ^erme  des  vertus  et  des  talens  que 
ses  prédécesseurs   avoient   étouffé.  Vous   cite- 
rai-je  les  Perses  conduits  par  Cyrus,  et  les  Macé- 
doniens sous  les  règnes  de  Philippe  et  d'Allexan- 
dre  ?  Sans  remonter  si  haut ,  sans  sortir  de  This- 
tpire^  mojderpe  de  l'Europe,  je  pourrois  vous 
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parler  de  quelques  princes  qui  ont  été  en'  efFdt 
les  bienfaiteurs  de  leur  nation  ;  si  vous  ne  les 
connoissiéz  pas  tous. 

Mais ,  monseigneur ,  permettez-moi  de  vous 
demander ,  si  après  le  despotisme  le  plus  long 
et  le  plus  accablant  ,  il  ne  seroit  pas  encore 
possible  de  faire  des  hommes  de  ces  esclaves  qui 
paroissent  abrutis.  On  me  dira  que  IVIarc-Aurclc  ,' 
ïe  plus  sage  et  le  plus  juste  des  princes ,. 
rie  put  rendre  aucune  élévation  aux  Romains» 
Il  ne  se  regarda  pas  comme  le  maître, 
inais  comme  radministrateur  de  Tempire;  if 
dit  que  tout  et  lui-même  app'artenoiént  à  Tétat' 
En  remettant  Tépée  au  préfet  du  prétoire  , 
il  lui  oi'donna  de  s'en  servir  pour  lé  punir 
s'il  étoit  injuste  ;  if  étoit  lami  et  fe  frère  de 
tous  les  hommes.  Tant  de  vertus  cependant 
n  excitèrent  qu'une  admiration  froide  et  stérile 
à  des  sénateurs  accoutumés  à  ne  s'assembler 
dans  le  sénat  qu'en  trembfant.  Autun  senti- 
ment d'honneur  ni  de  liberté  ne  se  réveilla  dans 
famé  des  Romains.  J'en  conviens  ,  et  toute- 
fois je  serois  porté  à  croire  que  Marc-Aurèle 
auroit  pu  faire  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ce  prince  ,  qui  pensoit  que  la  vertu  est  1» 
ifécompense  de  la  vertu  ,  et  l'aimoit  pour  elle- 
même  ,  crut  que  des  âmes  avilies  étoient  capa- 
bles du  même  sentiment ,  et  il  se  trompa.  Pour' 
rendre  les  Romains  dignes  d'aimer  de  bonnet 
loix ,  et  de  recevoir  un  sage  gouvernement  ^ 
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H  auroît  fallu  les'  secouer  avec  force,  et  frapper 
leur  imagination  ;  à  des  passions  lâches  et  timi- 
des qui  dégradent ,  il  aufoit  fallu  substituer  des 
passions  fortes  et  vigoureuses  :  pour  arriver  au 
but ,  il  auroit  fallu  en  effet  se  proposer  d'aller 
au-delà.  Les  Romains  nétoient  pas  capables' 
d'admirer  Marc  -  Aurèle  ;  ils  jouirent  de  sa! 
sagesse  avec  inquiétude  et  une  sorte  de  terreur  : 
je  crois  voir  des  matelots ,  à  peine  échappés 
au  naufrage,  qui  goûtent. un  moment  de  repos? 
en  yoyant  se  former  une  nouvelle  tempête. 

En  effet ,  pourquoi  les  Romains  auroient-ils 
Repris  quelques  senti  mens  de  liberté  et  d'éléva- 
tion ,  tandis  qu'aucun  nouvel  établissement , 
aticun  rioîivel  ordre  dans  Tadministration  de  Taî 
chose  publique  ne  poùvoient  leur  donner  de  la 
Confiance  f  Que  leur  auroit  servi  de  se  réveilleif 
au  spectacle  des  vertus  du  prince  ,  puisqu'ils' 
contînuoicnt  à  ne  voir  aucune  sûreté  dans  le 
gouvernement,  et  que  îe  successeur  de  Marc-^ 
Aurèle  poûvoit  être  encore  un  monstre  et  unr 
tyran  ?'  li  ne  s'agissoit  pas  de  vouloir  rendre 
au  sénat,  aux  grands  et  au  peuple  quelque 
dignité  :  par  un  trop  long  usage  des  injures' 
et  des  violences  »  ils  étoient  trop  accoutumés 
à  leur  anéantissement  pour  penser  qu^ls  en 
|)ussent  sortir.  Si  on  voutoit  donner  un  nouvel 
esprit  national  aux  Romains ,  il  ne  falloit  lais- 
ser subsister  aucun  des  anciens  établissemens; 
Pourquoi  auriez-vous  dé  la  peine   à   croira, 
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intérêts ,  nous  devrions  au  moins  nous  en  ven^ 
ger  en  ne  les  louant  pas.  On  diroit,  qu'ins- 
pirés par  cette  politique  odieuse  que  Tacite 
reproche  à  Auguste ,  ils  prévoient  avec  plaisir 
la  décadence  de  leur  état  après  leur  mort,  et 
croient  que  leur  gloire  sera  plus  grande,  si 
leur  successeur  est  incapable  de  soutenir  leur 
ouvrage.  Ils.  ai^pirent  à  se  faire  un  grand  nom. 
Les  aveugles  !  que  ne  songent-ils  donc  à  se 
faire  aimer  de  la  postérité  ?  que  ne  travail- 
lent-ils ppur  elle  ?  Elle  sera  reconnoissante ,  si 
les  bienfaits  s'étendent  jusqu'à  elle.  Pendant  six 
cent;  ans  U  n'y;  eut  point  de  Spartiate  qui  ne 
crût  devoir  $00  bonheur  à  Lycurgue  »  et  qui 
ne  letiQgardàt  commcle  pluç  grand  et  le  plus 
5age  d^t  houames.  iÇ^u'à  l'exemple  de  ce  législa- 
teur,  un  J>rihcc  .<japable  de  guider  et  d'entraîner 
SCS  sujets  après  lui  forijie  le  projet  d'en  faire 
des  citoyens ,  qu'il  fasse  des  loix  sages ,  qu'il 
en  affermisse  l'empire ,  en  établissant  un  gouver- 
nement conforme. aux  règles  et  aux  principes 
de  la  nation ,  et  je  vous  réponds  que  toute  h 
gloire  que  ses  successeïirs  et  ses  sujets  acquer* 
ront  lui  appartiendra. 
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ses  victoires  pour  établir  un  nouveau  gouver- 
nement dans  son  pays.  C'est  pour  ne  l'avoir 
pa^  du  moins  tenté,  qu'il  sera  confondu  av^c 
les  princes  qui  ont  un  règne  glorieux  ;  mais 
il  ne  sera  jamais  placé  au  rang  des  législateurs 
et  de^  bienfaiteurs  de  leur  nation. 

L'Europe  voit   aujourd'hui    un    prince,  qui 
possède   assez  de    ces  qualités  brillantes    pour 
faire  deux  ou  trois  hommes  illu^^tres.  Supérieur 
dans  toutes  les  parties  de  Tadministration  poli- 
tique ,   plus   habile  à  manier  sc^  intérêts  dans 
*c^  négociations  ,  plus  grand  encore  à  la  tctc 
de  ses  armée*^  ;  ses  disgrâces  même  n'ont  servi 
qu'à  faire  connoître  les  ressources  de  son  génie. 
Sa  gloire   et  sa  réputation  lui  ont  acquis  un 
ttl  empire  sur  ses  sujets  ,  qu'il   peut  les  faire 
f^enser  comme  il  voudra ,  et  la  paix  lui  laisse 
1    le  loisir  d'affermir  sur  une  ba^e  solide  la  gran- 
l    deux  de   sa  couronne  et  de  sa   nation.    Mais 
l    ^trxt  grandeur  ne  disparoîtra-t-elle  pas  avec  lui , 
l   'A  veut  qu^elle    n'ait    dautre    appui   que   les 
uletifi  de  ses  successeurs  ?  Après  avoir  étonne 
'^lècl&,  que  tarde-t-ii  à  préparer  le  bonheur 
h  postérité? 

"elle  fatalité  faut-il,  monseigneur,  que 

s  héroïques  qu'on  trouve  dans  tant 

n'aient  presque  jamais    été   utiles 

<:îlles  ont  illustrés  ?  Ces  hommes , 

des  héros,  ne  paroissent  occu|)rs 

nés  ;  puisqu'ils  ont   oublié  nos 

T 
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soit  qu'il  ait  un  caractère  différent ,  il  est  rare 
qtf îi  ne  se  conduise  pas  par  des  vues  et  cîês 
principes  opposés.  Suivez  Thistoiïe  d'une  monar- 
chie ,  et  vous  verrez  que  la  plupart  des  souve- 
rains ne  portent  une  attention  particulière .  sur 
#ieri ,  tandis  que  quelques  autres  ne  songent 
^'ï-là  partie  pour  laquelle  ils  ont  quelque 
goût.  L  un  corrigera  ks  milices ,  fet  l'autre  les 
tribunaux  de  justice  ;  celui-ci  s'occupe  de  la 
MMnt  ou  de  ses  finances ,  et  celui-là  des  arts^ 
di^  commerce  ou  de*  l'agriculture.  Oiï  croiroit 
qu'après  un  certain  tfems  ■,  toutes  les  parties  de 
r-état  doivent  être  enfin  corrigées  et  bien  admi-» 
xnstrées  par  cette  conduite  différente  des  sou- 
verain* ;  oepcndaht  l'ouvrage  de  la  réfoitnc  n'est 
jamais^  qu'ébauché  ,  parce  qu'on  n'a  aucune 
confiance  aux  loix  ;  on  est  accoutumé  à  les 
voii:  'tour-à-tour  négligées,  sous  un  :gouverne- 
ment  qui  n'a  aucune  suite  ni  aucune  tenue. 
A  force  de  se  multiplier  et  de  se  contredire, 
ks  loix  forment  enfin  un  cahos  où  )es  citoyens 
ne  comprennent  rien  ;  et  les  jurisconsultes  eux* 
mémps  j se  forment  liune  routine  qui J  leur  tient 
tevi  de  jurisprudence. 

;  Charlemagne  ,  dont  on  vous  a  fait  connoître 
tt<adftiirer  le  vaste  et.  le  puissant  génie  v*avoit 
compris-  que  tant  /que  ;la  puissance  législative 
aeraiaéposée  dans  les  mains  d'un  seul  homme, 
la  législation  doit  être' vicieuse,  Plus.îl  étoit 
grande  plus  ii  connoissoit  Tétendue  des  devoirs 
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d'un  législateur  ;  et  plus  il  les  connoissoit ,  plus 
il  étoit  persuadé  quM  lui  étoit  impossibk  de 
les  remplir.  Comment;,  se  disoit-il  sans  doute ^ 
pourroisrjc  entrer  par  moi-même  •  dans  tCMs  les 
détaik  qui  n>e  seroiçnt  niécessaires  pour  faire 
de  boanes.loix  ?-  Si  je  néglige  quelque  partie, 
lî'est-ce  point  par-là,  q^ue  b  corrupcion  se  glis- 
sera dans  1  état  ?  Si  je-  veux  juger  sur  les  rap- 
ports des  personnes  à  q^ui  je  donnerai  ma 
confiance ,,  qui  me  répondra  ^  qu'ayant  un  si 
grand  intérët  à  me  flatter  et  à  n>e  tromper  ,  ils 
me  rendront  un  compte  fidèle  ?  Qui  me  répoa- 
d[  a  qu'ils  Oc'auroot  pas  vu.la. situation  du  pjpuplq 
au  travers  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  pas- 
sions? Je  w^  cbaçge  donc  dun  fardeau,  que  je 
ne  puis  porter,  et  j'encours  nécessairement  la 
haine  d'une  partie  de  mes  sujets,  si  je  veux 
avec  mon  conseil  faire  le  bonheur  public.  Tous 
les  ordres  des  citoyens  ont  des  passions  y  de5 
besoins,  des  préjugés. et  des  intérêts  difFérens  ; 
ce  a  est  donc  que  dans  une  assemblée  générale 
de  la  nation  ,,  qu'ils  pourront  ,  comme  dan? 
un  gcand  congrès ,  discuter  leurs  droits  ,^  Iturs 
prérogatives  ,  leurs  pré::entions  réciproques, 
se  rapprocher  et  se  concilie?  pour,  être  tous 
bcureux.. 

Mais,  devoit-il  ajouter»  quand  je  pourroi^ 
acquérir  toutes  les  connoissances  dont  un  légis- 
lateur ne  peut  se  passer,  quelle  seroit  ma  piié- 
somptiojQi  ^   si  j'osois  me  flatter  que  je  $ciq^ 
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assez  supérieur  aux  foiblesses  de  l'humanîté 
pour  que  mes  goûts,  mes  préventions  et  mes 
intérêts  particuliers  ne  me  fassent  jamais  illusion? 
Ne  présumerai -je  pas  trop  de  moi  si  je  crois 
qufe  je  tiendrai  la  balance  égale  entre  tous  les 
ordres  des  citoyens?  Suis-je  bien  sûr  qiie  les 
intérêts  des  hommes  qui  m'approchent  ne  me 
seront  pas  plus  chers  que  ceux  de  cette  mul- 
titude que  je  ne  connois  pas  ?  Il  n'y  a  que  la 
nation  elle-même  qui  puisse  connoître  ce  qui 
lui  convient.  Si  elle  fait  elle-même  ses  loix, 
elle  en  supportera  plus  patiemment  le  joug; 
elle  aimera  ses  loix  comme  son  ouvrage.  Si 
je  veux  gouverner  à  ma  volonté  ,  mon  pouvoir 
deviendra  suspect.  Si  je  fais  les  loix ,  on  les 
regardera  comme  une  contrainte  qu'on  voudra 
secouer.  Avec  une  autorité  despotique  je  serai 
en  effet  peu  puissant.  Que  m'importe  d'avoir 
des  esclaves?  Des  hommes  libres  ne  me  servi- 
ront-ils  pas  plus  utilement? 

Voilà  sans  doute ,  monseigneur ,  les  réflexions 
qui  portèrent  Charlemagne  à  rétablir  le  gou- 
vernement sur  les  anciens  principes .  des  loix 
saliques  ,  tandis  qu'il  lui  étoit  si  aisé  de  s'emparer 
d'un  pouvoir  absolu.  Cette  conduite  étonne; 
mais  ce  qui  doit  véritablement  étonner ,  c'est 
îjuc  parmi  tant  de  princes  si  jaloux  d'exercer 
une  puissance  sans  bornes  ,  aucun  n'ait  eu  assez 
de  lumières  pour  juger  qu'en  imitant  Charle- 
Hiagne  il  se  rendroit  plus  puissant  que  le  des- 
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pote  le  plus  arbitraire.  Je  ne  prouve  point  cette 
vérité ,  elle  est  évidente  ;  et  je  ne  doute  point 
qu'elle  n'eût  produit  plusieurs  révolutions  heu- 
reuses dans  les  gouvernemens ,  si  les  princes 
navoient  été  trompés  par  les  personnes  qui 
manient  leur  pouvoir  et  qui  en  abusent. 

Je  vous  prie ,  monseigneur ,  de  vous  rappeler 
que  la  puissance  législative  n'est  autre  chose 
que  lé  droit  de  faire  des  loix,  de  changer, 
modifier ,  abroger  et  annuUer  les  anciennes.  Si 
ce  droit  appartient  purement  et  simplement  à 
un  prince  ,  tremblez  ,  vous  avez  fait  un  despote 
qui  vous  perdra.  Si  vous  avez  accordé  ce  droit 
à  de  certaines  conditions  sans  avoir  un  garant 
que  ces  conditions  seront  observées  ,  vous 
obéissez  encore  à  un  despote.  Si  en  effet  vous 
avez  établi  un  garant  qui  vous  réponde  de  .la 
fidélité  du  législateur  à  remplir  les  conditions 
qui  lui  sont  imposées,  je  dis  que  vous  avez 
forhfié  dans  l'état  une  puissance  supérieure  à 
la  puissance  législative  ,  ce  qui  est  contraire 
aux  notions  les  plus  simples  de  la  société.  Je 
dis  que  vous  avez  mis  des  entraves  à  la  puis- 
sance législative  qui  par  sa  nature  doit  être 
maîtresse  de  tout.  Je  dis  encore  que  vos  loix 
seront  mauvaises ,  que  vous  n'aurez  aucun  droit 
public ,  et  que  vous  éprouverez  par  conséquent 
tous  les  malheurs  qui  en  doivent  résulter. 

Quand  la  nation  n'a  pas  elle-même  le  pou* 
voir  de  faire  ses  loix ,  on  est  obligé ,  pour  ne 

T4 


296  De     l' Étude 

pas  tomber  dans  le  despotisme  ,  d'établii:  comme 
;)utant  de   maximes   que  le  prince  est  obligé 
de  gouverner  conformément  aux  loix ,  qu  il  y 
a  des  loix  fondamentales  qu'il  ne  peut  abroger, 
et  que  les  nouvelles  loix  doivent   être   dictçes 
par  Tesprit  des  anciennes.  Voilà  de  beaux  mots 
qui  sont  dans  la  bouche   de  tout  le  monde, 
et  que  personne  ne  comprend.  Si  on   entend 
que  le  législateur  doit  se  conformer  aux  loix 
tant  qu'il    les  laisse  subsister,  rien    nest  plus 
vrai;  mais  si  on  prétend  qu'il  n'est  pas  le  naaitre 
cle  les  abroger  pour  en  substituer  d'autres ,  c'ç^t 
avancer  une  absurdité  ;  et  jç  vous  prie  de  me 
dire  de  quel  nom  vous  appellerez  la  puissance 
qui  s'y  opposera.  Je  voudrois  qu'on  me  dk 
pourquoi  ces  loix  qu'on  appelle  fondamentale» 
auroient  fc  privilège  de  ne  pouvoir  être  amiullées. 
Elles  sont   l'ouvrage  du  législateur;  pourquoi 
donc  ne  lui  seroient-cUes  pas  toujours  soumises. 
N'est-il  pas  de  la  nature  de  la  puissance  légis- 
lativç  de   pe  pouvoir  se   prescrire  des  bornes 
à   elle  -  même  ?    Il    seroit    ridicule    de  penser 
que  les  loix  nouvelles  ne  doivent  jamais  être 
contraires  aux  anciennes  ;  car  des  circonstances 
toutes    différentes     exigeront    des    loix    don,t 
l'esprit  sera  entièrement  différent.  D'ailleurs  les 
anciennes   loix    peuvent    être   vicieuses  ;    elles 
peuvent  avoir   été  portées  par   un  législateui* 
ignorant  efe  injuste  ;  pourquoi  donc  ne  seroit-it 
pas  permis  à  un  législateur  écjairç  et  juste  d^ 
|çs  çorrigeç? 
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Je  pourrois  ajouter  ici,  monseigneur,  millç 
autres  raisonnemens  pour  vous  prouver  qu'on 
ne  peut  faire  une  réforme  véritablement  avan- 
tageuse,  qu'^tutant  qu'on  donne  à  la  nation  la 
faculté  de  faire  eliermême  ses  loix  ;  mai*  pour^ 
quoi  m'arrêterois-je  plus  long-tems  sur  une 
vérité  dont  jç  vous  c^ois  convaincu?  J'ajouterai 
que  pour  faire  pne  réforme  durable  la  puis- 
sance législative  4pit  prendre  les  mesures  les 
plus  propres  à  lui  conserver  son  indépendance. 
Qu'elle  se  défiç  continuellement  de  Tambition 
des  magistrau  qu'elle  charge  du  soin  de  faire 
exécuter  ses  çydres.  On  voit  dans  tous  les 
états  libres  une  rivalité  éternelle  entre  la  na- 
tion et  les  magistrats.  La  puissance  législar 
tive,  toujours  attaquée ,  succombera  donc  enfin 
si  elle  ne  se  conserve  pas  des  forces  supérieures 
^  celles  qu'elle  est  obligée  d'abandonner  à  la 
puissance  exécutrice  pour  la  mettre  en  état  de 
.veiller  utilement  à  ^observation  des  loix. 

Avant  que  de  vous  dire,  monseigneur,  en 
quoi  consiste  cette  politique  qui  tiendra  toujours 
les  magistrats  soumis  à.  la  nation,  permettez., 
moi  cie  faire  quelques  remarques  sur  ce  qui 
se  passe  dans  plusieurs  états  de  l'Europe ,  elles 
répandront  un  grand  jour  sur  cette  matière. 

Si  la  Suisse ,  en  secouant  le  joug  de  ses  sei- 
gneurs ,  n'avoit  pas  continué  à  former  une 
nation  militaire ,  si  chacun  de  ses  habitans  n  etoit 
pA$4^^^iA^  à  défendre  la  patrie  comn;?  soldat. 
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j'ose  vous  assurer  qu*elle  n'auroit  pas  conserve 
sa  liberté.  Si   par  hasard  elle  venoit  à  ne  plus 
compter  sur  la  bravoure   de  ses  citoyens ,  ou 
que  les   magistrats ,   sous  prétexte  de  favoriser 
leur  paresse ,  prissent  le  parti  d'avoir  des  milices 
soudoyées  et  toujours  subsistantes ,  vous  corn- 
prenez  facilement  que  cet  heureux  pays  vcrroit 
bientôt  disparoître  l'impartialité  des  loix  et  la 
douceur  du  gouvernement  qui  font  sa  prospérité. 
Dans  les  cantons  démocratiques,  les  magistrats 
acquerroient  un  pouvoir  dangereux,  et  dans 
les  autres  l'aristocratie  deviendroit  de  jour  en 
en  jour  plus  rigoureuse.  D  seroit    irapossiUe 
<jucn  se  sentant  plus   puissans,  les  magistrats 
n'eussent  pas  plus  de  confiance  en  leurs  propres 
forces ,  et  dès-lors  ils  seroient  plus  entrepî'enans 
et  moins  attentifs  à  leurs   devoirs.  De-là ,  au 
violement  des  loix  et  à  l'usurpation  de  la  sou- 
veraineté le  chemin  est  court.  Après  aVoir  tâté 
la  patience  du  peuple,  après  s'être  essayé  peu- 
à-peu  à  commettre  de  légères  injustices,  il  fau- 
droit  tout  oser   et   se  rendre   le   maître  pour 
s'assurer  de  l'impunité. 

Telle  est  la  marche  des  passions  humaines, 
et  vous  n'en  douterez  pas  ,  si  vous  vous  rappelez 
la  révolution  qui  suivit  Rétablissement  de  ces 
milices  toujours  subsistantes  qui  sont  aujourd'hui 
connues  de  toute  l'Europe.  A  peine  les  suzerains 
curenMls  permis  à  leurs  vassaux  et  à  leurs  sujets 
de  se  racheter  du  service  militaire ,  en  payant 
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ua  subside  ou  une  contribution ,  qu'ils  ne  sen- 
tirent plus  comme  auparavant  la  nécessité  de 
ménager  des  hommes  armés  qui  pouvoient  se 
défendre.  Des  citoyeps  qui  n'étoient  plus  soldats, 
et  livrés  aux  soins  de  leurs  affaires  domestiques , 
ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  de  leur  faute. 
Ils  sentirent  qu'on  est  soumis  quand  on  cesse 
de  se  faire  craindre ,  et  qu'on  a  perdu  les  moyens 
de  >repousser  une  injustice.  Las  de  se  plaindre 
inutilement  des  rapines  et  des  violences  des 
soldats ,  ils  consentirent  enfin  à  se  taire  ;  les 
esprits  perdirent  leur  énergie ,  et  une  carrière 
plus  libre  fut  ouverte  à  la  licence. 

Si  les  princes  de  lempire  n'ont  pas  succombé 
8OUS  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  ;  si 
Charles-Quint  et  ses  successeurs ,  dont  les  armées 
étoient  si  considérables ,  n'ont  pu  ruiner  le 
gouvernement  féodal  et  faire  oublier  les  ancien- 
nes loix  et  les  anciennes  coutumes  ,  c'est  qu  on 
a  opposé  la  force  à  la  force ,  des  soldats  à 
dés  soldats.  Sans  cette  ressource  tous  les  établis- 
sement ,  qyi  ont  d'ailleurs  contribué  à  conserver 
la  liberté  germanique,  auroient  été  perdus  pour 
l'empire.  ,Si  les  princes  eussent  été  désarmés  ; 
ils  n'atiroient  trouvé  ni  alliés  ni  protecteurs 
assez  courageux  pour  les  défendre.  En  vaia 
auroit-oh  faitdes  remontrances ,  en  vain  auroit-on 
imploré  le  secours  des  tribunaux  ;  les  loix  se 
taisent  devant  la  force;  Tesprit  national  auroit 
appris  à  céder  à  la  nécessité.  Aujourd'hui  on 
auroit  renoncé  à  une  prérogative ,  et  demain  à 
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une  autre.  A  force  de  traités  et  de  négociatiot» 
aucun  droit  n  auroit  enfin  subsisté.  On  se  seroit 
fait  de  nouveaux  principes  à  Munich ,  à  Berlin, 
à  Brunswicb ,  ete.  et  les  princes  qui  y  régnent 
aujourd'hui ,  réduits  à  la  condition  de  simples 
gentilshonwnnes  ,  n'auroient  que  la  frivole  con- 
solation de  penser  qu'ils  ont  une  origine  aussi 
illustre  que  leur  maître. 

Après  les  règnes  de  Heniti  VHI  et  de  ses 
cnfans,  jamais  T Angleterre  n'auroit  paea  reve- 
nir aux  principes  établis  par  la  grande  chartre, 
$i  les  Stuarts  ,  en  montant  sur  le  trône ,  avoient 
trouvé  les  milices  sur  le  même  pied  où  elks 
sont  aujourd'hui.  Mais ,  dit  M.  Hume ,  Charles 
premier,  qui  se  glorifioit  d'être  absolu,  et  de 
ne  tenir  son  pouvoir  que  de  Dieu,  n'avoit  pas 
une  garde  de  six  cent  hommes  pour  faire>  valoir 
ses  hautes  prétentions.  Qiiand  Les  esprits  s'aigri- 
rent à  la  cour  et  à  Londres,  et  que  la  nation 
s'apperçut  que  le  prince  vouloit  défendre  ses 
prérogatives  par  la  force  ,  elle  ne  fut  point  prise 
au  dépourvu  ;  clic  poivvoit ,  sans,  imprudence , 
ne  pas  recourir  à  de  vaines  négociations,  parce 
qu'il  lui  étoit  aisé  de  lever  une  armée  contre 
un  prince  qui  ne  lui  opposoit  que  six  cent 
hommes.  Tant  que  les  A nglois. continueront  à 
avoir  sur  piecl  dix  huit  ou  vingt-.mille  hpmjnçs 
de  troupes  réglées  en  tems  de  paix,  it  leur  sera 
impossible  de  corriger  les  vices  que  j'ai  reproché 
à  leur  gouvernement.  Le  roi,  qui  n'a  déjà  que 
trop  de  flatteyrs  de  sa  trop  grsiixdç  fortune  ^  aw4 
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nialgré  lui  une  trop  haute  idée  de  sa  puissance; 
Sans  qu'on  s'en  apperçoivc ,  il  a  intimide  les 
esprits.  En  voyant  de  si  grandes  farces  entre 
les  mains  du  prince,  les  partisans  de  la  liberté 
sont  naturellement  moins  fiers;  ils  nb  s'en  Feu- 
deitt  pas  raison ,  mais  ils  sentent  qu'il  faut  avoir 
des  complaisances.  lis  s'accoutument  ainsi  à 
une  certaine  mollesse  ,  tandis  qu'il  n'est  que 
trop  naturel,  qu'un  nouveau  Charles  premier 
prenne  le  parti  de  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités ,  et  de  tout  hasarder  pour  augmenter  son 
pouvoir.  , 

Que  l'Angleterre  se  rappelle  quel  auroit  été 
son  sort  sous  le  règne  de  Jaques  II ,  si  le  prince 
d'Orange  n'y  eût  fait  une  descente  avec  une 
armée  étrangère ,  qui  servit  de  point  de  rallie- 
ment et  de  retraite  aux  mécontens.  Sans  cette 
protection ,  leur  courage  n  auroit  osé  se  montrer 
devant  l'arriiée  du  roi  qui  campoit  aux  enviroils 
de  Londres ,  ou  bien  après  ua  vain  éclat ,  il 
auroit  bientôt  fait  place  à  la  crainte  et  aux  négo- 
ciations. Si  la  nouvelle  milice  que  les  Anglois 
ont  imaginée  dans  la  guerre  qiii,  vient  de  jfinir 
est  aux  ordres  de  la  cour,  leur  liberté  \i'est-elle 
pas  exposée  au  plus  grand  danger?  Si  cette 
inilice  au  contraire  obéit  au  ^parlement ,  si  elle 
lui  doit  sa  paie ,  ses  honnetirs  et  ses  distinctions, 
la  nation  sera  libre,  parce  qu'ayant  toujours 
sous  la  main  des  forces  égales  à  celles  du  roi  j 
elle  se  y  retrouvera,  dans  la  même  situation  oï 
elle  écoit  à  l'avènement  de$  Stuarts  au  trône.  Le 
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prince  n^usera  de  ses  forces  qu'avec  prudence. 
L'équilibre,  qui  penche  aujourd'hui  du  côté 
de  la  cour,  sera  mieux  établi  entre  le  prince 
et  la  nation  ;  peut-être  viendra-t-il  à  pencher  du 
côté  de  la  liberté. 

La  Suède  a  le  gouvernement  d'une  républi- 
que et  la  milice  d'une  monarchie.  Pourquoi  les 
citoyens  ne  sont-ils  pas  soldats  chez  une  nation 
jalouse  de  ses  droits,  et  qui  n'abandonne  an  roi 
et  au  sénat  que  la  puissance  exécutrice?  Si  le 
prince  et  les  sénateurs  ont  l'art  de  se  faire 
aimer  et  respecter  des  soldats,  j  ai  peur  qu^ils  ne 
se  fassent  bientôt  craindre  des  citoyens.  L'his- 
toire ,  monseigneur ,  a  dû  vous  faire  connoitre 
le  caractère  de  ces  mercenaires  qui  font  la  guerre 
comme  un  métier.  Ils  portent  dans  la  vie  civile 
l'obéissance  aveugle  que  la  disciplina  rend  néces- 
saire dans  une  armée.  Accoùtumés^  aux  voies 
de  fait,  et  jugeant  du  droit  par  la  force,  ils 
oppriment  leur  maître  s'ils  le  peuvent  ;  ou  s'ils 
ne  sont  kii  des  soldats  prétoriens ,  ni  des  janis- 
saires ,  ni  des  strélitz ,  ils  servent  sans  remords 
d'instrumens  à  la  violence. 

Si  je'  ne  me  trompe  ,  monseigneur  ,  les 
réflexions  que  je  viens  de  faire  suffisent  pour 
vous  convaincre  qu'un  peuple  à  qui  l'on  rend 
le  droit  de  faire  ses  loix  ne  le  conservera  pas 
long-tems ,  si  le^  citoyens  achètent  des  soldats 
pour  se  défendre ,  et  ne  se  croient  pas  destinés 
à  repousser  l'ennemi  de  la  patrie  les  armes  à  la 
main.  La  république  romaine  fut  invincible  » 
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parce  que  ses  citoyens  étoient  soldats ,  et  qu'il 
falloit  avoir  fait  la  guerre  pour  parvenir  aux 
magistratures.  C'est   parce  qu'elle  n'admettoit 
dans  ses  légions  que  des  hommes  intéressés  à 
la  gloire  et  au  salut  de  la  patrie,  qu'elle  put  ' 
établir  cette  discipline  rigide  et  savante  qui  fut 
l'ame  de  ses  succès  et  de  ses  triomphes.  C'est 
parce  que  les  plébéiens  défendoient  leur  patrie 
qu'ils  surent  défendre ,  affermir  et  conserver  leur 
liberté.  L'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
la  Grèce  ne  commença  àdécheoir.et  éprouvci? 
les  désordres  de  l'anarchie  ou   de  la  tyrannie 
que  quand  les  citoyens  riches,  amollis  par  les 
richesses,  le    luxe  et  l'oisiveté,,  distinguèrent 
les  fonctions  <:iviles  des  fonctions  militaires  , 
ne  portèrent  plus  les  armes ,  et  ne  contribuèrent 
qu'aux frais,de  la  guerre.  Enfin,  monseigneur, 
ne  pourrois-je  pas  vous  dire  que  la  république 
de  Pologne  ne  subsiste  que  par  le  génie  militaire 
de  sa  noblesse  ?  Il  y  a  long-tems  que  les  vices 
de  son  gouvernement  l'auroient  perdue,  si  ses 
braves  çitçyei^s  n'avpient  tous  été  soldats  pour 
défendre  leur  liberté. 

Si  les  mœurs  »  açtuçlles  de  l'Eiirope  ne  per- 
mettent pas  de  former  des  nations  militaires, 
peut^-être  ne  faut-il  Tattribuer  qu'au  médiocre 
intérêt  qu'ont  la  plupart  des  peuples  à  défendre 
une  patrie  qui  ne  les  rend  pas  heureux.  Mais 
dans  une  révolution,  dont  la  liberté  seroit 
l'objet,  et  qui  donneroit  aux  esprits  un  nouveau 
mouvement  et  de  nouvelles  idées ,  il  est  vrai* 
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semblable  qu'on  pourroit  obliger  les  citoyens  a 
ne  point  regarder  là  guerre  comme  une  corvée, 
pourvu  cependant  qu'ils  ne  fussent  pas  corrom- 
pus par  le  luxe  et  cet  esprit  de  commerce  et 
d\lgiotage  qui  n'estime  que  lès  richesses  ^  oit 
que  le  législateur  ne  fût  pas  assez  déraisonnable 
pour  exiget"  des  efforts  dé  courajge  et  de  géné- 
rosité ,  en  regardant  l'argent  comme  le  nerf  de 
la  guerre  et  de  là  paix.  Dans  le  moment  où  lest 
Suédois  réfornlèrent  leur  gouvernement  après 
la  mort  de  Charles  XÏI ,  je  suis  persuade  qu'il 
auroit  été  possible  de  réduire  les  troupes  féglécst 
au  nombre  suffisant  pour  servir  de  gatnisioh  à 
quelques  forteresses  nécessaires  sur  les  fron* 
tières,  et  de  former  dans  les  provinces  une 
milice  nationale  toujours  prêté  à  s'assembler  ^  et 
qui  auroit  été  brave  et  même  bien  disciplinée^' 
Les  persGlirtes  qui  doutent  de  cette  vérité  ne 
connoissent  pas  toutes  les  ressources  de  la  liberté; 
dles  ignorent  ce  qu'ont  fait  auti'efois  des  répu- 
bliques militaires ,  et  qu'avec  des  récompenses 
ou  des  distinctions  sagement  établies  ,  rferî  n'est 
impossible  à  des  hommes  qui  aiment  leur  patrie! 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  citoyens  ne 'sont 
pas  destinés'  à  être  soldats ,  gardez-vous  d'-avilir 
les  troupes  mercenaires  que  vous  achefeez^  il 
vous  en  coùteroit  beaucoup  d'argent  pbar 
n'avoir  que  de  misérables-  défenseurs.  Mçins 
vos  soldats  auroient  d'honneur,  plus  il  seroit 
aisé  d     les  employer  contre  les  citoyens;  et 

'    ^     --        sûrement 
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sûrement  ils  intimideront  des  bourgeois  assez 
lâches  eux-mêmes  pour  avoir  craint  de  défendre 
leur  patrie.  Accoutumez  vos  milices  mercenai- 
res à  la  discipline  la  plus  sévère  et  la  plus  exacte* 
Ne  craignez  jamais  de  leur  inspirer  trop  dç 
courage  et  d'intrépidité,  mais  soumettez  leur 
conduite  à  un  conseil  dont  les  membres  n'au- 
ront qu'une  autorité  courte  et  passagère.  Tous 
les  ans  nommez  les  généraux  qui  doivent  les 
commander ,  afin  qu'ils  n'aient  jamais  le  tems 
d'acquérir  un  crédit  dangereux. 

En  prenant  les  mesures  les  plus  sages  contre 
l'ambition  des  milices  mercenaires,  en  faisant 
tous  SQS  efforts  pour  empêcher  que  les  magis- 
trats n'abusent  de  la  force  qui  leur  est  confiée  , 
le  législateur  n'a  rien  fait  pour  la  sûreté  publi- 
que, s'il  néglige  de  leur  ôter  l'administration 
des  fioances.  Des  hommes  qui  disposeroient  du 
trésor  public,  acquerroient  une  autorité  d'autant 
plus  funeste ,  qu'ils  corromproient  les  citoyens 
par  des  grâces ,  des  dons  et  des  largesses.  N'es- 
pérez point  de  prévenir  leurs  fraudes,  et  de  les 
obliger  à  vous  rendre  un  compte  fidèle  de  leur 
administration.  Ces  magistrats  trouveront  le 
secret  d'éluder  la  force  de  vos  loix,  leurs  com- 
plices les  rendront  redoutables  ;  et  après  avoir 
balancé  pendant  quelque  tems  le  crédit  de 
la  nation  entière ,  ils  finiront  par  l'asservir.  Que 
tout  ce  qui  se  lève  de  subside  et  tout  ce  qui 
5C  paie  pour  le  service  du  public  soit  levé  et 
TomcXIL  V 
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payé  par  la  nation  même.  Hlle  sera  pliis  écSi 
home  ,  ses  bienfaits  ne  corrompront  jamais  { 
tt  si  ses  trésoriers  la  trompent;  leurs  fraudes 
n'auront  jamais  des  suites  aussi  dangereuses  que 
Celles  des  magistrats. 

Avec  quelque  soin  que  le  réfbrmâtteur  d  une 
nation  tourne  ses  vues  vers  la  sorte  de  bon- 
heiir  que  la  nature  destine  aux  homnfe^  ;  quel- 
que peine  qu'il  ait  prise  pour  affermir  son  noiî* 
veau  gouvernement,  sesniéditations^  sesspinsy 
ses  travaux ,  tout  sera  perdu  ;  s'il  ne  ^'appliqué 
d'une  manière  particulière  à  doiiner  desmceuré 
à  ses  citoyens:  c'est  sur  ce  fondement  qucrédt 
fîce  politique  doit  s'élever. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici,  mon^ignéur;- 
ce  que  j'ai  dit  avec  assez  d'étendue   jans  uii 
autre  ouvrage ,  où  j'ai  eu  la  hardiesse  de  faire 
parler  un  des  plus  grands    hommes  de  fanti-' 
quité  SOT  le  rapport  de  fa  morale  avec  ïa  poli- 
tique. Je  hé  voiis  répéterai  pas  qu'il  n'y  a  poiût 
de  vertu,  quelqu'obscure   quelle  soit;  qui  ni 
soit  utile  et  nécessaire  au  bonheur  de  la  société; 
que  les  vertus  domestiques  décident  des  mœuis 
publiques  ;  qu'il  est  insensé  d'espéi'er  de  bons; 
magistrats,   quand  on   n'a  pas  commeiicé  p:«: 
rendre  les  citoyens  honnêtes  gens  danis  le  &ein 
dé  leur  famille  ;  (Jue  les  bonnes  moeurs  ont  sou- 
vent tenu  fieu  de  loix,  parce  quelles  Jkjrtent 
naturellement  à  l'amour    de  Tordre    et   de  b 
justice  î  mais  que  les  toix  ne  suppléent  janûiai^ 
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ilàx  mœurs ,. parce  que  sans  cet  appui,  elles 
sont  continuellement  attaquées  ,  et  finissent  par 
être  méprisées  et  violées  impunénient  Vou5 
savez,  -monseigneur,  quil  y  a  quatre  vertus 
principales ,  la  tempérance ,  Tamouî-  du  travail  ^ 
i'amour  de  la  gloire  et  le  respect  pouf  fa  reli- 
gion. Sans  le  secours  dé  ces  quatre  vertus , 
un  peuple  ne  fera  jamais  que  de  vains  efiforts 
i)our  être  juste  ,  prudent  et  courageux ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  être  heureux  et  affermir  sou  bonheur. 
Que  de  réflexions  jie  pourrois-je  pas  ajoutei: 
ici  sur  la  nature  et  le  caractère  des  loix  que 
•doit  porter  un  prince  qui  veut  faire  une  réforme 
véritablement  utile  dans  ses  états  ?  Mais  cette 
matière  est  trop  vaste  et  trop  importante  pouc 
tit  pas  méfitet  un  ouvrage  à  part.  Si  mes  for- 
ces me  le  permettent,  j'oserai  peut-être  un  jour 
entreprendre  cet  essai  pour  vous  occuper  dans 
Vos  méditation^.  Qu*U  me  Suffise  aujourd'hui 
è'avoir  l'honneur  de  vous  dire  que  toute  loi 
.  «st  plus  ou  moins  sage  ,  à  mesure  qu'elle, est 
jpluis  ou  moins  .propre  à  réprimer  Tavarice  et 
ranfibition  des  citoyel)S  ,  dés  magistrats  et  du 
gouvernement.  Tout  établissement  qui  favorise 
l^une  de  ces  deux  passions  est  pernicieux.  Cette 
règle  est  générale  :  dans  aucun  lieu ,  dans  auc»i> 
tems  ;  dans  aucune  circonstance,  elle  n  est  sujette 
à  aucune  exception ,  et  il  me  seroit  aisé  de  fa 
prouver  par  l'histoire  de  la  j3rospérité  et  dfe  1^ 
•décadence  de  tous  les  états' anciens  et  moduni^s» 
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CHAPITRE      V. 

Conclusion  de  ctt  ouvrage. 

Les  vérités  que  vous  venez  de  lire ,  mon- 
seigneur, vous  deviendront  inutiles,  si  vous 
ne  vous  hes  rendez  pas  propres  par  vos  médi- 
tations. En  lisant  les  historiens ,  mais  sur-tout 
les  anciens ,  cherchez  vous-même  de  nouvelles 
preuves  des  vérités  politiques ,  vous  en  trou-, 
verez  mille  ;  il  s'^w  faut  bien  que  j'aie  tout  dit. 
Heureusement  le  ciel  vous  a  donné  un  cœur 
droit  et  sensible,  un  esprit  avide  de  connois^ 
sance  et  une  conception  prompte  :  que  ces  dons 
rares  et  précieux  de  la  nature  ne  soient  perdus 
ni  pour  vous,  ni  pour  les  hommes.  Songez, 
monseigneur ,  qu'une  grande  gloire  ,  si  vous  le 
voulez ,  vous  attend  dans  un  petit  état.  Ce  ne 
sont  point  de  grandes  provinces  qui  font  un 
grand  prince.  Eh  !  quel  homme  ne  paroîtra  pa» 
petit  quand  on  le  voit  à  la  tête  d'un  grand 
empire.  Ce  ne  sont  ni' de  grandes  richesses, 
ni  de  nombreuses  armées  qui  rendent  un  princo 
puissant  :  avec  ces  prétendus  avantages  com- 
bien de  rois  ont  perdu  leurs  états  J  C'est  par 
la  sagesse  .  de  ses  loix  qu'un  prince  peut  ti 
doit  acquérir  le  titre  de  grand,  et  ce  n  est  que 
par  cette  sagesse  qu'il  affermit. sa  fortune.  De< 
Joix^sàges  sont  en  effet  le  présent  le  plus  pré»j 
iiey$  qu'on  puisse  &ire  à  Thumamté  ^  et  Lycur;; 
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gae  qui  n'a  été  législateur  que  d  une  petite 
ville  est  encore  regardé  comme  le  plus  grand 
des  hommes.  Comparez  Cyrus  à  ce  sage  ;  que 
l'un  vous  paroîtra  inférieur  à  l'autre ,  lorsque 
vous  verrez  les  successeurs  du  premier  venir 
se  T)riser  avec  toutes  les  forces  de-  l'Asie  contre 
la  vertu ,  Je  courage  et  la  discipline  que  Lycur- 
gue  avoit  donnés    aux  Lacédémoniens. 

Pensez-vous,  sans  une  sorte  de  frémisse- 
ment  intérieur  ,  que  vous  êtes  appelés  par  votre 
jiaissance  à  être  un  jour  le  législateur  des  Par- 
mesans et  des  Plaisantins;  que  leur  bonheur 
OU  leur  malheur  dépendra  de  votre  volonté , 
çt  que  peut-être  il  y  a  parmi  eux  cent  homme$ 
plu3  en  état  que  vous  de  commander  ?  Il  est 
tems  dès  aujourd'hui  de  vo\is  préparer  à  l'au- 
guste fonction  à  laquelle^  vous  êtes  destiné. 
Vous  essayez-vous  à  vous  imposer  des  loix  à 
vous-même  ?  Vous  devez  avoir  plusieurs  défauts 
attaché3  à  l'humanité.  Si  vous  les  traitez  avec 
indulgence ,  si  vous  ne  travaillez  pas  aujour- 
d'hui à  les  vaincre ,  ils  acquerront  de  jour  en 
jour  une  nouvelle  force  ;  ils  se  multiplieront , 
ils  ouvriront  enfin  votre  ame  à  tous  les  vices 
que  les  flatteurs  ont  intérêt  de  donner  aux  per- 
sonnes de  votre  rang  pour  les  dominer.  Le 
dégoût  pour  le  travail  est  l'écueil  le  plus  terri- 
ble pour  un  prince  :  il  est  toujours  suivi  de 
l'ignorance,  et  cependant  vous  aurez  besoin 
des  plus  .grandes  lumières  pour  connoître  vos 
devoirs   et    n  être  pas  injuste.  Aimez  le  travail 
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pour  ne  vous  être  pas  à  charge  à  vous  méine; 
Sachez  vous  occuper ,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  éviter  Tennui  qui  vous  feroit  courir  inu- 
tilement après  tous  les  plaisirs  qui  se  présente- 
ront en  foule  au-devant  de  vous.  Si  vous  n  ap- 
prenez pas  à  vous  en  séparer  pour  vous  livrer 
a  une  étude  utile ,  feur  jouissance  vous  paroî- 
tra  bientôt  insipide  ;  votre  ame  rassasiée ,  vuide, 
flétrie  et  rétrccie  ',  deviehdroit  incapable  de  tout' 
Vous  venez  de  voir,  monseigneiir ,  comment 
un  prince  doit  faire  une  réforme  heureuse  dam 
ses  états  ;  mais  pour  la  préparer ,  pour  se  ren- 
dre digne  d'exécuter  un  si  grand  projet ,  il  a 
besoin  de  la  confiance  de  ses  sujets.  Soyez  sûr 
que  les  vôtres  ,  malgré  le  respect  machinal  e^ 
d'étiquette  qu'ils  vous  marqueront ,  vous  feront 
J'affront  de  ne  compter  ni  sur  vos  ordonrian- 
ces ,  ni  sur  votre  parole ,  ni  sur  vos  promesses  , 
é'ils  n'estiment  pas  vos  qualités  personnelles ," 
ou  s'ils  soupçonnent  quç  vous  ne  pensez  pas' 
par  vous-même ,  et  que  vous  conduisant  par 
caprice  ,  par  boutade  ou  par  des  inspirations 
étrangères  ,  vous  êtes  incapable  de  ridn  vou- 
loir avec  copstaiice.  On  excuse  les  défauts  d'un 
prince  quand  il  a  fait  des  efforts  pour  se  cor- 
riger ;  mais  peut-on  lui  pardoniiér  de  prendre 
ceu3t  de  toutes  les  personnes^  qui  Fçntourcnt? 
Peut-on  saiis  rougir  commander  à  ses  sujets 
ce  qu'on  ne  veut  pas  exécuter  soi-rtiêmé  ?  De 
quel  front  puniriez-vbus  un  citoyen  qui  vou^ 
î?aitè  ,  et  que  votre  exemple  a  corrompu  ?  JVÎet^ 
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içz-vous  ,.  monseigneur  ^  à  la  place  du  Parmesaa 
qui.  vous  obéira.  Ne  croiriez-vous  pjis  que  l^ 
pjçinçc  se  joue  devons,  s'il  vous,  ordonnoit  d'avoir 
àes  .moeurs  ,tandjis  que.  sa  cour  seroit  une  école, 
de  luxe ,    de  faste ,   de  mollesse  et  d'oisiveté. 

Les  loix  que  vou.s  ferez  un  jour,  pour  être, 
lionnes  ,  doivent  être  impartiales.  Accoutumez- 
vous  donc  dès -à -présent  à  nç  pas  croire  que 
çout  vous  appartient  et  que  tout  est  fait  pour- 
VOU3.  Ne  pensez  pas  qu'on  soit  trop,  hçureux 
4e,  se.  sacrifier  à  vos  fantaisies,  Dans  le  sujet 
qui  vous  respecte,  voyez  votre  frère ,  voyez 
^n  homme  que  vous  devez  aimer.  1}  ne  doit 
vous  obéir  que  parce  qu^  vous  devez  le  proté- 
ger.  Puissent  ces  maximes  être  gravées  si  pro- 
fondémjàit  dans  votre  cœur  et  d^ns  votre  esprit , 
qu'elles  ne  soient  jamais  effacées  par  les  flatteurs. 

J'ai  dit  que  vos  loix   doivent  être  impartia- 
les ,   c'est-à-dire ,   que  dans   toutes  vos  institu- 
ions vous    deve;z    tenjire  à  vous  rapprocher^ 
autant  qu'il- est  possible  d^  cette.  égalit<é  pour, 
laquelle   la  nature  a^  fait   les  hommes,  Cepcn- 
cjant  ne  croyez  pas ,   monseigneur ,  que   dans.. 
1^  situation  présente  des  choses ,  je  vous  invite 
à   confondre   tous   les.  rangs,   ni   à.  faire   un 
ijouyeau-  partage    des,  terres,  pour  donner    à. 
vos  sujets  une  fortune. égale.  Ce  que,  les  légis- 
lateurs  auroient  pu   faire  dans  des  tems  plus 
heureux,   nos  yices  et.  nos,  pçéjugés   accumu-, 
lés   l'ont   rendu    aujourd'hui    impraticable.    Jç 
sais  çç  que  peut  l'amour  des  richesses  sur  te^ 
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hommes ,  je  sais  ce  que  peut  leur  .vanité  : 
il  faut  ménager  ces  passions,  il  faut  pour 
ainsi  dire  négocier  avec  elles  ;  et  jamais  la 
politique ,  si  elle  n'est  insensée ,  ne  les  révol- 
tera pour  les  corriger.  Je  crois  même  que 
l'habitude  de  la  bassesse  et  de  Thumiliatioa 
est  telle  dans  la  plupart  des  hommes  qui 
végètent  dans  les  derniers  ordres  de  la  société, 
que  s'il  étoit  possible  de  contraindre  aujour- 
d'hui les  grands  et  les  riches  à  renoncer  aux 
folles  prétentions  de  leur  vanité  et  de  leur 
avarice,  il  ne  le  seroit  peut-être  pas  de  ren- 
dre  quelque  dignité    à  la  multitude. 

L'égalité  à  laquelle  il  est  encore  permis 
d'aspirer,  et  qu'il  faut  nécessairement  établir, 
t'est  que  dans  la  société  il  n'y  ait  point  de 
naissance ,  de  titre ,  de  privilège  qui  affraih 
chisse  des  devoirs  de  citoyen ,  et  que  la  qua- 
lité de  citoyen  soit  inviolablement  respectée 
dans  le  dernier  homme  de  l'état.  Puisque 
nous  ne  savons  pas  être  frères  et  nous  con- 
former aux  intentions  de  la  nature,  il  doit  y 
avoir  des  classes  de  citoyens  .plus  honorées 
qu«  d'autres  ;  mais  qu'aucun  homme  ne  soit 
flétri  et  humilié  dans  sa  condition,  à  moins 
qu'il  ne  soit  un  malfaiteur  condamné  par  les  , 
loix  à  vivre  dans  le  mépris.  ^''^Igré  les  dis- 
tinctions attachées  aux  dififéicns  ordres  de 
Tétat,  ils  seront  égaux  entr'eux  autant  qu'ib 
peuvent  l'être  aujourd'hui  ;  ils  ne  se  mépdse' 
Tont  point,  ils  ne  s'opprimeront  point  mutuel- 
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lement,  si  la  loi  a  pris  de  sages  précautions 
pour  balancer  leur  pouvoir  et  rendre  sacres 
et  inviolables  les  droits  particuliers  de  chacun 
d'eux*  Le  tiers-état  respectera  les  grands  sani 
être  avili  par- leurs- distinctions,  si  les  grands 
sont  obligés  à  leur  tour  de  respecter  dans  la 
personne  des  bourgeois  et  des  paysans  les 
droits  de  i'humanité ,  et  la  qualité  de  citoyens 
libres  qui  concourent  à  faire  la  loi  à  laquelle 
ils  doivent  obéir. 

A  Dieu  ne  plaise,  monseigneur,  que  sous 
prétexte  de  produire  le  plus  grand  bien , 
c'est-à-dire,  de  rcndfe  les  fortunes  égales,  je  vous 
invite  à  porter  une  main  sacrilège  sur  les  biens 
de  vos  sujets.  Mais  si  on  ne  peut  pas  aspirer 
aujourd'hui  à  l'égalité  de  Sparte,  si  on  ne 
peut  pas  assigner  un  patrimoine  égal  à  cha- 
que citoyen ,  il  est  du  moins  facile  de  bannir 
d'un  état  la  mendicité  et  l'excessive  opulence. 
11  est  aisé  d'établir  un  tel  ordre  de  choses  que 
le  travail  fournisse  à  chaque  homme  une  sub- 
sistance honnête,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  cir- 
constance oià  un  père  laborieux  soit  condamné 
à  mourir  de  faim  avec  sa  famille.  Quand  le 
prince  voudra  donner  des  bornes  à  ses  désirs 
et  l'exemple  de  la  modération ,  il  sera  aisé 
que  la  nourriture  du  peuple  ne  soit  pas  dévo- 
rée par  des  favoris ,  des  flatteurs  et  des  trai- 
tans.  Il  est  aisé  de  faire  des  loix  somptuaires 
qui  diminueront  notre  cupidité  en  rendant  les 
riches^s  moins  nécessaires.  Il  est  aisé  de  faire 
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même  des  loix  agraires  qui  empêchent  qM 
l'avarice  n'engloutisse  toutes  les  possessions,  cL 
qui  fassent  disparoitre  peu-à-peu  ces  fortunes 
scandaleuses  qui  sont  un  foyer  éterneL  d'injus-^ 
tices ,  de  vexations ,  de  tyrannie  et  de  servi- 
tude, et  qui  corrompent  ceux  mêmes  qui 
n'en  jouissent  pas.  En  un  mo^,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  de  Ciccron ,  quoique 
nous  soyons  dans  la  lie  de  Romulus,  la  poli-, 
tique  a  encore  des  moyens  efficaces  pour 
apprendre  aux  hommes  qu'il  y  a  quelque^ 
chose  de  plus  précieux  que  l'or  et  l'argent. 

Si  vous    vous    rappelez   les   principes    que, 
j'ai  établis  dans  tout  le    cours  de  cet  ouvrage, 
et  que  j'ai  puisés   dans   l'histoire    ancienne  (et 
moderne ,  vous  jugerez    sans  peine ,    monsei- 
gneur ,  que  ce  bonheur  auquel  les  peuples  de, 
l'Europe   doivent  encore    aspirer    ne   peut  se. 
trouver  que  dans  les   états  où   les    loix   sont, 
véritablement    souveraines ,    et  les   magistrats 
réduits    à    l'heureuse   nécessité,  de    n'en    être., 
que    les    organes    et    les   ministres.,   Quelquç 
zèle  que  je  vous  suppose  pour  le  bient, public, 
quelque  déterminé  que  vous  soyez ,  ky.  sacri- 
fier les  intérêts  de  vos  passions,   quelque  peu^ 
étendus  que  soient  vos  états,  si  vous  v.ouler 
être  unique  et  çuprême  législateur,  soyez  sûr 
que   vous  vous  ferez  illusion  à  vous-même; 
soyez  sûr  que  vous  succomberez  sou^  le  far- 
deau  dont  vous  vous  serez  chargé.  Sans  que. 
vous  vous  en  doutiez,  la  flatterie  ypusdé^iser^ 
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te«f  ks  objets,  vos  passions  vous  tromperont 
sur  vos  vrais  intérêts  ,  vous  verrez  votre  peuple 
de  trop  loin,  et  vos  courtisans  de  trop  près.. 
Mais  je  veux  que  par  le  plus  grand  des 
miracles  vous  soyez  afifranchi  de  toutes  les 
foiblesses  et  de  toutes  les  erreurs  de  Thuma- 
lîité.  Tandtis  que  vous  aurez  la  petitesse  extrême 
de  vouloir  être  tout-puissant,  et  Tinjustice  de, 
soumettre  à  vos  volontés  des  hommes  que 
Ha  nature  a  faits  pour  être  libres  comme  vous; 
je  veux  que  par  une  contradiction  singulière 
vous  soyez  en  effet  le  modèle  des  princes , 
jet  que  vous  rendiez  vos  sujets  constamment 
bcureux.  Que  dira-t-on  de  votre  administration? 
Le  prince  de  Parme  a  fait  pendant  un  ins-» 
tant  le  bonheur  des  Parmesans  ;  il  a  été  juste , 
il  a  été  humain  ;  mais  par  malheur  ses  lumières 
n'étant  pas  égales  à  ses"  vertus  ,  il  n'a  point 
^u  fixer  la  félicitp  dans  sa  patrie  ;  il  n'a  point 
su  donner  aux  Ipix  cette  forcé  admirable  qui 
l^s  conserve  en  les  faisant  aimer  et  respecter. 
En  effet ,  monseigneur ,  s'il  est  sage  de  vous 
défier  dje  vos  vertus  et  de  vos  talens,  il  est 
nécessaire  que  vous  vous  attendiez  à  avoir 
des  successeurs  indignes  de  vous  ;  car  le 
mérite  n'est  point  héréditaire  comme  les  titres 
et  lés  principautés.  Quel  est  donc  votre  devoir? 
de  vous  mettre  vous  et  vos  successeurs  dans 
là  douce  nécessité  d'obéir  aux  loix,  de  les 
préserver  des  vices  qui  accompagnent  une 
autorité  arbitraire ,  afin  que  vos  sujets  n'aient 
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point  ceux  que  donne  une  obéisiance  se^ 
vile.  La  vérité  n'a  qu'un  conseil  à  vous  faire 
entendre  :  assemblez ,  monseigneur,  les  états 
de  votre  pays  ;  mais  faites  pour  les  rendre 
utiles  tous  les  eflforts  que  d'autres  princes  ont 
faits  pour  avilir ,  dégrader  et  ruiner  ces  augus- 
tes as^emblées  ,  connues  sous  les  noms  de 
diètes  ou  d  etats-généraux,  \ 

Je  ne  m'étendrai  point  en  réflexions  sur  h 
partie  de  l'autorité  que  vous  devez  vous  réservcri 
ni  sur  celle  que  vous   ^evez  abandonner  à  la 
nation.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  oik 
j'ai  fait  connoître  les  vices  et  les  inconvéniens 
de  plusieurs    gouvernemens ,  suffit  pour   vous 
instruire  de  votre  devoir.   Quelle  doit  être  la 
police  des  diètes  ?  Quelles  règles  doivent-elfes 
suivre   en    délibérant    sur  les    affaires  ?    Avec 
quelle  lenteur,  avec  quelle  précaution  les  loix 
doivent -elles    être    proposées  ,    méditées    et 
publiées?  Voilà,   monseigneur,  des  questions 
très-importantes,  et  je  vous   prie  de  travailler 
vous-même    à  les  résoudre.    Faites    seulement 
attention  que  les  hommes  ,  naturellement  por- 
tes à  trop  de  sévérité  ou  à  trop  d'indulgence, 
ne  savent  presque  jamais  saisir  ce  juste  milieu 
oOi  se  trouve  la  vérité.  Pour  éviter  l'anarchie, 
garder-vous    de   gêner   la    liberté.    Soumettes 
les  affaires  à  plusieurs  examens  .différens ,  afin 
€|u'on   soit  forcé   de  les   étudier  avant  que  de 
Ls  décider.    Enfin,  précautionnez-vous  contre 
èet  enjouement  subit  auquel  les  grandes  assem- 
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Wécs  sont  sujettes  ,  et  qui  n'est  que  trop 
propre  à  faire  porter  des  loix  injustes. 

Si  la  nation  n'est  pas  lîbre  dans  le  choix  de 
ses  députés,  elle  ne  leur  donnera  pas  sa  con- 
fiance ,  et  ils  ne  feront  qu'un  bien  médiocre. 
Empêchez  qu'une  corruption  sourde  ne  vienne 
saper  les  fondemens  de  l'édifice  que  vous 
aurez  élevé.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  loix 
sévères,  mais  de  disposer  les  choses  de  telle 
manière  que  personne  ne  trouve  son  avan- 
tage à  vendre  sa  voix  et  sa  liberté.  Séparez 
avec  soin  la  puissance  législative  et  la  puissance 
exécutrice,  pour  qu'au  lieu  de  se  nuire  et 
de  se  mettre  l'une  à  l'autre  des  entraves ,  elles 
se  prêtent  un  secours  mutuel.  Si  vous  voulez 
jctre  un  grand  homme ,  oubliez  que  vous  êtes 
prince.  Aux  maximes  erronées  que  la  flatterie 
publie  dans  les  cours ,,  substituez  les  principes 
.<jue  vous  dictera  votre  raison.  Les  princes  sont 
les  administrateurs  et  non  pas  les  maîtres  des  na- 
tions. Voilà  ce  que  dit  la  philosophie  ;  et  cette  vé- 
rité a  même  échappé  à  des  empereurs  despotiques. 

Vous  ne  perdrez  rien ,  monseigneur ,  en 
vous  tenant  dans  les  bornes  d'un  pouvoir 
limité.  Ces  princes  qui  veulent  être  tout  dans 
leurs  états  ne  deviennent,  quoiqu'ils  puissent 
faire ,  que  les  instrumens  du  pouvoir  de  leurs 
favoris  :  qui  veut  tout  faire ,  nécessairement 
;ie  fait  rien.  Les  hommages  et  les  respects 
voleront  au-devant  de  vous.  L'amour  de  vos 
sujets  yovs  donaera  plus  d'autoritç  que  vou^ 
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.n'en  aurez  voulu  perdre.  Vous  afFetmire^  la 
fortune  de  vos  successeurs.  Tacite  l'a  dit: 
un  pouvoir  trop  étendu  est  toujours  chancelant 
Une  grande  réputation  sera  votre  récompense. 
Tous  les  peuples  voisins  envieront  le  bon- 
heur  de  vos  sujets.  Si  Ferdinand  de  Parme, 
diront-ils?,  si  Ferdinand-le-Grànd,  si  ce  nou- 
veau Théopompe,  si  ce  nouveau .  Cbajlcma- 
gne  avoit  été  notre  roi  ;  si  le  ciel  favorable 
nous  eût  accordé  ce  bienfait ,  iious  serions 
heureux,  et  nous  regarderions  notre  bonheur 
Comme  un  héritage  qui  doit  passer  à  nos 
enfans.  Vous  aurez  la  consolation  de  regardct 
d'avance  la  prospérité  des  générations  sui- 
vantes comme  votre  ouvrage. 

Ayez,'  monseigneur,  le  courage,  la  fermeté 
et  la  patience  du  czar  Pierre  I  ;  concevez 
comme  lui  le  projet  de  faire  une  nation  novt- 
veile  ;  mais  plus  instruit  de  vos  devoirs,  des 

"droits  de  Thumanité  et  de  fa  politique  qui 
fait  le  bonheur  des  citoyens ,  la  prospérité  des 
princes  et  la  gloire  réelle  des  états,  ne  vous 
Contentez  point  d'ôter  à  vos  sujets  les  vices 
Qu'ils  ont  pour  leur  en  donner  d'autres  éga- 
lement dangereux.  Faites  ce  que  n'a  pas  fait 
Pierre  :  par  l'étendue  de  vos  vues  et  la  gran- 
deur de  votre  ame,  embrassez  l'avenir,  et 
régnez  pendant  plusieurs  siècles  sur  les  Par- 
mesans. Je  serai  trop  heureux  si  on  dit  n^f 
jour  que  j'ai  ^té  .  votre  le  Fort 

Fin  de  l'Étude  de  l'Histoire. 
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PREMIER  ENTRETIEN. 

JDcs  différens  genres  cThistoire.  Dts  études  paf 
lesquelles  il  faut  se  préparer  à  Pécrire.  Des 
histoires  générales  et  universelles. 


V  oici  ùti  nouvel  entretien  ,  înon  cher 
Cléante,  n'en  soyez  point  effrayé  ;  je  vous  pro- 
mets que  vous  n'y  trouverez  pas  un  seul  mot 
de  notre  guerre  avec  les  Anglois,  ni  de  leurs 
intérêts ,  ni  des  nôtres ,  ni  de  ceux  des  Espa- 
gnols et  des  insurgens.  Vous  êtes  parti  trop 
ennuyé  d'entendre  raconter  le  combat  d'une 
frégate  pu  d'un  armateur ,  comme  s'il  s  agissoit 
de  la  bataille  d'Actium,  pour  que  je  veuille 
Tome  XIÎ.  X 
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troubler  le  repos  de  votre  retraite.  Occupa* 
vous  de  vos  pensées,  je  les  respecterai  tant 
que  nous  ne  ferons  que  méditer  et  pré- 
parer nos  triomphes  ;  mais  quand  enfin  nos  lot- 
ces  et  celles  des  Espagnols  nous  auront  donné 
Tempire  de  la  mer  par  une  victoire  complète, 
et  que  nous  réduirons  l'orgueil  des  Anglois  à 
Tcconnoitre  notre  puissance  et  à  ne  se  plus 
croire  supérieurs  aux  insurgens  ;  je  vous  ea 
avertis ,  je  ne  vous  promets  plus  rien  :  il  vous 
faudra  essuyer  un  débordement  de  ma  politi- 
que. Quelles  loix  imposerons-nous  à  FAnglc* 
terre  humiliée  ?  Nos  intérêts  bien  entendus  ne 
nous  prescriront-ils  pas  de  consulter  une  géné- 
reuse modération  ?  En  attendant  mes  réflexions 
sur  un  événement  qui  fera  une  véritable  révo- 
lution dans  les  deux  mondes ,  et  auxquelles  je 
n'ose  encore  me  livrer ,  dans  la  crainte  qn  un 
caprice  de  la  fortune  ne  vienne  les  déranger, 
je  ne  m'occupe  que  de  littérature. 

Il  n'y  avoit  que  quelques  jours  que  vous  nouj 
aviez  quittés ,  lorsque  me  promenant  seul  dans 
cette  allée  que  votre  présence  et  vos  entretiens 
m'ont  rendu  si  chère,  je  vis  arriver  à  moi  Cida- 
mon  et  Théodon.  Nous  vous  rencontrons  fort 
à  propos,  me  dit  le  premier,  et  après  les  com- 
plimens  ordinaires  ,  si  vous  vouliez  bien  me 
seconder ,  ajouta-t-il ,  j'tspère  que  nous  corri- 
gerons Théodon  de  sa  paresse ,  ou  si  vous  le 
voulez,  de  cette  inconstaj;)ce  qui  lui  fait  effleurtf 
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lous  les  genres  de  littérature,  et  lui  rend  ses 
tatens  inutiles.  Je  lui  dis  très-sérieusement  qu'il 
est  jeune  trop  long-tems ,  et  qu'à  trente  ans ,  au 
lieu  de  s'essayer  encore  et  de  flatter  les  caprices , 
de  son  esprit ,  il  faut  se  livrer  tout  entier  à  une 
étude  particulière.  Sans  ce  régime  on  ne  sait 
rien  à  force  de  savoir  un  peu  de  tout.  L'esprit 
partagé  s'accoutume  insensiblement  à  céder  à 
toutes  les  répugnances ,  ne  voit  que  la  superficie 
dés  objets  dont  il  se  lasse  trop  tôt ,  et  devient 
enfin  incapable  dje  ces  réflexions  profondes  et 
nécessaires  pour  que  les  plus  grands  talens  ne 
«oient  point  perdus.  N'être  toute  sa  vie  qu'un 
bel  esprit  qui  disserte  sur  des  riens ,  quelle  triste 
condition  !  Aux  fleurs  du  printems  doivent  enfin 
sitccéder  les  fruits  de  l'automne.  J'ai  ébranlé 
Théodon ,  ajouta  Cidamo^i  en  m'adressant  la 
parole ,  je  lui  conseille  d'écrire  Thistoire  et 
d'entreprendre  un  ouvrage  important  ;  si  vous 
voulez  me  seconder  ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
fe  rende  à  votre  invitation. 

Peut-être ,  répondit  modestement  Théodon , 
que  cette  légèreté  que  condamne  Cidamon  est 
une  preuve  que  je  n'ai  de  véritable  talent  pour 
rien.  En  parcourant  dififérens  genres  de  littéra- 
rature ,  poésie ,  éloquence ,  histoire ,  j'ai  eu ,  il 
est  vrai,  assez  de  plaisir  pour  y  consacrer  tous 
les  jours  quelques  heures.  J'ai  beaucoup  lu ,.  j'ai 
inême  été  tenté  de  prendre  la  plume ,  et  j'ai 
^succombé  ;    mais  je   vous  l'avouerai ,  je  n'ai 

X  '^. 
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jamais  éprouve  ce  charme  secret  qui  s'empare 
de  nous  malgré  nous  quand  la  nature  nous  a 
donne  de  vrais  talens.  Ne  dois-je  pas  en- con*» 
dure  qu'il  faut  me  contenter  de  profiter  des 
lumières  des  autres ,  sans  aspirer  à  l'honneur  de 
me  faire  des  lecteurs ,  et  de  les  éclairer  ou  de 
les  amuser?  Mais  puisque  Cidamon  le  vcut^ 
je  vais  faire  un  effort ,  et  me  voilà  fort  résolu  à 
entreprendre,  puisqu'il  le  faut,  quelque  grand 
morceau  d'histoire  ,  pourvu  cependant  qoe  vous 
me  donniez  votre  parole  d'honneur  que  vous 
critiquerez  les  premiers  cahiers  de  mon  essai 
avec  la  plus  grande  sëVérité ,  que  vous  détrom- 
perez mon  amour-propre  ,  et  que  vous  ne  me 
permettrez  pas  de  grossir  le  nombre  de  ces  histo- 
riens  dontparle  Juvenal,  qui  entassent  vchimes 
sur  volumes  ,  et  ne  sont  que  d'insipides  compi- 
lateurs. Où  irai-je  donc  prendre  des  héros? 
quelle  est  la  nation  malheureuse  que  je  suis 
peut-être  condamné  à  barbouiller?  L'histoire 
ancienne  n>e  plairoit  beaucoup ,  les  hommes  y 
ont  je  ne  sais  quel  air  de  noblesse  et  de  grandeur 
qu  on  ne  trouve  point  chez  les  peuples  moder* 
ncs  ;  mois  outre  qu  elle  a  été  traitée  par  de  si 
grands  génies  qu'il  seroit  de  la  dernière  témérité 
de  retoucher  les  mêmes  sujets  :  me  répondriez- 
vou.<  qu'en  voulant  peindre  de  tels  personnages, 
je  ne  leur  donnerois  point  une  attitude  forcée, 
ou  que  je  ne  les  rendrois  p.\s  platement  ?  Serois- 
jc  plu$  heureux  que  les  peintres  qui  vknnefll 
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d'exposer  au  louvre  Hector  et  Popilius  ?  Il  faut 
donc  me  jeter  dans  l'histoire  moderne ,  qui  ne 
présentant  que  des  hommes  fort  inférieurs  aux 
Grecs  et  aux^Romains ,  ne  demande  pas  dans  ua 
écrivain  cette  touche  mâle ,  hardie  et  vigoureuse 
qui  étoit  nécessaire  à  Thucydide  et  à  Tite-Live» 
Me  conseillez  -  vous  de  me  borner  à  quel- 
qu'événement  mémorable  ou  à  un  règne  particu* 
lier  ?  je  tâcherai  de  dévorer  l'ennui  de  nos  chro- 
niques ;  s'il  le  faut ,  je  feuilleterai  des  manuscrits 
poudreux  ;  je  chercherai  la  vérité  à  travers  les 
ténèbres  où  elle  se  cache.  Prononcez  ,  je  suivrai 
vos  conseils  ;  ils  sont  des  ordres  pour  moi. 

Mon  cher  Théodon  ,  lui  répondis-je ,  vous 
m'embarrassez  beaucoup.  Donner  des  conseils 
généraux ,  rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  prendre  un 
parti  et  se  décider  pour  un  sujet  préférablement 
à  tout  autre ,  voilà  la  difficulté  :  et  Cidamon  » 
qui  veut  absolument  vous  faire  historien  ,  hési- 
teroit  sans  doute  à  vous  dire  quelle  est  l'histoire 
qu'il  attend  de  vous.  Vous  nous  avez  demande 
notre  parole  d'honneur  de  vous  critiquer  avec 
la  plus  grande  sévérité  ;  je  vous  la  donne  :  et 
pour  commencer  à  vous  dire  franchement  ma 
pensée ,  je  vous  avouerai  dès  ce  moment  que 
malgré  tout  l'esprit  que  j'admire  en  vous  ,  je  né 
sais  point  de  quel  côtéjvous  porte  votre  goût. 
On  naît  historien ,  comme  on  naît  poète.,  orateur^ 
etc.  Si  vous  n'avez  point  été  frappé  d'une  sorte 
d'émulatioa  en  Usant  les   grands   historiens  ;  si 
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les  peintures  de  Titc-Live,  de  Salluste  et  de 
Tacite  n'ont  pas  excité  en  vous  une  sorte  d'en- 
thousiasme ,  j'en  demande  pardon  à  Cidamon  ; 
je  vous  conseillerois  de  ne  point  vous  jeter 
dans  l'histoire  :  car  malgré  votre  talent  pour 
écrire  avec  grâce  et  même  avec  force,  vous 
seriez  incapable  de  lui  donner  cette  ame  qui  la 
rend  également  utile  et  agréable. 

En  supposant  que  vous  soyez  né  (historien , 
personne  n'est  plus  capable  que  vous-même  de 
juger  de  l'histoire  que  vous  devez  entreprendre. 
Rappelez-vous  quelles  sont  les  idées  auxquelles 
vous  avez  été  le  plus  sensible  en  lisant  nos 
grands  modèles.  Par  exemple  ,  si  naturellement 
et  par  une  sorte  d'instinct,  vous  vous  êtes  arrêté 
dans  Tite-Live  aux  détails  particuliers  qui  ser- 
vent à  développer  et  former  le  génie  des 
Romains  ;  si  les  loix  ont  eu  un  attrait  marqué 
pour  vous  ;  si  les  révolutions  arrivées  dans  le 
gouvernement  de  la  république  vous  ont  porté 
à  faire  des  réflexions  ;  n'en  doutez  point ,  vous 
pouvez  entreprendre  une  histoire  générale.  Mais 
avez  -  vous  été  plus  frappé  des  guerres  dps 
Romains  ,  de  leur  discipline  militaire  et  des 
cxplois  des  consuls  que  de  tout  le  reste  ?  Bornez- 
vous  à  écrire  l'histoire  de  quelque  guerre  xnémo- 
rable  et  qui  ait  causé  un  changement  dans  la 
fortune  des  états.  Si  la  partie  des  mœurs  vous 
a  intéressée ,  si  vous  aimez  à  réfléchir  sur  les 
passions,  les  vices ,  Its  vertus  des  hommes  célè» 
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bres  dont  on  vous  a  conté  les  explois  ou  Tadmi- 
nistration  ;  marchez  sur  les  traces  de  Plutarque  ,. 
et  tâchez  de  nous  éclairer  et  de  nous  rendre 
meilleurs,  en  nous  présentant  le  portrait  des 
hommes  dont  les  talens  ont  honoré  l'humanité , 
et  dont  la  vie  doit  être  pour  nous  une  leçon 
éternelle. 

Il  y  a  diflférens  genres  d'histoire  qui  exigent 
des  lumières  et  des  talens  dififérens.  Etudiez  vos 
forces ,  ont  dit  Horace  et  Despréaux  aux  jeunes 
poètes  ,  pour  ne  pas  vous  charger  d'un  fardeau 
sous  lequel  vous  succomberiez.  Ce  précepte 
s'adresse  à  tous  les  écrivains  ^  et  il  faut  bien  se 
garder  de  juger  de  louvrage  qu'on  veut  entre- 
prendre, par  son  importance  et  sa  dignité;  ne 
consultez  que  vos  talens ,  et  croyez  toujours 
que  votre  amour  -  propre  vous  les  exagère.  Si 
Anacréon  et  Catulle,  par  un  orgueil  mal-entendu, 
avoient  dédaigné  les  bagatelles  agréables  qui 
les  amusoient  et  les  ont  couverts  de  gloire  ;  pour 
emboucher  la  trompette  de  Calliope  ou  s'armer 
du  poignard  de  Melpomène,  ils.  se  seroient 
rendus  ridicules.  J'en  dis  autant  des  historiens* 
De  combien  de  connoissances  et  de  talens  Tite* 
Live  n'avoit-il pas  besoin,  qui  n'étoient  néces- 
saires ni  à  Salluste  ni  à  Tacite?  Il  offre  une  suite 
-immense  de  tableaux  dont  les  caractères  deman- 
dent une  touche  et  des  couleurs  différentes. 
Suivant  les  Romains  dans  tous  les  progrès  et 
leurs  révolutions ,  il  faut» qu'il  en  développe  les 
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causes  et  feacliaiiieinent.  Pour  aftacfier  ii 
lecteur,  il  doit  peindre  toutes  les  passions  et 
successivement  les  vertus  et  les  vices  qui  ont 
fait  et  détruit  la  grandeur  des  Romaîos.  Vooi 
sentez  ,  mon  cher  Tbéodon ,  que  ce  vaste  génie 
qui  embrasse  tout  n  étoit  pas  nécessaire  k 
Salluste  pour  rendre  parfaitement  la  conjura* 
tion  de  Catilina  et  la  guerre  de  Jugurtha.  J'ea 
dis  autant  de  Tacitje  qui  ,  ayant  excellé  à  peia> 
dre  les  passions  ténébreuses  de  Tibère ,  Fimbé. 
cjllité  de  Claudius,  la  scélératesse  de  Néron, 
les  intrigues  des  affranchis  qui  gouvemoient, 
la  bassessje  d  un  sénat  qui  cédoit  à  la  crainte 
ou  se  prostituoit  à  la  faveur,  n'auroit  peut-être 
pas  démêlé  les  ressorts  de  la  fortune  de  Rome, 
puisqu'il  semble  ne  pas  prévoir  sa  ruine  que 
prépare  et  annonce  le  despotisme  des  succcsr 
seurs  d'Auguste.  Je  vous  parlerai  plus  affirma^ 
tivement  de  Plutarque ,  qui  est  un  modèle  par* 
fait  quand  il  n'est  question  que  d'écrire  la  vie 
d'un  homme  illustre.  Il  peint  toujours  à  la  foisi 
l'homme  et  le  héros  ,  il  le  met  sous  nos  yeux, 
i\  nous  ouvre  son  ame  toute  entière  ,  démêlé 
tous  les  ressorts  qui  la  font  agir  et  allume  en 
jious  l'amour  de  l'honnête  et  du  beau.  Cepenr 
dant  cet  historien  que  peut-être  on  n'égalera, 
jamais  n'aurbit  sûrement  pas  été  capable  de 
faire  l'histoire  générale  de  la  Grèce.  Les  passions 
ont  dans  le  corps  entier  de  la  société  un  jeu^ 
une   marche  et  dçs  -  çapçice^  pli^s  4i^çiles  k 
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luivre ,  et  qu'il  ne  démêle  pas  coajoars  svcc  1» 
même  sagacité.  U  y  a  grande  apparence  que 
feute  de  certains  principes  de  droit  naturel  et 
de  politique ,  il  n  auroit  pas  été  eo  état  dcfcacke 
^vec  la  même  supériorité  que  Tbncjrdîcie  la 
jguerre  du  Péloponèse  ou  tel  anîre  cvrnrmrac 
particulier  de  cette  nature. 

Mais  je  m'arrête ,  mon  cher  Théodoo ,  et 
^vant  que  de  vous  parler  des  différée?  scnret 
d'histoire  qui  exigent  des  talens  diScrei»,  et 
sont  soumis  à  des  loix  différentes  ;  peraetrez* 
moi  de  vous  demander  si  vous  a\'cz  hiz  cer* 
taines  études  que  j'appellerois  préparatoires ,  ce 
'  dont  aucun  historien  ne  peut  se  pascr.  Avez- 
vous  étudié  le  droit  naturel  f  si  voos  ne  cosv 
Tioissez  pas  l'origine  de  la  puissance  pabbqne 
dans  la  société^  les  devoirs  de  rbomme  oomme 
citoyen  et  comme  magistrat;  si  voos  ignores 
les  droits  et  les  devoirs  des  nauons  les  unes  à 
regard  des  autres  ;  quelle  règle ,  je  vous  pr*  , 
aurez  -  vous  pour  juger  de  la  iustîce  on  de 
l'injustice  des  entreprises  que  voos  racontcrcx  ? 
S'il  s'élève  quelque  querelle  domestique  dan^ 
l'état  entre  le  prince  et  ses  sujets  ,  \'OQ§  U 
déciderez  donc  au  gré  des  préjugés  pubLcs  ; 
une  erreur  accréditée  deviendra  poor  voas  une 
vérité.  Vous  nous  direz  avec  le  pcre  d*OHéan« , 
-'  qu'à  considérer  la  puissance  des  rois  d  An- 
gleterre ,  nulle  autre  n'est  originairement  plus 
iJwolttê  et  plût  flcbitraire ,  puisqu'elle  c^  loo- 
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dée  sur  un  droit  de  conquête  ,,.  De  cette 
première  sottise  réduite  en  principes ,  ne  doit-il 
pas  se  répandre  dans  toute  une  histoire  une 
doctrine  fausse ,  ridicule  et  dangereuse  :  vous 
déplairez  aux  gens  éclairés  ,  soit  qu'on  vous 
prenne  pour  un  flatteur  ou  pour  un  ignorant 
Vous  tromperez  les  autres ,  et  l'histoire ,  que 
Cicéron  appelle  magistra  vitœ  nous  conduira 
aux  erreurs  qu  elle  doit  nous  apprendre  à  éviter. 
Vous  serez  d'autant  plus  pernicieux  pour  les 
personnes  peu  instruites,  c'est-à-dire  presque 
pour  tout  le  monde ,  que  vous  aurez  écrit 
avec  agrément,  et  semé  par-ci  par-là  dans  votre 
histoire  quelques  lieux  communs  d'une  morale 
triviale  et  domestique  ;  je  dis  triviale  et  domes« 
tique ,  parce  que  sans  le  droit  naturel  on  ne 
s'élèvera  point  jusqu'à  connoître  les  devoirs  du 
citoyen  et  du  magistrat  et  les  grandes  vertus 
dont  le  nom  nous  est  presqu'ineonnu  et  que 
nous  regardons  presque  comme  des  chimères. 
En  vérité  ,  mon  cher  Théodon ,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'écrire  l'histoire  pour  n'en  faire  qu'un 
poison ,  comme  Strada  ,  qui  sacrifiant  la  dignité 
des  Pays-Bas  à  celle  de  la  cour  d'Espagne , 
invite  les  sujets  à  la  servitude,  et  prépare  ainsi 
Jes  progrès  du  despotisme.  S'il  en  faut  croire 
cet  historien,  il  est  permis  à  Philippe  II  de 
fouler  aux  pieds  toutes  les  loix  anciennes ,.  tous 
Jes  traités,  tous  les  pa^ctes  de  ses  sujets,  parce 
qu'il  tient  sa  couronne  de  Dieu^  et  cecasuiste 
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dangereux  condamne  les  Pays-Bas  à  souffrir 
patiemment  la  ruine  de  leurs  privilèges  et  Top-^ 
pression  la  plus  cruelle  pour  ne  se  pas  rendre 
coupable  d'une  désobéissance  sacrilège. 

Je.jie  sais,  continuai-je ,  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble  que  c'est  à  cette  ignorance 
du  droit  naturel  où  la  lâcheté  avec  laquelle  la 
plupart  des  historiens  modernes  trahissent  par 
flatterie  leur  conscience ,  qu'on  doit  rin'sipidité 
dégoûtante  de  leurs  ouvrages.  Pourquoi  Grotius 
leur  est-il  si  supérieur  ?  c'est  qu'ayant  profon- 
dément médité  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
société ,  je  rietrouve  en  lui  l'élévation  et  l'éner- 
gie des  anciens.  Je  dévore  son  histoire  de  la 
guerre  des  Pays-Bas  ,  et  Strada,  qui  a  peut-être 
plus  de  talens  pour  raconter  ,  me  tombe  con- 
tinuellement des  mains.  J'ai  un  autre  exemple 
k  vous  donner  du  pouvoir  de  l'étude  doiit  je 
parle  ;  c'est  Buchanan.  Quand  on  a  lu  le  savant 
morceau  qu'il  a  fait  sous  le  titre  ,  de  jure  régis 
apud  Scotos ^  de  la  souveraineté  en  Ecosse; 
on  n'est  point  surpris  que;  cet  écrivain  qui 
pensoit  seul  dans  son  tems ,  comme  Locke  a 
pensé  depuis  et  sans  doute  d'après  lui  ,  ait 
composé  une  histoire  qui  respire  un  air  de 
noblesse  ^  de  générosité  et  d'élévation  qui  fait 
facilement  excuser  les  défauts  d'ordre  et  de 
liaison  qu'on  peut  lui   reprocher. 

A  cette  étude  du  droit  naturel  ,  il  faut 
joindre  celle  de  la  politique.  Mais  remarquez^ 
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je  vous  prie,  qu'il  y  en  a  deux.  L'une  est 
fondée  sur  les  loix  que  la  nature  a  établies 
pour  procurer  aux  hommes  le  bonheur  dont 
elle  les  rend  susceptibles  ;  ces  loix  sont  inva- 
riables comme  elle ,  et  le  monde  eût  été  heureux 
s'il  les  eût  suivies.  L'autre  politique  est  l'ou* 
vragc  des  passions  qui  ont  égaré  notre  raison, 
et  ne  produit  que  quelques  avantages  passagers 
et  sujets  aux  plus  fâcheux  retours.  Il  est  néces- 
saire d'étudier  d'abord  la  première;  elle  nous 
servira  de  mesure  pour  juger  quelles  nations 
sont  plus  ou  moins  éloignées  du  terme  qu'elles 
doivent  se  proposer  :  mais  on  n'en  dévelop- 
pera les  principes  cju'en  entrant  dans  l'examen 
des  mouvemens  du  cœur  humain ,  et  de  la 
manière  dont  notre  esprit  et  notre  cœur  sont 
affectés  pour  les  objets  qui  nous  entourent. 
Cette  étude  est  trop  longue  et  trop  difficHe 
pour  espérer  d'y  faire  de  grands  progrès  sans 
le  secours  des  philosophes  qui  nous  ont  pré- 
cédés. C'est  dans  leurs  écrits  qu'on  apprendra 
ce  que  c'est  que  le  bonheur  auquel  nous  devons 
aspirer ,  et  par  quels  moyens  les  plus  savans 
législateurs  ont  voulu  le  fixer  dans  leurs  répu- 
bliques. 

Quoi  donc  ,  me  dit  Théodon  en  m'intcr- 
rompant ,  il  faudra  s'occuper  sérieusement  des 
folies  de  Platon,  de  Thomas  Morus  et  de 
je  ne  sais  combien  d'autres  rêveurs  qui  ne 
parlent  que  d'une  politique  qui  n'a  peut-ctro 


Jamais  été  connue  ,  mais  qui  çertainenacnt  ne 
sera  d'aucun  usage  à  un  historien ,  puisque,  le^ 
imonumens  les  plus  anciens  de  Thistoire  nou$ 
représentent  d^jà  les  sociétés  dans  un  état  djs 
dépravation  auquel  toute  cette  belle  pbilosophif 
ne  peut  être  appliquée ,  et  dont  on  ne  peuf 
par  conséquent  tirer  aucun  secours. 

N'importe ,  repartis-jc  froidement ,  je  ne* 
rabattrai  rien ,  et  je  n'exige  pas  seulement  que 
rhistorien  connoisse  ce  que  vous  appelez  dc^ 
rêveries  ;  je  le  condamne  à  les  méditer  assc^ 
pour  qu'elles  lui  paroissent  autant  de  vérité^ 
incontestables.  Je  conviens  que  l'empire  des 
passions  est  peut-être  aussi  ancien  que  le  monde  ^ 
et  durera  certainement  autant  que  lui  ;  mais 
de  votre  côté  vous  ne  pouvez  nier  que  lç5 
sociétés  qui  en  éprouvoietit  les  troubles,  les 
désordres  et  les  commotions  ,  n'aient  fait  dej 
«jSbrts  continuels  pour  établir  la  sûreté ,  l'unipa 
et  la  paix.  De-là  toutes  les  passions  mises  ea 
mouvement,  les  guerres  étrangères  et  domcsf 
tiques,  les  partis,  les  factions,  toutes  les  loixj^ 
les  différentes  formes  de  gouvernement  qui  s^ 
^ont  succédées  les  unes  aux  autres  ;  de-là  cil 
un  mot  la  ruine  des  empires,  et  de  nouveaux 
états  qui  se  sont  élevés  sur  leurs  débris  pour 
éprouver  le  même  sort.  Voilà  Je  tableau  quç 
les  historicr^  doivent  nous  mettre  sous  les  ycux^ 
non  pas  pour  satisfaire  une  vainc  curiosité  ^ 
j[Uai3  pour  suppléer  à  notre  inexpérience ,  et  eii 
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nous  rendant  prudens ,  nous  apprendre  à  cvitef 
les  mêmes  malheurs ,  et  nous  donner  une  bous, 
sole  sur  cette  mer  orageuse  et  sans  bornesi 
Or  je  vous  le  demande,  mon  cher  Théodon; 
comment  Thistorien  s'acquittera-t-il  de  ce  devoir 
essentiel,  s'il  n'a  pas  ce  que  Lucien  dans  sa 
manière  d'écrire  l'histoire  appelle  la  science  ott 
l'art  de  l'administration  ?  Si  je  ne  remonte  pas 
jusqu'aux  vues  primitives  de  la  nature,  je 
donnerai  comme  autant  de  principes  incontes- 
tables et  salutaires  les  caprices ,  les  préjuges 
et  les  erreurs  des  passions  ;  et  tandis  que 
j'imiterai  les  magistrats  et  les  législateurs  qui 
•ont  égaré  les  premiers  hommes,  croyez-vous 
que  j'acquerrai  cette  science  politique  que  Lucien 
désire  dans  un  historien  ? 

Si  en  étudiant  la  nature  de  l'homme  ,  je 
ne  remonte  pas  jusqu'à  la  source  de  notre 
bonheur  ou  de  notr^  malheur  ;  si  je  ne  démêle 
pas  le  caractère  de  chacune  de  nos  vertus  et 
de  chacun  de  nos  vices  ;  si  je  ne  découvre  pas 
dans  mes  méditations  par  quels  ressorts  admi- 
rables nos  vertus  concilient  les  intérêts  de  tous 
les  .citoyens ,  développent  leurs  talens,  et  mut 
dplient  les  forces  de  la  société ,  tandis  que  les 
vices  les  divisent  au  contraire ,  étouffent  leu» 
talens  ,  et  les  soumettent  à  tous  les  caprices 
delà  fortune;  il  faut  nécessairement  que  j'égare 
mes  lecteurs  après  m'être  égaré  moi  -  même* 
3'admirerai  de  bonne  fcy  les  ministres  et  lei 


^3^         î)ÉtAMÀ!»l*K* 

esprits  ne  soiit  pas  préparés  les  révolté  j  H 
qu'un  bon  législateur  ménage  notre  fbiblessé 
pour  nous  corriger^  et  ne  doit  jamais  avoir  lai 
conduite  d'un  tyran.  Un  historien  aa  contrain! 
tie  peut  jamais  tioùs  reprocher  avec  trop  dt 
force  nos  préjugés  ^  nos  erreurs  et  nos  vicefl[» 
Jamais  sa  philosophie  ne  causera  aucun  trouble 
lîi  aucun  désordre  ;  les  sots  ne  rappcrcevront 
|)as ,  les  gens  d'esprit  corrompus  la  sifiEleront^ 
mais  elle  familiarisera  peu-à-peu  les  bons  esprits 
avec  la  vérité  ;  elle  leur  fera  connôîcre  nos 
besoins ,  et  nous  disposera  ,  s'il  est  encore  pos* 
sible ,  à  ne  pas  nous  refuser  aux  remèdes  qvi 
nous  sont  nécessaires. 

Dès  que  Thistorien  se  sera  instruit  de  cette 
politique  de  la  nature  ,  il  aura  un  fil  pouf 
conduire  sa  marche  et  Tem pêcher  de  s'égarer. 
Sans  crainte  de  se  tromper;  il  jugera  de  ht 
fortune  des  états ,  en  comptant  et  en  tnesûrant 
les  distances  par  lesquelles  ils  se  sont  ou  pli» 
rapprochés  ou  plus  éloignés  des  vues  de  1» 
nature.  Il  ne  se  laissera  point  tromper  pai"  une 
prospérité  Du  par  un  revers ,  comme  la  plupart 
de  nos  historiens  qui,  ne  sachant  point  ce  qui 
fait  la  grandeur ,  la  force  ou  la  foiblesse  des 
nations,  en  admirent  la  prospérité  quand  elfes 
touchent  à  leur  ruine. 

Voyez  au  contraire  Salluste  ;  c'étoit  sans 
doute  un  fort  malhonnête  homme,  it  profitoit 
de  tous  les  vices  accrédités  chez  les  Romaine 

pour 
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poiir  s'abandonner  mollement  aux  siens  ^  mais 
s'élevant  par  les  lumières  de  son  génie  au-dessus 
de  lui-même,  il  ne  prend  point  le  faste  ,   les 
richesses ,  les  voluptés  et  la  vaste  étendue  des 
provinces  de  la  républi(jue  pour  des   signes  et 
des  preuves  de  sa  prospérité.  Il  voit  que  Rome , 
qui   chancelé  sous  le   poids  de   ses  richesses , 
est  prête  à  se  vendre    si  elle  trouve  un  ache- 
teur. Le  père  Rapin  lui  reproche  d'être  toujours 
mécontent,  du  gouvernement ,    et    de   donner 
une  trop  mauvaise  opinion  de  la  république  par 
ses  réflexions  sur  le  luxe  dans  lequel  elle  étoit 
abîmée.  A  ce  reproche  ,  je    présume  que  ed 
critique  qui  dit   ailleurs  qu'on  ne  doit    p^  se 
permettre  toutes  sortes  de  vérités  y  n'auroit  pas 
été  malgré  tous  ses  talens  un  meilleur  histo- 
rien que  Strada,  d'Orléans,  Daniel  et  ses  autres 
confrères.  A  la  bonne  heure  que  le  père  Rapin 
veuille  des  faits  sans  en  connoître  les  causes^ 
Pour  moi  j'aime   une   histoire  qui  m'instruit  , 
étend  ma  raison  et  qui  m'apprend  à  juger  de 
ce  qui  se  passe  sous   mes   yeux ,  et  à  prévoir 
la  fortune  du  peuple  où  je  vis  par  celle  des 
étrangers. 

Si  Tite-Live  n'a  voit  pas  connu  cette  politi- 
que dont  je  parle  ,  il  n'auroit  sans  doute  point 
manqué,  pour  me  paroi tre plus  intéressant,  de 
me. faire  trembler  par  le  récit  des  premières 
querelles  des  patriciens  et  du  peuple  :  j'auroia 
vu  à  chaque  instant  la  guerre  civile  prête  à 
Tome  XIL  Y 
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s'allumer  ;  c'est  alors  que  triomphe  l'éloquence 
d'un  historien  médiocre,  et  je  me  scrois  chargé 
d'erreurs  et  de  préjugés.  Me  montrant  au 
contraire  que  la  liberté  est  le  firuit  de  ces  dis- 
sensions ,  que  la  liberté  produira  l'égalité ,  et 
que  sans  cette  égalité ,  mille  citoyens  qui  ont 
été  l'honneur  et  l'ornement  de  Rome  n'au- 
roient  été  que  de  vils  esclaves  ;  j'apperçois  sur 
quels  Ifondemens  s'élève  la  grandeur  romaine. 
J'acquiers  sans  efforts  des  lumières  utiles  à  un 
citoyen.  Je  compare  malgré  moi  les  divers 
gouvememens.  Dès  qu'on  m'a  prouvé'  que  la 
liberté  et  l'égalité  élèvent  les  âmes  et  nou$ 
rapprochent  heureusement  des  vues  de  la  nature, 
je  dois  me  dire  que  le  gouvernement  qui  les 
proscrit  nous  en  éloigne  ;  je  dois  en  conclure 
qu'il  ne  tolérera  que  des  vertus  obscures  ,  et 
sera  même  assez  stupide  pour  gêner  les  talent 
dont  il  a  le  plus  besoin. 

Prenez  de  l'historien  ,  mon  cher  Théodon, 
l'idée  relevée  que  vous  devez  en  avoir ,  il  doit 
exercer  une  sorte  de  magistrature  ;  et  vouloir 
le  réduire  à  ne  coudre  que  des  faits  à  des  faits 
et  les  raconter  avec  agrément  pour  amuser 
notre  curiosité  ou  plaire  à  notre  imagination, 
c'est  l'avilir ,  et  n'en  faire  qu'un  insipide  gazc- 
tier  ou  un  bel  esprit  :  Mais  puisque  les  passions 
ont  renversé  toutes  les  barrières  que  leur  avoient 
opposées  les  plus  sages  législateurs  ;  puisqu'elles 
tiont  même  parvenues  à  donner  des  loij:  xax 
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sociétés  dégénérées  ,  c'est-à-dire ,  à  gouverner 
ïe  monde  ;  il  faiit  connoître  les  ruses ,  l'art ifice, 
et  si  je  puis  parler  ainsi  ,  la  politique  par 
laquelle  elles  affermissent  leur  despotisme.  Si 
l'historien  ne  l'étudié  pas  il  se  livrera,  comme 
le  peuple  à  des  espérances ,  des  craintes  et 
des  joies  insensées.  N'ayant  point  appris  à  se 
défier  des  promesses  ,  des  passions  ,  il  en  sera' 
la  dupe.  Il  louera  des  loix  ou  des  établisse- 
mens  qui  procureront  un  bien  passager  ;  sans 
is'appercevoir  que  ce  sont  les  germes  d'une 
longue  suite  de  calamités  :  et  ses  éx:rits ,  qui 
'dévoient  enseigner  la  vérité ,  ne  serviront  qu'à 
multiplier  et  affermir  Terreur. 

Vous  m'effrayez  ,  me  dit  alors  Théodon , 
en  me  parlant  de  toutes  ces  études  préliminai- 
res ;  la  vie  d'un  homme  peut  à  peine  y  suffire. 
'Mais  supposons  qu'on  ait  acquis  toutes  ce$ 
connoissances ,  ne  nuiront-elles  point  à  un  his- 
torien ?  Possesseur  de  tant  de  richesses  ,  son 
amour-propre  le  portera  malgré  lui  à  les  pro- 
diguer. Commentrésister  à  la  tentation  d'enchâs- 
ser dans  son  histoire  tant  dfe  belles  réflexions 
sur  le  di'oit  naturel  et  la  politique  ?  Qu'en  arri- 
vera-t-il?  la  narration  qui  veut  de  la  rapidité 
marchera  lentement.  Ma  qualité  de  philosophe 
fera  tort  à  ma  qualité  d'historien.  On  bâillera, 
on  s'ennuiera ,  mon  histoire  tombera  des  mains , 
et  parce  que  j'aurois  voulu  être  trop  savant, 
je  n'instruirai  pcr^owic. 

X» 
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Vous  avez  raison ,  repartis-je ,  si  votre  historlol 
sans  goût  est  un  pédant  qui  ne  cherche  quà 
faire  parade  de  ses  connoissances  ,  et  qui  ne 
veut  rien  perdre  de  ce  qu'il  pense  ;  ou  un  de 
ces  philosophes  ignorans  que  nous  rencontrons 
par-tout,  et  qui  ne  laissent  échapper  aucune 
occasion  de  faire  de  longues  réflexions  sur  les 
vérités  les  plus  triviales.  Mais  je  demande  uh 
Thucydide  ,  un  Xénophon ,  un  Tite-Live ,  ùa 
Salluste ,  un  Tacite  qui  connoissoient  le  cœur 
iiumain  ,  la  nature  des  passions ,  et  qui  avoient 
trop  de  génie  pour  abuser  de  leurs  }umièm 
et  les  employer  mal  à  propos.  Je  veux  que 
l'historien  soit  en  état  de  faire  un  traité  de 
morale  ^  de  politique  et  de  droit  naturel ,  mais 
je  ne  veux  pas  qu'il  le  fasse  :  qu'il  se  coo- 
tente  d'en  fournir  les  matériaux  à  un  lecteur 
intelligent.  Il  n'est  pas  question  entre  nous  dans 
ce  moment  de  rechercher  avec  quelle  sagesse, 
quelle  sobriété  et  quel  art  un  historien  doi(se 
servir  de  sa  philosophie  pour  ne  point  eonoyer 
en  voulant  instruire.  Nous  y  viendrons  dans  la 
suite  si  vous  ïe  desirez  ;  mais  permettez-moi 
actuellement  de  continuer  à  vous  parler  des 
connoissances  préliminaires  dont  un  historiés 
a  besoin ,  s'il  veut  faire  un  ouvrage  utile. 

Pour  connoître  cette  politique  des  passions 
dont  je  vous  parlois,  il  faut  étudier  leur  jeu, 
leur  marche ,  leurs  progrès ,  le  caractère  propre 
de    chacune   d'elles  ,   et  apprendre  conainent 
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cites  s'unissent,  se  servent  mutuellement,  s'en* 
chaînent  ks  unes  lès  autres  ,  s'usent  en  quelque 
sorte,  se  cachent  quelquefois  pour  se  repro- 
iluire  avec  une  nouvelle  force.  C'est  après 
cçttç  étude  qu'on  voit  que  le  présent  est  gros 
de  l'avenir,  et  dans  le  plus  léger  abus  on 
découvre  le  germe  des  désordres  les  plus  per-* 
xiicieux.  Un  historien  tel  que  je  me  le  repré* 
«f  nte  attachera  nécessairement  les  bons  esprits. 
Qu'il  sera  loin  de  vous  présenter  de  ces  réflexions 
liiàises  et  insipides  qui  décèlent  un  hôniDtie  qui 
ne  voyant  que  la  superficie  des  choses  est 
'étonné  d'un  événement  qui  devoit  nécessaire- 
ment arï-iver.  Par  exemple,  que  diriez  -  vous  T 
Jç  vous  cite  le  premier  trait  qui  se  présente  à 
ma  mémoire  ,  quoiqu'il  ne  soit'  peut-être  pas 
le  plus  ridicule  :  que  diriez-vous  d'un  historien 
assel  simple  pour  remarquer  avec  surprise  ^*  que 
les  chrétiens  se  livrèrent  à  la  vengeance',  lors 
même  que  leur  triomphe  sous  Constantin  devoit 
leur  inspirer  l'esprit  de  paix"  ?  Oh  l'admirable 
coanoissance  du  cœur  humain  ,  s'écria  Cidamon 
en  éclatant  de  rire  î  Votre  historien,  ajouta-t-il, 
ne  savoit  donc  pas  ce  que  personne  n'ignore, 
que  là  prospérité  étend  et  multiplie  nos  espé- 
rances. Vouloit-il  donc  que  les  chrétiens  sans 
mémoire  et  sans  ressentiment  oubliassent  dans 
an  instant  tous  les  maux  qu'ils  avoient  soufFiert? 
Cet  homme  avisé  et  prudent  leur  auroit  sans 
doute  conseillé  de  se  venger  quand  Tidolatrio 
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cLoit  encore  sur  le  trône ,  qu'il  falloit  la  craio-. 
dre ,  1  éclairer  et  non  pas  l'irriter  pour  se  rendre 
dignes  d'érre  tolérés. 

On  ne  finiroit  point ,  repris-jc ,  si  on  vouloit 
entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  cette  réflexion 
contient  de  gauche  et  de  puéril  :  mais ,  conti- 
tinuai-je ,  voici  quelque  chose  de  plus  admirable 
encore.  Le  même  historien  convient  que  la 
cour  voluptueuse  de  Léon  X  pouvoit  bless^ 
ks  yeuxj  et  il  ajoute  tout  de  suite  "  qa  pn 
auroit  du  voir  aussi  que  cette  cour  même  ppliçoit 
l'Europe  et  rendoit  les  bomnies  plus  sociables". 
VoiLï  la  première  fois  que  j'ai  entendu  dire  que 
la  société  se  perfectionnoit  par  des  vices  et  non 
pas  par  des  vertus.  Ce  qui  m'étonne  davantage 
de  la  part  de  cet  historien ,  le  patriarche  de 
nos  philosophes,  et  qu'ils  nous  présentent  comme 
le  plus  puissant  génie  de  notre  nation  ,  c'est 
qu'il  ne  soit  qu'un  homme  ,  pardonnez  -  moi 
cette  expression  ,  qui  ne  voyoit  pas  au  bout 
de  son  nez.  Etoit-il  donc  si  difficile  de  s'apper- 
cevoir  que  les  voluptés  si  indécentes  de  Léon^ 
X  dévoient  avilir  sa  cour,  son  clergé,  et  scan- 
daliser la  chréuencé?  Qiie  de  ce  scandale,  fiaî- 
troit  le  n^épris  de  la  cour  de  Rome  et  npême 
le  mépris  de  son  pont  fe  ?  De-là  la  tentation 
d'examiner  sa  doctrine  et  de  la  compare;?  à  celle 
d.:s  premiers  tems.  Les  esprits  révoltés  doivent 
s'échauffer.  N'en  résultcra-t-il  pas  nécessaire- 
ment des  nouveautés  dans  les  opinions  ?  Pés 
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là  des  disputes  théologiques  «  des  injures  ^  des 
chismes  ,  des  persécutions ,  des  partis ,  dont 
l'avarice  et,  l'ambition  des  grands  .  dévoient 
profiter  pour  allumer  des  guerres  civiles  qui 
sans  doute  ont  été  bien  propres  à  rendre  no$ 
pères  plus  sociables; 

-  Velléius  Paterculus  n  étpk  qu'un  historien 
W  espf^s  çcpenjd^qt  il  se  garde  bie^  de  tomber 
da^^  une  erreur  aussi  grossière  que  celle  drC 
Voltaire  au  sujçt:de;la  liaison  çt  d0  rçûchaî- 
iieinçpt  de$  vices  et  des  passions.  Au  contraire 
voyez  le  commencenaeot  de  son  second  livre; 
le  prexfliçF  Scipion ,  dicril ,  puvrit  la  plus  grande 
carrière  à  la  fortune  des  Romains,  et  le  second 
aux  vices  qui  dévoient  les  ruiner.  Après  la 
dqstruption  de  Cartilage ,  1^  république  n'étant 
|4us  cçntenue  pai;  pne  puissance  rivale,  ce  ne 
fut  pf^  peunà-peu  ,  mais  précipitamment  que  les 
vices  ;  succédèrent  ,aux  vertus.  I.e$  plaisirs, 
le5yo}uptés,  le  luxe,  suites  nécessaires  d'une 
ambition  heureuse  et  les  sources  d'ui)e  ayarice 
insatiable ,  énervent  subitement  le  courage  des 
Romains..  Viriathus ,  un  chef  de  voleurs ,  devient 
ua  eiinemi  redoutable;  et  Numance.  qui  ne 
pouvpit  armer  que  .dix  mille  citoyens  réduit 
Rome  à  faire  des  traités  honteux.  Une  répu- 
blique- qui  appesantit  son  joug  sur  tant  de 
vastes  contrées  n'est  plus.çn  état  de  faire  parler 
les  loix  contre  des  citoyens  séditieux  qui  aspi* 
rent  à^la  tyrannie.    N'en   soyez   pas    étonné 
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ajoute  ,  Paterculus ,  la  moindre  licence  quand 
on  la  tolère  conduit  à  un  forfait  ;  le  vice  qui 
s'essaie  d'abord  d  une  manière  timide  lèvera 
bientôt  une  tête  altière  s'il  est  impuni ,  et  ces- 
sera enfin  d'être  honteux  dans  un  gouverne- 
ment assez  corrompu  pour  le  rendre  utile  à  la 
fortune  des  citoyens. 

Pardonnez-moi  ,  mon  cher  Théodon  ,  de 
m'arrêtcr  si  long-tems  sur  la  connoîssaoce 
des  passions  ;  mais  rien  à  mon  gré  n*est  pluf 
nécessaire  à  un  historien  qui  veut  instruire, 
c'est  son  premier  devoir  ,  et  même  qui  ne 
voudroit  que  plaire.  S'il  a  bien  étudié  leur- 
conduite,  il  verra  sans  effort  comment  elles 
dénaturent  un  gouvernement  ,  et  l'ont  déjà 
détruit  quand  une  nation  trompée  par  de 
fausses  apparences  croit  encore  avoir  les  mêmes 
loix ,  les  mêmes  magistrats  et  l'ancien  mérite 
de  ses  pères.  Quelles  lumières  utiles  ne  répan- 
dront pas  ses  profondes  réflexions  ,  s'il  peint 
ces  mêmes  passions  lorsque  par  un  caprice  elles 
remuent  quelquefois  un  état  et  semblent  vou- 
loir le  retirer  de  son  engourdissement  ?  Alors 
le  pinceau  de  l'historien  sera  hardi ,  sa  touche 
sera  fière ,  et  si  ses  lecteurs  ne  sont  pas  de 
francs  imbécilles ,  ils  s'intéresseront  malgré  eux 
aux  événemens  d'une  nation  qui  ne.  subsiste 
plus  ;  ils  les  compareront  à  ce  qui  se  passe 
sous  leurs  yeux  ,  parce  qu'une  histoire  écrite 
par  un  homme  habile  dans  la  connoissance  des 
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jpassions  n'est  étrangère  dans  aucun  siècle  n^ 
aans  aucun  pays.  Convenez-en  ,  jamais  vous 
^n'avez  lu  Tite-Live,  Salluste ,  Tacite,  sans 
vous  écrier  mille  fois  avec  plaisir  i  fabula  de  me 
narratur  ^  c'est  nous.  Pour  moi  ,  je  sais  bien 
qu'en  lisant,  il  y  a  peu  de  jours,  Thistoire  de 
Thucydide  ,  j'ai  cru  voir  dans  les  passions 
insensées  de  la  Grèce  la  peinture  de  celles 
qui  agitent  aujourd'hui  l'Europe,  et  qui  nous 
asserviront  comme  elles  ont  asservi  les  répu- 
bliques jgrecqu'es ,  s'il  s'élève  parmi  nous  un 
Philippe  de  Macédoine. 
•  '  Mais  si  on  ne  peut  se  flatter  d'égaler  les 
grands  historiens  que  je  viens  de  vous  nommer, 
il  faut  du  moins  assez  étudier  les  passions 
pour  ne  pas  débiter  avec  emphase  des  sottises, 
j>ar  exemple  ,  que  "  l'Europe  ne  seroit  aujour- 
d'hui qu'un  vaste  cimetière  si  la  philosophie 
nWoit  étouffé  le  fanatisme  et  l'enthousiasme". 
Quelle  ignorance  du  cœur  humain  de  ne  pas 
voir  que  le  fanatisme  s\ise  pour  ainsi  dire 
par  les  maux  qu'il  se  fait  à  lui-même  ,  et  que 
les  passions  qu'il  exalte  doivent  après  de 
vains  efforts  devenir  moins  agissantes ,  plus 
molles  et  enfin  disparoître  entièrement.  Il  faut 
savoir  que  la  nature  nous  a  donné  des  passions 
ppposées  les  unes  aux  autres ,  qui  se  combat- 
tent et  dont  nous  nous  servons  pour  les  modérer 
toutes.  Distinguant  avec  Cicéron  les  vices  de 
l'homme  et  les  vices  du  siècle ,  non  vita  hominisi 
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scd  vitid  sœculi ,  un  historien  s'en  seroit  pris  à  U 
foiblesse  du  gouvernement ,  et  Tauroit  accusé  des 
maux  dont  la  doctrine  de  Luther  et  de  Calvin 
n'ont  été  que  le  préiéxte  et  l'instrumeaL  II  auroit 
jugé  que  le  jansénisme  ,  tout  métaphysique 
qu  il  est,  e.  par  conséquent  peu  propre  à  remuer 
la  multitude  allumeroit  encore  des  guerres  civiles 
à  la  barbe  de  messieurs  les  philosophes  et  de 
messieurs  leurs  cliens ,  si  nous  avions  le  même 
caractère  ,  les  mêmes  passions  ,  les  mêmes 
préjugés  ,  les  mêmes  mœurs  que  nos  pères 
•ambitieux  et  sortant  de  TaHarchie  féodale, 
avoient  encore  sous  les  règnes  de  François 
premier  et  de  son  fils. 

-Otez  à  un  historien  la  connoissançe  des  pas- 
sions y    sa  politique  sera  dès  -  lors  aussi  incer-. 
taine   et    chancelante    que    celle   de    certains 
lîommcs  d'état  qui  se  laissent  balloter  par  la 
f">rtune.    Dans  un  chapitre  il   sera   machiavc- 
liste,  dans  Tautre  il  louera  la  bonne  foi.  Par- 
tisau  zélé    du   luxe,    il   se  niqquera  des  gou- 
vernemens'  qui  font  des  loik    somptuaires  ;  et 
ailleurs  il  vous  dira  que  les  Suisses  ignoroient 
les  sciences   et    les    arts    que  le    luxe   a  fait 
naître ,   mais  qu'ils   étoient  sages    et  heureux. 
Les    maximes   raisonnables  qui  lui  échappent 
quelquefois    ne   servent  qu'à   prouver   qu'il  a 
peu    de    sens.    On    ne    trouvera     dans     son 
ouvrage  que  des  demi-vérités  qui  seront  autant 
4'erreurs ,  parce  qu'jl  leur  aura  donné  ou  trop 


^    d'Écèire     l' Histoire.      347 

ou^trop  P^^  d'étendue.  Rien  ne  sera  présenté 
dans  ses  justes  proportions,  ni  peint  avec 
des    couleurs  véritables. 

Telle,  est,  pour  vous  le  dire  en  passant, 
rhistoire  universelle  de  Voltaire.  J'étois  très- 
disposé  à  lui  pardonner  sa  mauvaise  politique, 
sa  mauvaise  morale,  son  ignorance  et  la  har- 
diesse  avec  laquçllç  il  tronque,  défigure  et 
altère  la  plupart  des  faits.  Mais  j'aurois  au 
ni'oins  voulu  trouver  dans  Thlstorien  un  poète 
qui  eût  assez  de  sens  pour  ne  pas  faire  gri- 
inacer  ses  personnages,  et  qui  rendît  les  pas-, 
«ions  avec. le  ^caractère  quelles^doivent  avoir. 
jTaurpis  désiré  u|i  écrivain  qui  çût  assez  de 
goût  pour  savoir  que  Thistoire  nie  doit  jamais 
se  permettre  des  boufFonnçrie$^  et  qu'il  est 
"baiibare  et  scàndalàtiTst  de  rire  çt  de  plaisanter 
des  erreurs-  (j^ui.  intéressent  le  bonheur  des 
hommes.  Ce  qu'il  dit  n'est-  ordinairement 
qu'ébauché  ;  veut-il  atteindre  au  but  ?  il  Je 
passe  ^  il  est  outré.  Je  n'en  suis  pas  surpris 
depuis  qu'un  de  ses  plus  zélés  admirateurs 
nous  a  appris  gu'il  recomm^ndoit  aux  jeunes 
gens  qui  Ic:  (ço.nsultoient  de  frapper  plutôt 
fort , que  just^i  Précepte  admirable  pour  plaire 
à  la  multitude  '^  mais  la  multitude  ne  doime 
qu'une  vogue  passagère ,  et  il  çne  semble  qu'on 
doit  plutôt  en  croire  Lucien.  Il  recommande 
à  un  historien  de  la  mépriser ,  de  ne  pas 
écrire   pour   ellcj  de   ne  pas   même    se    con- 
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former  au  goût  de  son  siècle ,  et  d'avoir  tou, 
jours  devant  les  yeux  le  jugement  de  la  pos- 
térité qui  ne  se  trompe  jamais. 

Si  rhistoricn  n'avoit  à  parler  que  des  inté, 
rets,  des  querelles,  des  guerres  des  ^tats, 
de  leur  constitution ,  de  leurs  loix  et  de  leurs 
révolutions ,  les  connoissances  dont  je  vieAS 
de  vous  parler  pourroient  lui  suffire.  Mais 
l'objet  de  l'histoire  n'est  pas  d'éclairer  simple* 
ment  l'esprit,  elle  se  propose  epcorede  diriger 
le  cœur  et  de  le  disposer  à  aimer  le  bien; 
tandis  que  les  hommes  supérieurs  y  puiseront 
les  lumières  nécessaires  pour  gouverner  I^ 
république ,  il  faut  que  les  autres  s*y  instruis 
sent  des  devoirs  du  citoyen..  Je  veux  que 
rhistoricn  ait  le  respect  le  plus  profond  pour 
les  mœurs  ;  qu'il"  m'apprenne  à  aimer  le  bien" 
public  ,  la  patrie,  la  justice  ;  qu'il  dénaasqtfé. 
le  vice  pour  faire  honorer  la  vertu.  Les  pria* 
cipes  d'honnêteté  que  j'aurai  puisés  dans* 
l'histoire  me  prépareront  à  seconder  les  lumières 
des  magistrats  qui  sont  à  1^  tétç  des  affaires 
et  qui  veulent  le  bien.  Ils  craindront  ma 
censure ,  et  si  je  puis  parler  ainsi ,  jç  Jés  sou- 
tiendrai contre  les  passions  violences  aux- 
quelles ils  sont  plus  exposés  que  tes  simples 
citoyens ,  et  je  les  affermirai  dans  la  pratique 
de  la  justice. 

Vous    voyez   donc ,   mon   cher  Théodon  » 
que  1  étude  la  plus  approfondie   de  la  moic^lQ 
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<lst  absolument  nécessaire  pour  que  l'historien 
soit  en  état  de  remplir  le  double  devoir  dont 
îl  est  chargé.  C'est  par  cette  morale  que  la 
lecture  des  historiens  anciens,  je  ne  parle  pas, 
dé  tous ,  car  Rome  a  ses  cotins  ,  est  si  utile 
et  même  si  intéressante  ,  qu'on  les  relit  sans 
cesse,  tandis  qu'après  avoir  ri  une  fois  des 
plaisanteries  de  Voltaire ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  mépriser  si  on  a  quelque  goût 
ta  plujj^art  de  nos  historiens  modernes  n'ont 
aucun  principe  sur  l'ordre  et  la  dignité^des 
Vertus,  et  les  désordres  plus  ou  moins  grands 
que  produisent  les  vices.  Ils  n'ont  pour  règle 
qtie  les  préjugés  publics  ou  ceux  de  l'état 
auquel  ils  se  sont  consacrés.  Les  uns  admi- 
reront l*-ambition  de  Charles -Qiiint  ,  et  la 
magnificence  ruineuse  dç  Louis  XÏV.  Les 
autres  loueront  la  piété  barbare  de  Philippe  II, 
ou  Guillaume  le  conquérant  ,  parce  qu'il 
tntendoit  tous  les  jours  la  messe,  et  assistoit 
aux  heures  canoniales  et  même  à  matines. 
Étudions  la  nature  des  vertus,  et  connoissons 
les  bornes  qu'elles  ne  peuvent  passer  sans 
devenir  des  vices  ou  du  moins  des  minuties 
ridicules. 

Soyez  persuadé,  disoit  Cicéron  à  Brutus, 
que  sans  le  secours  de  la  philosophie  on  ne 
s'élèvera  point  à  cette  éloquence  parfaite  que 
nous  cherchons  et  dont  nous  voulons  noiis 
faire  une  idée.   Ce  n'est  pas,  ajoute-til,  que 
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la  philosophie  puisse  fournir  à  l'orateur  toutes 
les  richesses  dont  il  a  besoin  ,  mais  elle  lui  don- 
nera celles  dont  il  ne  peut  se  passer  sans  être 
maigre  et  décharné.  J'en  dis  autant  de  l'his- 
toire ,  et  peut-être  avec  d'autant  plus  de  fon- 
dement que  l'éloquence  ne  veut  souvent 
qu'éblouir  et  séduire  ,  et  que  l'histoire  se  pro- 
posant constamment  de  nous  instruire  et  nous 
rendre  meilleurs,  ne  peut  jamais  se  passer  de 
connoître  les  vertus  les  plus  importantes  pour 
les  hommes.  Sans  la  philosophie ,  dit  encore 
Cicéron,  on  raisonne  mal  de  la  religion,  de 
la  mort,  de  la  douleur  et  de  nos  devoirs. 
Elle  est  donc  nécessaire  à  l'historien  oblige 
de  mettre  sans  cesse  sous  nos  yeux  tous  ces 
différens  objets. 

Il  n'auroit  pas  besoin  de  beaucoup  d'habi- 
leté pour  rendre  notre  ame  .sensible  à  l'attrait 
de  la  vertu  ;  si  comme  le  poè'te ,  maître  des 
personnages  qu'il  fait  agir  et  des  événemens, 
il  étoit  libre  de  récompenser  à  son  gré  la 
vertu  et  de  punir  le  vice.  Mais  la  vérité  qui 
doit  être  toujours  sacrée  pour  l'historien  le 
forcera  à  ne  point  déguiser  que  le  vice  heu- 
reux ne  triomphe  que  trop' -souvent  de  la  vertu. 
Qu'il  fasse  alors  remarquer  que  ce  malheur 
est  le  juste  châtiment  que  mérite  une  société 
qui,  s'éloignant  des  vues  de  la  nature,  se 
laisse  gouverner  par  les  passions.  Je  veux, 
qu'en  me  peignant  lc§  succès  passagers  de  Tin* 
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justice,    de     l'ambinon    et    ce    îav?.:::-t.    o: 
m'annonce  les  rcvcri  daraî^ir^   cvi::  -b-  srroi:. 
suivis.  Que  la  verru  opprimer  r^Xï^-/-  e:   t*: 
même  une  consolation,  tanai-   aiît  in   .-u-.  tr: 
apparence     heureux    e«i    soavtar     lir  v:'     lï= 
remords,  et   touîour*  derirrt:  j3-r  r^    i-:..::::r: 
les  allarmcs  et  les  m^pjsraasz'   tj-    ".iLLjTmi*- 
gnent.    C'est   daiif  cent    xs^rut    v-^  ^.:-:.r',--. 
est  peut-être  le  preiEier  cr    r:îT'-.*-       V.     r. 
le  lit  point   sans  zsa-T.    c:?-.  .-r-j^i'   _      r' ..    **- 
voudrons    être     An-r  r^-t .    ^.-r-.'r     r  :-    -î:    - 
comme  lui.   J'adm*!*  j::-    titru    v.    "   —  - 
cle,  et  jdlB  je  pliLifi:    bi.  -r  r-jr^  -r.  rr.  -^ 
je    m'attache    a  la  vtr:*    r  ,-rr    ^.    -.•-..,     ,* 
prix,    et  qu*il    avoc  auir:rj'-^--xft?t 

La   vie  d'Au?un*  -l^^^tt:.^.  i^v    ^—   /r -^ 
importante    de    morai-  *'    çut    •:-•</::„-*    ^r^ 
lieux  ponr  la  verto .  uut  wz  -.  ^r  ',*  r  ^-sr-r 
barbare  et  conven  du  s^ny  ôt  trr  ','.-.-,  •:*7  -:ri 
ne   se  délivrer  de  se?  c-:i.m*:::  ^-  Cr:     .vr.  -.-^ 
tions, i|u'en  aftectan: de- vertu   tîv;  :  i^.-,-  ;r^- 
et  qu'fl  finit  peuvétrt  piir  aim-r    '^v^  .-    ;    -r 
qu'il  leur  devoir  son   i*^'>    *t.   \i^  ^-rr^i*    ^-j^ 
j'ai  de  regret,  mon  cher  7  litoûoi.    -4-^  7  iC.?^^ 
xie  nous  ait  pas  tract  et  laûieai;  miKir^r^^'jr    iu 
qui  a  rendu  le  vice  si  odieux  ^,  u  ^iz-w  x   -^^  . 
mable  dans  Ja  vie  de  TiAfKx*:  !  i^jtpiyf:  -r/,    .*.:. 
avec   quelles  coukurf  j]  pc/tn  r.*;    w-^rw*    '.^ 
inonde  devant  qui  tout  tr^nr  :>**:  *r  ^4u  ^î-rtijo/*  ly, 
même  aiâ  aùlicydef  ytKf^r'^i'^K^i^  c^ju:,  j   spç  *tv/' 
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crivironné.  Las  de  lui  même  ,  las  de  Rome  et  dé 
sa  puissance,  fuit-il  à  Caprce?  il  éprouve  quil 
ne  se  peut  fuir  lui-même.  En  vain  il  veut  étouf- 
fer ses  remords  et  faire  taire  ses  craintes  par 
les  voluptés  infànoes  où  il  se  plonge  ;  il  semble 
xne  dire  à  chaque  instant  :  Discite  justitiani  $ 
tnoniti.  Malgré  que  j  en  aie ,  j'appreiïds  dans 
ma  vie  privée  que  les  richesses  et  Tempire  du 
monde  entier  ne  peuvent  rendre  heureux.  Si 
Tibère ,  me  dis-je  nécessairement ,  avoit  imifcc 
Auguste  j  il  auroit  joui  de  la  même  tranquillité. 
Vous  voyez  combien  l'histoire  s'embellit  par 
la  morale  dans  des  mains  aussi  habiles  que 
celles  de  Tacite.  Je  suis  touché  de  la  mort 
d'Helvidius,  mais  la  tranquillité  avec  laquelk 
il  la  reçoit  me  fait  presqu'envier  son  sort  , 
ou  du  moins  m'élève  Tame.  Aucun  homme  d« 
bien  ne  périt  par  les  ordres  de  l'empereur  sans 
que  Tacite  n'en  tire  une  leçon  importante  poiar 
ses  lecteurs.  En  efiet ,  remarquez  ,  je  vous  prie, 
que  la  morale  s'associe  d'autant  plus  naturelle- 
ment à  l'histoire  ,  que  par  les  loix  éternelles 
de  la  providence  il  est  établi  que  la  vertu  porte 
la  paix  dans  le  cœur  de  l'homme  et  que  le  vice 
y  établit  le  trouble  et  la  crainte.  L'une  me  rend 
cher  à  mes  concitoyens  ;  l'autre  me  rend  odieux. 
3'ajoute  et  je  n'ai  pas  besoin  de  le  prouyer  que 
le  bonheur  ou  le  malheur  des  états  est  soumis 
aux  mêmes  loix.  Une  politique  injuste  peut 
procurer  une  prospérité  passagère  ;  mais  crai- 
gnez 


^ût  lin  feveirs  ,  car  on  ne  se  fie  plus  à 
Vous ,  et  vos  ennemis  se  réuniront  pour  con* 
jurer  vôti*e  perte.  Jamais  vous  ne  verrez 
Une  nation  se  dégrader  et  tomber  en  déca* 
dence  ,  qu'après  avoir  perdu  ses  mœurs  ,  et 
quand  ses  vices  ont  afFoibli  ses  loix. 

Voilà  la  philosophie  morale  que  doit  avoir 
Un  historien  ;  s'il  la  néglige ,  il  manque  à  un 
de  ses  devoirs  les  plus  essentiels.  Sous  prétexte 
d'exciter  à  la  vertu ,  en  prouvant  que  la  pro^ 
Vidence  ne  l'abandonne  jamais,  ne  faites  point 
intervenir  des  miracles  en  sa  faveur.  Strada 
emploie  la  vierge  et  Saint-Jaques  en  toute  occa- 
sion pour  procurer  des  succès  aux  catholiques 
contre  les  novateurs.  Ces  inepties  monacales 
Ôtent  à  un  historien  la  confiance  qu'il  doit  ins* 
pirer  à  ses  lecteurs  ;  et  dès  qu  il  est  assez  témé- 
raire pour  vouloir  pénétrer  les  secrets  tachés  de 
la  providence ,  il  tombera  daçs  une  superstition 
puérile  ,  et  dégradera  la  sagesse  divine.  A 
entendre  Strada ,  on  diroit  que  Dieu  a  som- 
tneillé  pendant  quelque  tems ,  que  Luther  et 
Calvin  ont  profité  de  ce  Sommeil  pour  enfanter 
leur  doctrine  et  se  faire  des  sectateurs  ;  et  que 
Dieu  en  se  réveillant  a  besoin  des  armées  des  prin- 
ces pour  se  venger  des  hérétiques.  Combien  n'est- 
il  pas  insensé  de  faire  partager  à  Dieu  les  injus- 
tices cruelles  de  Philippe  II,  de  Grandvelle  et 
du  duc  d'Albe  ?  (^ue  jamais  ces  absurdités  îm-» 
pies  ne  souillent  une  histoire.  C'étoit  bien  lapeine 
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d'avoir  imaginé  vingt  miracles  pour  empecber 
les  catholiques  d'être  vaincus ,  ou  pour  leur 
faire  remporter  quelque  petit  avs^ntage  ;  tandis 
que  dans  l'occasion  la  plus  importante  et  la  plus 
décisive  la  vierge  et  Saint-Jaques  manquent  leur 
coup,  et  permettent  aux  vents  de  détruire  cette 
célèbre  flotte  dont  Strada  se  promettait  la  sou- 
mission des  Pays-Bas,  la  conquête  de  l'Angle- 
terre,  et  dans  ces  deux  pays  le  rétablissement 
de  l'ancienne  religion. 

Le  merveilleux  du  poëme  épique  si  agréable 
pour  notre  amour-propre  et  notre  imagination, 
en  nous  mettant  en  commerce  avec  deis  dieux 
qui  ont  nos  passions  ,  déplaît  dans'  Tl^stoire 
qui  ne  parle  qu'à  notre  raison.  Jç  lis  avec 
plaisir  dans  Homère  et  dans  Virgile  qu'Achille 
et  Enée  reçoivent  du  ciel  des  armes  fabriquées 
par  Vulcain  ;  mais  je  veux  qu'un  historien 
m'apprenne  qu'un  grand  homme  et  les  états 
n'ont  point  d'autre  bouclier  que  leurs  talens  çl 
la  sagesse  des  loix.  Laissons  agir  les  causes 
secondes ,  et  sans  recourir  à  des  prodiges  pour 
orner  notre  narration  ou  expliquer  des  cvéne- 
mens  dont  nous  ne  découvrons  pas  la  cause  «' 
permettons  au  monde  d'obéir  aux  loix  géné- 
rales que  Dieu  a  établies  à  la  naissance  des 
choses. 

J'approuve  votre  pensée ,  me  dit  alors  Cida# 
mon ,  et  tous  ces  historiens  qui  font  témérairer* 
xDent  intervenir  Diea  dans^  noa^  affaires  me 
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paroisscnt  aussi  ignorans  et  aussi  grossiers  que 
nos  pères ,  <juand  ils  croyoient  à  f épreuve  dui 
fer  chaud  ,  de  l'eau  bénite    et   au   duel   judi- 
ciaire. Mais  je  vous  prie ,  conament  un  Tite- 
Live  que  vous  regardez  comme  un  historien  par- 
fait, et  qui  raconte  cependant  autant  de  prodiges 
que    Strada ,   échappera-t-il   à  votre  critique  ? 
Très-aisément,  répondis-je,    car  écrivant  l'his- 
toire d'un  peuple  très  superstitieux,  très-igaorant, 
qui  croyoit  voir  dans  des  événemens  naturels 
le  signe   avant-coureur   de    quelque  calamité, ^ 
ou  la    colère   d'un  dieu   qu'il  falloit  appaiser 
par  des  sacrifices   ou  quelque   cérémonie  reli- 
gieuse ;  l'historien    auroit    manqué   au   devoir 
de  peindre  les  mœurs  et  la  religion    des  Ro- 
mains ,    s'il    eût  passé  sous  silence   des   faits 
qui  occupoient  très-sérieusement  la   prudence 
d'un  sénat  qui  jette   les   fondemens  du  plus 
grand  empire  du   monde.  J'ose    vous  assurer 
que  Tite-Live  n'étoit   point  superstitieux.  S'il 
avoit  cru  aux  prodiges  qu'il  rapporte,  il  en  auroit 
parlé  sur  un  autre  ton.  Mais  il  ne  s'en  est  point 
moqué  comme  nos  philosophes.  C'est  qu'il  ne 
pensoit  point  comme  eux ,  que  la  superstition 
fût  lé   plus  grand  des  maux  et  la  source  de 
tous  les  autres.  César ,  l'homme  le  moins  supers- 
titieux ,  et  trop  partisan  d'Epicure  pour  croire 
à  une  providence  incommode  pour  la  paresse 
des   dieux,  ne  rapporte-t-il  pas  lui-même  les 
prétendus  prodiges  qui  annon^oientsa  victoire 
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à  Pharsalc  ?  Il  n'y  cfoyoit  pas ,  mais  son  armft 
y  croyoit  :  les  prodiges  qu'elle  croyoit  voir 
augmentoient  sa  confiance  ,  et  contribuèrent 
au  succès  de  cette  célèbre  joumcjc.  Tite-Lî\-c 
ccrivoit  après  César,  et  peut-on  croire  raison- 
nablement qu'il  crût  à  tant  de  misères  ^  dans 
un  tems  oà  la  philosophie  des  Grecs  ctoit  si 
familière  aux  Romains;  et  que  les  écrits  philoso- 
phiques de  Cicéron  ,  sur-tout  ses  traités  de  la 
divination  et  de  la  nature  des  dieux  ,  avoient 
éclairé  toutes  les  personnes  qui  cultivoicnt  leur 
esprit. 

Voilà  à-pcu-près ,  mon  cher  Théo  don,  les 
connoissances  par  lesquelles  on  doit  se  pré- 
parer à  écrire  l'histoire.  Et  en  Voilà  assez  ,  me 
répondit-il  en  riant,  pour  me  bien  convaincre" 
que  Cidamon  me  donnoitun  conseil  pernicieux:' 
je  m'y  rendois  sur  la  foi  de  Voltaire  qui  a  dit 
quelque  part  avec  son  bon  sens  ordinaire ,  que 
*'  l'histoire  ne  demande  que  du  travail ,  du  juge- 
ment et  un  esprit  commun  ,5.  Me  voilà  dé- 
trompé :  mais  quoique  j'espère  que  désormais 
Cidamon  préférera  ma  paresse  et  mon  silence 
à  une  histoire  médiocre  pour  ne  rien  dire 
de  pis  ;  vous  nous  avez  présenté  des  idées 
nouvelles  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Vous  avez  distingué  différens  genres  qui  deman- 
dent des  talens  différens  et  sont  soumis  à  des 
loix  différentes.  Je  ne  vous  en  tiens  pas  quitte. 
Vous  avez  piqué  ma  curiosité.,  et  Cidanion, 
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^ul  ne  vous  a  pas  écouté  avec  moins  d'attention 
que  moi ,  a  le  même  désir.  Il  fait  beau ,  nous 
pouvons  prolonger  notre  promenade.  Quand 
vous  nous   aurez  fait  part  de  vos  réflexions, 
Cidamon  laissera  les  ignorans  en  repos.  De  mon 
côté  je  relirai  les  historiens  anciens  avec  d'au- 
tant plus   de  plaisir  que  j'y  remarquerai  peut- 
être    des  défauts  et  sûrement  des  beautés  qui 
m'échappoient  faute    de  connoissances.   Mon 
cher  Théodon  ,  lui  répondis-je  ,  je  ferai  très- 
volontiers  ce  que  vous  exigez  de  moi ,  car  je 
compte  sur  votre  amitié  et  celle  de  Cidamon. 
D'ailleurs  j  y   trouverai  mon   avantage  ,  vous 
>vez   l'un   et  l'autre  trop  d'esprit  et   de  goût 
pour  que  je  ne  sois  pas  ravi  de  vous  communi- 
quer mes  idées  :  je  les  réformerai  si  vous  m'ap- 
prenez que  j'ai  fort  ;  et  si  vous  les  approuvez , 
je  m'y  att^icherai  plus  fortement. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  ce  que  se 
propose  Tite-Live  en  commentant  son  histoire, 
pour  juger  du  plan  que  doit  se  faire  1  auteur 
d'une  histoire  générale.  Sans  m'arrêter  ,  dit-il , 
aux  fables  par  lesquelles  nos  aïeux  grossiers 
croyoient  donner  plus  de  lusare  à  leur  origine , 
bornons-nous  à  connoître  les  mœurs ,  les  loix 
soit  civiles  soit  militaires ,  et  les  hommes  illustres 
qui  ont  étendu  Tempire  de  la  république  sur 
le  monde  entier  ;  et  comment  notre  prospérité 
nous  a  trompés  et  conduits  à  ce  terme  fatal, où 
itccabjés  sous  le  poids  de  notre  avarice  et  de 
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notre  ambition ,  nous   n'avons  plus  même  h 
force  nécessaire  pour  nous  corriger. 

Il  me  semble  que  le  plan  de  Tite-Livc  embrasse 
tout  ce  qu*un  lecteur  raisonnable  est  en  droit 
d'attendre  d'un  historien.  Que  pourroit-il  désirer 
au-delà?  On  ne   peut  négliger  aucun  de   ces 
objets  sans  que  l'histoire  ne  perde  de  son  intérêt, 
€t  ne  devienne  obscure.  Si  je  ne  suis  pas  instruit 
des  mœurs  publiques  et  des  loix  qui  forment 
la  constitution  politique ,  vous  me  présentez 
en    vain   des    événemens  qui   méritent    d'être 
connus  ;  je   n'en    démêle  point  les   causes,  et 
j'en  attribue  les   succès   aux  hommes   qui  ont 
commandé.  Je  crois  que  c'est  le  hasard    seul 
iqui  les   produit,  comme  il  produisit  autrefois 
Annibal  chez  les  Carthaginois ,  et  Charlemagne 
parmi  nous ,  qui  sont  deux  espèces  de  prodige 
dans  leur  nation.  Au  lieu  d'un  grand  tableau, 
vous  ne  m'offrez ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  qu'ua 
portrait.  Mon  intérêt  diminue,  la  vérité  m'é- 
chappe ,  et  je   ne   trouve-  point  dans  l'histoire 
rinstruction  que  je  dois  y  chercher.  Si  vous  me 
faites  connoîtrc  au  contraire  les  mœurs  et   le 
gouvernement  de  la  république ,  je  vois  que 
les  grands  hommes  qui  paroissent  sur  la  scène 
sont  l'ouvrage  des  loix.  Je  m'attache  àlarépubli: 
que  qui  leur  communique  son  génie ,  l'intérêt 
s'agrandit  et  ma  raison  s'éclaire  sans  effort 

Tite-Live  qui  a  connu  cette  vérité  et  que 
je  n'ai  découverte  qu'en  me  rendant  compte 
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du  plaisir  qiié  me  fait  sa  lecture  suit  avec  soia 
tous  ks  établissémens  des  Romains  ;  aucune 
des  loix  qui  peut  apporter  quelque  changement 
dans  lès  intérêts  et  les  jpassions  des  patriciens 
X)u  du  peuple  nest  oubliée.  Je  vois  se  former 
sous  tnés  yeux  les  râéèûrs,  les  usages,  les 
coutumes  et  le  droit  public  de  la  république. 
J'apperçois  le  mélange  des  vertus  et  des  vices 
qui  se  combattent  avec  des  forces  inégales. 
Tout  citoyen  qui  par  son  exemple  ébranle  la 
conslitOtiôh  ou  TafFermit ,  est  mis  sous  mes  yeux  ; 
de  sorte  que  pour  peu  que  je  sois  capable  de 
réflécliir  sur  les  faits  quon  me  présente ,  j'eil 
vois  résulter  là  fot-tune  prodigieuse  des  Romains. 
Quelques  vices  ,  l'avarice,  par  exeiiiple  ,  etTani- 
bition  qîïé  les  loix  n'ont  pu  détruire  ,  qui 
obéissent  ordinairement  à  Tamôur  de  la  gloire 
et  dé  la  patrie ,  niais  qui  par  bouffées  se  présen- 
tent encore  quelquefois ,  ni'ahnôilcent  quel  sera 
un  jour  leur  empire  :  je  prévois  qu  elles  s'empa- 
reront de  la  puissance  publique,  et  feront 
succéder  la  tyrannie  h.  la  liberté. 

Si  une  histoire  générale  est  bien  faite ,  on 
doit  juger  par  la  conduite  que  fient  un  peuple 
en  se  formant  et  par  les  efforts  qu'il  fait  pour 
parvenir  à  la  fin  qu'il  se  prèpdsfe  de  la  manière 
dont  il  jouira  de  sa  fortune.  Dans  cette  jouis- 
sance niême  ,  l'historien  doit  ihe  faire  pressentir 
les  causes  de  sa  décadence.  Alors  tout  se  déve- 
loppe  de  soi-même,  les  faits  naissent  naturei- 
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lemcnt  les  uns  des  auircs  ;  et  c'est  en  cda  qae 
consiste  dans  une  histoire  générale  tout  l'art  de 
préparer  les  événemens.  La  narration  qui  n'est 
point  obligée  de  s'interrompre  pour  donner 
des  éclaiicissemens  nécessaires  marche  avec 
rapidité,  ne  languit  jamais  et  entraîne  le  lecteur. 
JVlais ,  mon  cher  Théodon,  n'attendez  rien  de  ' 
pareil  d'un  écrivain  qui ,  p^r  les  études  dont 
je  viens  de  vous  parler ,  ne  se  sera  pas  préparé 
à  écrire  l'histoire.  Il  faut  qu'il  ait  long-tems 
médité  son  ouvrage ,  qu'il  en  ait  étudié  toutes 
les  parties ,  et  qu'il  Iqs  embrasse  toutes  d'un 
coup  d'œil. 

Je  sais  bien  qu'aucune  nation  ne  présente 
un  aussi  beau  tableau  que  la  république  romaine; 
mais  distinguons ,  je  vous  prie,  la  matière  sur 
laquelle  travaille  un  historien,  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  la  manie  et  la  met  en  œuvre« 
Les  Barbares  qui  ont  fondé  nos  états  modernes 
valoient  certainement  les  brigands  à  qui  Romu- 
lus  ouvrit  un  asyle.  Les  uns  ont  vu  détruire 
leur  puissance  avant  qu'elle  pût  s'afiFermir ,  le» 
autres  ont  jeté  les  fondcmens  de  plusieurs  état$ 
qui  subsistent  encore ,  et  par  un  reste  de  leur 
barbarie  primitive,  croient  dans  leur  faste  et 
leur  foiblesse  offrir  le  modèle  de  la  politique 
la  plus  parfaite.  Pourquoi  ces  histoires  n'intC' 
rcsscnt-elles  point  le  lecteur*?  C'est  qu'on  a 
toujours  négligé  de  m'instruire  des  mœurs,  des 
loix ,  des  coutumes  et  du  droit  public  de  ce? 
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Barbares.  Je  marche  alors  à  la  suite  d'un  historien 
qui  ne  sait  lui-même  où  il  va,  Uennui  me 
gagne  au  milieu  de  ces  combats  ,.de  ces  guerres , 
de  ces  victoires  dont  on  m'entretient  sans  me 
dire  où  tout  ce  fracas  me  conduira.  Qu'on  m'ait 
fait  connoitre ,  par  exemple  ,  le  caractère  des 
soldats  de  Clovis,  l'esprit  de  liberté  qu'ils 
avoient  apporté  de  Germanie^  et  l'esprit  de 
servitude  qu'ils  trouvoient  dans  jes  Gaules  ,  et 
il  me  semble  que  j'en  aurois  vu  résulter  tout 
ce  qui  est  arrivé,  c'est-à-dire, le  progrès  du 
despotisme  dans  les  uns  et  de  la  servitude  dan« 
les  autres.  J'aurois  pu  faire  peu  de;  cas  de  la 
pation  qu'on  auroit  mise  sous  mes  yeux  ,  mais 
j'aurois  admiré  la  sagesse  et  Thabileté  de  This- 
torien.  Je  n'aqrois  pas  approuvé  ,i  mais  j'aurois 
plaint.  Cet  intérêt  m'eût. pré^rvé  de  l'ennui. 
JMa  raison  se  seroit  éclairée.,  et  petït-être  n'aur 
rois-je  .pas  eu  moins  de  plaisir  à  conngître 
comment  un  pçpple  reste  dans  une  éternelle 
enfance,  qu'à,  démêler  les  ressorts  de  la  gran- 
deur romaine. 

Rappclex-vous  Tite  -  Live  ;  voyez  comment 
en  .commçnçant  son  histoire  il  pique  la  curior 
jsité  de  son  lecteuf,  et  le  rend  attentif.  Res 
wmana  qua  ah  cxiguis  profecta  initiis  co 
/crevcrit  ut  jam  magnitudine  laboret  sua.  Je 
jne  plais  à  considérer  et  à  mesurer  l'intervalle 
immense  qu'il  y  a  entre  Rome  naissante  et  Rome 
«maîtresse  du  monde.  Dès-lors  je  prends  intérêc 
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aux  petites  choses  qu'on  me  raconte  de  RonijCL 
lus  et  de  ses  successeurs.    Rien  ne  m'annonce 
encore  les  prémices  d'un  grand  empire;  mais 
heureusement  pour  les  Romains ,  Tarquin  se 
rend  odieux  et  se  fait  chasser.  L'historien  réveille 
mon  attention  et  ma  curiosité  en  m'avertissant 
que  ce  n'ctoit  que  sous  Tarquin  que  la  liberté 
devôit  être  établie ,  pour  que  les  citoyens  n'en 
abusassent  pas.    Ces  mots  me   préparent  à  la 
grandeur  et  à  la  décadence  de  la  république. 
Voilà  Tobjct  que  je  me  propose  de  connoître. 
Je  dévore  avec  plaisir  les  premières  guerres  des 
Rortiains  contre  les  Eques  ,  les  Volsques ,  les 
Toscans,   les   Sabins,  etc.  et    les    dissensions 
éternelles  des  patriciens  et  des  plébéiens.  Pour- 
quoi? C'est  que  je  vois  un  peuple,  qui  dans 
des  entreprises  et  des  démêlés  en   upparencc 
peu  importans ,  acquiert  de   grandes  vertus  et 
de  grands   talens,  se  prépare*  à  fail^  de  plus 
grandes  choses ,  et  approche  quoique  lentement 
du  terme  où  les  destinées,' ou  jilutôt  ses  mœurs 
et   son  gouvernement  rappellent;  En  voyant 
tasstîiîtbler  les  matériaux  immtjnsés'd'un  vaste 
édifice  ,  vous  les  considéreriez   avec   plaisir; 
iparce  que  votre  imagination  se  feroit  d'avance 
lîh  tableau  magnifique  du  palais  qu'on  va  élever: 
il  en  est  de  même  de  l'histoire  rbmaine.  Quand 
vous  rencontrerez,  mon  cher  Théodôn ,  quel- 
qu'un  de  ces   lecteurs    qui  prétendent  que  la 
première  décade  de  Tite-Live  est  inférieure 


aux  autres ,  ne  balancez  point  à  écrire  que  c'est 
tin  de  ces  lecteurs  qui  ne  savent  pas  lire  et 
ne  voient  pas  dans  1  événement  qui  est  sous 
leurs  yeux  celui  qui  doit  le  suivre. 

Cette  unité  d'action  et  d'intérêt,  si  i^ecom- 
inandée  au  poète  épique,  pour  m'intéresser  aux 
entreprises  de  son  héros ,  n'est  pas  moins  néces- 
saire à  l'historien  :  car  elle  est  fondée  sur  la 
jftature  même  de  notre  esprit ,  qui  ne  peut 
s'occuper  de  plusieurs  objets  à  la  fois  sans 
se  partager  ,  recevoir  par  conséquent  une 
impression  moins  vive ,  se  lasser ,  s'embarrasser , 
se  dégoûter  et  ne  tirer  enfin  aucun  fruit  de 
ses  études.  Homère  m'intéresse  au  retour  d'Ulysse 
à  Ithaque ,  et  Virgile  à  l'établissement  d'Enée 
en  Italie.  Ils  n'oublient  jamais  que  c'est-là  W 
fcut  de  leur  poëme  ,  et  pour  fixer  mon  atten- 
doit  ils  me  le  rappellent  souvent.  De  même 
l'historien  doit  ne  point  me  laisser  perdre  de 
Vuie'  le  terme  oiïi  il  a  promis  de  me  conduire. 
Alors  ï'histoire  devient  en  quelque  sorte  un 
poëme  épique  ;  elle  marche  à  son  but  à  travers 
les  obstacles  qu'opposent  l^s  passions  et  les 
événemens  de  la  fortune.  Les  Gaulois  dans 
Rome  embrasée ,  Pyrrhus  et  Annibal  en  Italie 
tiennent  lieu  du  merveilleux  d'Homère  et  de 
Virgile ,  et  ne  m'inquiètent  pas  moins  sur  le 
sort  des  Romains  ,  que  Junon  et  Neptune  sur 
celui  d'Enée  et  d'Ulysse. 

Après  Tite-Livc ,  je  puis  vous  citer  Grotius. 
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Son  histoire  des  guerres  qui  ont  donné  naissamct 
à  la  république  des  Provinces  -  Unies  est  ua 
ouvrage  qui  mérite  les  plus  grands  éloges.  Je 
ne  vous  dirai  pas  qu'il  est  rempli  de  maximes 
que  la  politique  doit  adopter,  que  les  passions 
y  sont  peintes  avec  autant  de  force  que  d'a- 
dresse ;  ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  que 
je  le  considère  actuellement.  Rappelez  -  vous 
avec  quel  soin  Grotius  me  fait  connoître  les 
mœurs  et  le  génie  d'un  peuple  qui  peut  souffrir 
un  maître,  mais  non  pas  un  tyran;  qui  s'essaie 
à  secouer  le  joug,  et  conserve  par  habitude 
les  préjugés  qu'il  doit  à  son  ancien  gouverne- 
ment. Vous  le  voyez  qui  se  défie,  de  lui- 
même  ,  qui  doute  ,  qui  hésite  ,  qui  suit  sa  colère 
en  tâtonnant  ;  et  qui  n'ayant  plus  le  caractère 
convenable  à  la  monarchie ,  n'a  pas  cependant 
encore  celui  qui  convient  à  des  républicains^ 
C'est  pour  mieux  peindre  cette  situation  incer- 
taine que  Grotius  donne  aux  premiers  livrwi 
de  son  ouvrage  la  forme  d'annales  :  rappor. 
tant  les  événemens  par  ordre  de  leur  date,  je 
vois  les  succès  et  les  revers  se  balancer  ,  je 
flotte  entre  la  crainte  et  Tespérance.  En  admi- 
rant la  prudence  de  Guillaume,  prince  d'Orange, 
je  voudrois  quelquefois  hâter  son  courage  ; 
mais  bientôt  je  blâme  moi-même  mon  impa- 
tience; et  dans  cette  agitation  je  m'éclaire,  et 
sens  combien  il  est  difficile  d'établir  la  liberté 
sur  les   débris    de   la   monarchie..   Cependant 
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Guillaume  a  jeté  les  fondemens  de  la  républi^ 
que  ,  sort  fils  Maurice  va  élever  Tédifice ,  et 
Grotius  donne  une  nouvelle  fonne  à  son 
ouvrage;  j'avance  à  plus  grands  pas  vers  le 
terme  que  l'historien  m'a  proposé,  et  je  connoi» 
tous  les  ressorts  du  gouvernement.  En  lisant 
Titc-Live,  je  devine  toute  Thistôifè  romaine* 
Rien  ne  m'arrête  ;  si  j'ai  réfléchi  sur  la  première 
décade ,  j'ai  le  dénouement  de  tout.  Les 
Romains ,  maîtres  de  l'Italie ,  seront  exposés 
à  des  guerres  plus  dangereuses ,  mais  le  passé 
*  m'instruit  de  l'avenir  ,  et  je  m'attends  à  trouver 
dans  les  plus  grandes  adversités  des  Fabius  , 
des  Marcellus  et  des  Scipion.  De  même  ,  quoi- 
que Grotius  termine  son  histoire  à  la  fameuse 
trêve  de  1609,  il  me  semble  que  j'y  vois  le 
jerrae  de  tous  les  événemens  qui  sont  arrives 
depuis- dans  les  Provinces-Unies,  et  des  passions 
qui  en  ont  été  l'amc.  L'ambition  delà  république 
et  son  goût  pour  la  guerre  qui  la  mêlent  dans 
toutes  les  affaires  des  Potentats  ne  m'étonnent 
pas  ;'mais  à  travers  tout  cet  éclat,  je  découvre 
cet  esprit  mercantille  qui  doit  s'accroître  au 
milieu  des  dépenses  et  des  disgrâces  inséparables 
de  la  guerre  ;  il  parviendra  à  dominer ,  et  la 
république  ,  après  son  commerce ,  regardera 
la  paix  comme  le  souverain  bien. 

Vous  l'avouerai-je  ?  Par  la  disposition  géné- 
rale de  son  ouvrage ,  Grotius  me  paroît  fort 
lupérieur  à  Tacite,    On  diroit  que  ce  dernier 
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historien  a  pris  la  plume  avant  que  d'avoir  bleqi 
connu  toute  1  étendue  du  projet  qu'il  tnéditoît 
Rien  n'est  plus  beau  que  la  peinture  qu'il  noui 
fait  du  règne  de  Tibère,  et  Racine  a  eu  raison 
de  l'appeler  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité  ; 
mais  il  me  laisse  quelque  chose  à  desjrer.  En 
ouvrant  ses  annales ,  je  ne  suis  point  préparé  à 
la  politique  ténébreuse  d'un   tyran   qui    croit 
n'être  jamais  assez  puissant  et  craint  toujours 
de  le  trop  paroitre.  Je    vois  le  despotisme  le 
plus  intolérable  se  former ,  et  je  ne  sais  point 
à  quoi  cela  aboutira.  Je  me  lasse  des  cruautés 
et    des    injustices  presqu'uniformes   qu'on  me 
rapporte ,  et  je  ne  vois  point  qu'il  soit  nécessaire 
de  multiplier  ces    détails  pour   me  faire  con- 
noître  Tibère ,  sa  cour ,  la  honteuse  patience 
du  sénat  et  la  lâcheté  du  peuple. 

Vous  blâmez  peut-être  ma  témérité  ,  mon 
cher  Théodon  ;  convenez  cependant  que  si 
Tacite ,  au  lieu  de  se  borner  à  nous  entretenir 
de  Tibère ,  de  Claude ,  de  Néron  et  de  quel- 
ques autres  princes ,  eût  fait  l'histoire  de  l'em- 
pire et  non  pas  des  empereurs ,  il  auroit  attaché 
jses  lecteurs  par  un  plus  grand  intérêt ,  et  répandu , 
des  lumières  qui  auroient  instruit  dans  tous 
les  siècles  et  tous  les  pays.  Nos  pères ,  pouvoit 
dire  Tacite  en  commençant  son  ouvrage ,  ont 
vaincu  le  monde  parce  qu'ils  ont  aimé  la  vertu 
et  la  liberté.  Les  dépouilles  de  leurs  ennedii» 
les  ayant  corrompus^   ils  n'ont  plus  été  digne» 
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d'être  libres.  Les  dissensions  nous^ont  asservis,  / 
en  faisant  passer  la  puissance  publique  dans 
les  mains  de  quelques  citoyens  avares  et  ambi» 
tieux,  Marius  et  Sylla  avoient  préparé  la  puis- 
sance de  Jules  -  César  ,  qui  usurpa  l'autorité 
i^ouveraine  et  en  fut  putii  ;  mais  Brutus  et  Cassius 
étoient  destinés  à  être  les  derniers  Romains. 
Un  nouvel  ordre  de  choses  s'est  formé;  ayant 
les  vices  de  la  servitude ,  nous  nous  sommes 
accoutumés  à  porter  nos  chaînes  :  et  les  Barbares 
qui  apprendront  à  nous  mépriser  détruiront 
jusqu'à  notre  nom. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  cette  exposition 

^uroit  été  bien  plus  propre  que  celle  de  Tacite 

à  piquer  la  curiosité  de  ses  lecteurs  et  à   les 

intéresser.  Au  lieu  de  quelques  princes  dont  la 

cruauté  et  l'imbécillité  font  horreur ,  j'aurois  été 

ipccupé  <lu  sort  des  Romains.  Voilà  donc ,  me 

serai-je   dit ,  la  postérité  de   ces  hommes  qui 

ont  d'abord  étonné  le  monde  par  leurs  \^rtus 

et  ensuite  par  leurs  talens ,  condamnée  à  devenir 

la  proie  de  quelques  hordes  de  Barbares.  Par 

quel  venin   secret,  me  serois-je  demandé,  les 

forces  de  cette  puissance  redoutable  vont-elles 

s'cjigourdir  ?  Si  Tacite  avoit  voulu  développer 

les  progrès  de  la  monarchie    comme  les  hist®^ 

riens  précédent  avoient  fait  connoître  ceux  de 

la  liberté  ,  il  est  sensible  qu'il  auroit  commencé 

son  ouvrage  par  le  commencement ,  et  non  pas 

par    le  règne  de  Tibère.  Au  lieu  de  garder 
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l'histoire  d'Auguste  pour  occuper  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  c'est  ce  prince  qu  il  auroit 
-d'abord  mis  sous  nos  yeux. 

Que  ne  donncrois-je  pns  pour  qu'il  se  fût 
tracé  ce  plan  ?  Avec  quel  intérêt ,  avec  quelle 
avidité  n'auroit-on  pas  lu  la  vie  da  plus  habile 
et  du  plus  adroit  des  tyrans,  écrite  parFhisto. 
rien  qui  connoissoit  le  mieux  les  ruses  et  l'arti- 
fice du  cœur  humain,  et  qui,  d nn  œil  sûr, 
apperçoit  chaque  passion  sous  le  masque  dont 
elle  se  couvre.  J'aurois  frémi  pour  le  sort  de 
l'état,  en  voyant  périr  tous  les  citoyens  dont 
les  vertus  font  ombrage  à  l'usurpateur  qui  cessa 
d'être  cruel  en  cessant  de  craindre.  Quelle  ins' 
truction  pour  moi ,  si  Tacite  m'eût  fiait  con- 
noitre  les  ressorts  de  cette  ambition  qui  se 
cachoit  pour  dominer  plus  sûrement,  et  qiri 
appela  à  son  secours  toutes  les  passions  basses 
qui  dévoient  avilir  les  Romains  et  les  rencke 
patiens.  Je  n'en  dis  pas  assez  ,  Cette  ambition 
se  fit  aimer  et  regretter.  Cet  Octave  qui  n'auroit 
jamais  dû  naître ,  les  Romains  dégradés  finirent 
par  dire  qu'il  n'auroit  jamais  dû  mourir. 

Après  avoir  peint  Auguste  avec  cette  touche 
et  ces  couleurs  qu  on  ne  peut  trop  admirer , 
Tacite  se  seroit  encore  surpassé  lui-même  dans 
la  vie  de  Tibère.  Il  auroit  démêlé  les  vices  que 
ce  prince  devoit  à  ses  pa3sions  et  ce  que  les 
circonstances  y  avoient  ajouté.  Auguste  cachoit 
ses  sentimens  et  ne  vouloit  pas  qu  ouïe  devinât 

Tibère 
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Tribère  exigeoit  qu'on  le  vît  à  travers  le  voile 
dont  il  cherchoit  à  se  couvrit.  De -là  cette 
tyrannie  sourde  à  laquelle  les  timides  Romains 
ire  peuvent  se  soustraire.  Tous  ces  détails  de 
délations  et  de  supplices  que  Tacite  s'excuse 
quelquefois  de  rapporter  ,  parce  qu'il  craint  de 
fatiguer  ses  lecteurs ,  je.  les  lirois  avec  avidité  ^ 
parce  qu'ils  me  serviroient  à  former  cette  chaîne 
qui  lie  tous  les  événemens ,  et  à  comprendre 
comment  les  Romains  qui  se  servoient  encore 
du  terme  de  république  sous  des  empereurs 
absolus  dévoient  tomber  dans  un  tel  excès  de 
bassesse  et  de  corruption  qu'ils  regretteroient 
Néron* 

Permettez-moi  de  vous  dire  encore  une  chose 
que  je  ne  vous  dis  qu'en  tremblant,  c'est  que 
Tacite ,  par  le  plan  -t^e  je  propose ,  m'eût 
fait  penser,  m*èût  éclairé ,  et  se  fût  éclairé  lui- 
même  sur  la  situation  et  la  fortune  de  l'em-» 
pire.  J'ai  de  la  peine  à  vous  comprendre ,  me 
dit  Cidamon  avec  un  ton  qui  me  marquoit 
'  sa^urprise  ,*  expliquez^vous.  Est-ce  que  vous 
prétendez  sérieusement  ^  comme  vous  nous 
l'avez  déjà  laissé  entrevoir ,  que  Tacite  pensât  ' 
que  les  Romains  ,  en  obéissant  aux  empereurs , 
ne  marchassent  pas  à  leur  ruine  ?  Et  vraiment 
oui  j  répondis-jc  le  plus  doucement  qu'il  me  fut 
passible ,  je  le  pense  :  car  quoiqu'il  dise  dans 
sa  Germanie  que  l'empire  n'est  plus  en  état  de 
résister  aux  forces  de  ses  ennemis ,  urgentihus 

,  Tomt  XII.  A  a 


370  !>  E     LA      I\T   A  N   I  £  R  E 

imperii  fiztis  ,  nihil  jam  prcestare  fortuna  majus 
potest  quant   hostium  discordiam ,  je  vois  que 
c'est  une  vérité  qui  lui  échappe  par  hasard  ou 
par  humeur ,  et  non  pas  une  conséquence  de 
sa  politique  ;  puisque  dans  le  second  livre  de 
ses  annales,  sous  Tibère  ,   il  dit  qu  Anninius 
attaqua  la  puissance  romaine  dans  le  tems  qu'elle 
ëtoit  la   plus  florissante  :  je  me  rappelle  ses 
expressions  :  libcrator  haud  dubie  Gcrmaniœ 
et   qui  non   primordia  populi  romani  ^   sicut 
alii  reges  ducesque  ,  sed  florentissimum  impt' 
rium  lacessierit.    Vous  voyez  par  ces  expres- 
sions, qu'il  croyoit  alors  la  fortune  de  Rom€ 
plus  solidement  afFermiè  que  quand  les  Samnites, 
Pyrrhus  et  Annibal  tentèrent  de  la  renverser. 
Dans    reloge    d'Agricola ,    il    loue  Nerva 
d'avoir  concilié  la  puissance  du  prince   et  la 
liberté  du  peuple ,  res  olim  dissociabiles  ,  dit-il» 
il  croyoit  donc   qu'après  le  règne  de  Nerva 
on'pouvoit  les  associer.  Il  ajoute  que  Trajan 
affermit  la  sûreté  publique.  Ce  ne  sont  plus  de 
simples  espérances.  Uec  spem  modo  ac  votim 
securitas  publica,  sed  ipsius  voti  fiduciam^  ac 
robur  assumpscrit.   Tacite  qui  n'étoit  pas  un 
flatteur  se  repaît  de  chimères  agréables  ;  et  il 
me  semble   que  s'il  eût  commencé  par  écrire 
le  règne   d'Auguste  ,  et  démêlé  avec  sa  pro- 
fondeur ordinaire  la  politique  qui  trompoit  les 
Romains  et  les  accoutumoit  à  la  seivitude  ,  il 
auroit  jugé  que  Tibère  pouvoit  s'épargner  les 
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.  ruses  ,  le^  perfidies  et  les  cruautés  qu'il  crut 
nécessaires  à  sa  suret ^  ;  mais  qu'ayant  appris 
aux  Romains  qu'il  étoit  dangereux  d'avoir  des 
vertus  et  des  talens ,  l'Empire  tomboit  dans 
une  extrême  foiblessc.  Pour  ne  pas  craindre  les 
citoyens,  il  faudra  ménager  les  soldats,  et  les 
corrompre  pour  les  rendre  dociles.  Les  armées 
disposèrent  de  l'empire  après  la  mort  de" Néron, 
parce  qu'il  n'y  avoit  plus  dans  l'état  de  puissance 
jpublique.  En  étudiant  le  règne  d'Auguste, 
Tacite  auroit  découvert  que  c'est  à  l'abri  de 
cette  puissance  ou  plutôt  de  son  image ,  que 
te  prince  avoit  trouvé  sa  sûreté,  et  que  dès 
le  moment  que  ce  fantôme  disparoîtroit ,  il  n'y 
avoit  plus  à  attendre  que  les  plus  déplorables 
calamités. 

En  voilà  trop  ,  car  j'ai  toujours  présent  à 
Fesprit  le  sage  précepte  de  Quintilîen,  et  ce 
n'est  point  sans  scrupule  que  j'ose  blâmer  un 
homme  tel  que  Tacite.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
mes  réflexions  ,  j'insiste  sur  la  nécessité  de  faire 
connoître,  en  commençant  une  histoire  géné- 
rale ,  le  terme  auquel  on  veut  la  conduire  ,  et 
tous  les  détails  particuliers  qui  m'apprendront 
que  tous  les  faits  sont  liés  les  uns  aux  autres, 
et  que  les  dernières  révolutions  sont  l'ouvrage 
des  premières. 

Un  exemple  va  vous  faire  entendre  ma 
pensée,  et  je  vous  citerai  l'histoire  des  révo- 
lutions   romaines     par    l'abbé    Vertot.    Je   le 
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regarde  comm^  celui  de  tous  nos  écrivains  qui 
a^té  le  plus  capable  d'écrire  Thistoire.  Il  a  l'ame 
clèVée  et  généreuse  ;  son  imagination  vive  ne 
le  domine  pas.,  et  ne  Jui  sert  qu'à  donner  aux 
objets  qu'il    traite  les  ornemcns    qui  leur  son^ 
convenable^.  Ses  peintures  sont  dessinées  aVec 
hardiesse ,  ses  réflexions  courtes.  Il  connoît  le 
cœur  humaifl  et  la  marche  des  passions  ,  et  sa 
narration  est   rapide.   Voilà   certainement  les 
talens  les  plus  heureux  ;  mais  soit  que  trompé 
par  la  facilité  et  les   grâces  de  son   génie ,  il 
eût  négligé  les  connoissaiices  préliminaires  dont 
je  vous  ai  d'abord  parlé;  soit  que  content  de 
plaire  à  ces  lecteurs  dont  Paris  est  plein ,  et  qui 
se  croient  toujours  assez  instruits  quand  ils  se 
sont  amusés ,  il  forma  le  dessein  de  nous  don- 
ner une  histoire  romaine  dégagée  des  détails  de 
Tite-Live.  Toutes  nos  femmes  beaux  esprits, 
et  cette  multitude  innombrable  d'hommes  qui 
ne  S9nt  que  des  femmes ,  l'ont  lu  avec  avidité  ; 
et  en  citant  mal-à-propos  des  noms  et  des  faits 
dont  ils  ont  chargé  leur  mémoire ,  ils  font  le 
supplice,  des  personnes  sensées.  Je  l'ai  souvent 
éprouvé  par  moi-même ,  en  lisant  les  révolutions 
-  romaines  de  l'abbé  Vertot  ;  j'ai  été  obligé  de 
suppléer  a  ce  qu'il  avoit  passé  sous  silence.  Si 
je  n^avois  pas   été  un  peu  au  fait  des  affaire^ 
des   Romains  ,  il  m'auroit   été  impossible  d'y^ 
rien    comprendre  ,  parce    qu'une    histoire  est 
nécessairement  obscure  pour  un  esprit  raison- 
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nàble ,  quand  elle  ne  développe  pas  les  causés 
générales  des  cvénemcns ,  et  ne  fait  pas  rcmar- 
qucF  la  liaison  intime  qu'ils  ont  eiKr^cux. 

Mais  quand  je  dis  ,  mon  cher  Théodon  > 
que  les  plus  petits  détails  plaisent ,  instruisent 
et  intéressent  s'ils  touchent  aux  mcews  ,  aux 
loix  et  au  gouvernement  d'une  nation  ,  je 
n'entends  pas  qu'il  faille  les  prodiguer.  Que 
ces  détails  soient  nécessaires  ,  que  Thistorier^ 
qui  veut  instruire  et  plaire  ,  omne  tttlit  punc» 
tum  qui  miscuit  utile  dulci ,  choisisse  parmr 
tous  ces  détails  ceux  qui  sont  les  plus  propres 
à  rendre  la  vérité  piquante  et  agréable.  Ne 
fatiguez  point  vos  lecteurs  par  une  surabon- 
dance d'érudition  et  de  faits  uniformes  ;  Tesprit 
rassasié  les  rejette  à  l'instant.  L'abbé  Fleury^ 
je  Tavoue ,  n'a  pas  quelquefois,  fait  ass«  atten- 
tio»  à  ce  pr^epte  de  nos  maîtres.  Dans  sor> 
faiscoire  ecclésiastique  il' fatigue  les  gens  qui 
ont  plus  de  pénétration  çt  de  goût  que  de  piété 
paF  les  détails  qu'il  rapporte  ;  ils.  sont  entassés 
sans  naénagement ,  et  certainement  inutile^  pour 
faire  voir  comment  la  religion  de  voit  triompher 
de  la  politique  des  princes  ,  de  l'orgue j|^  des 
philosophes  et  de  la  jalousie  des  prêtres  des  faux 
dieux.  Je  me  trompe  peut-être;  peut-être  que  l'his* 
toirc  ecclésiastique  doit  être  soumise  à  d'autres 
règks  que  l'histoire  profane.  Je-  suis  tenté  de 
le  croire,  puisque  l'abbé  Fleury  lui-même  s'im- 
pose la  loi  de  i;apçortcr  les   faits  commo    un- 
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simple  témoin  sans  se  permettre  de  porter 
aucun  jugement  ,  ni  même  de  faire  aucune 
réflexion.  (  )uoi  qu'il  en  sôit ,  n'oublions  point 
que  cet  écrivain  est  un  dç  ces  hommes  de 
génie ,  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  notre, 
nation.  Nous  lui  devons  des  discours  sur  This*. 
toire  ecclésiastique  qu'on  lira  toujours  avec 
admiration,  et  qui  prouvent  que  leur  auteur 
avoit  en  lui-même  ce  riche  fonds  de  probité, 
de  sagesse  et  de  lumières  qui  doit  être  l'ame 
d'un  historien. 

En  se  proposant  le  même  plan ,  le  même 
dessein  ,  les  mêmes  vues  que  Tite-Live  s'est 
proposés  ,  il  me    semble    que    les    historiens 
modernes ,  s'ils  avoient  eu  d'ailleurs  le  génie, 
et  les   connoissances    nécessaires    pour  écrire 
l'histoire  ,   auroient   pu  présenter  un    tableau 
instructif ,  intéressant  et  agréable  de  leur  nation. 
La  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie,. 
l'Allemagne  ,  etc.  ont  eu  des  mœurs  extrême-i 
ment  barbares  ,  et  pendant  plusieurs  siècles ,  les: 
loix  ou  les  coutumes  qui  étoient  l'ouvrage  de 
ces  mœurs  ont  conservé  dans  leurs  babitans, 
que  je  nose  appeler  ni  citoyens  ni  magistrats, 
une  grossièreté ,  une  ignorance ,  ipais  en  même 
tems  une  for^e  et  une  énergie  qui  leur  ont  fait", 
exécuter  des  choses  très-extraordinaires  et  pré- 
cieuses pour  qui  veut  connoître  tout*  ce  dont: 
Thomme  est  capable.  De  révolutions  en  réyo-. 
lutions  ces  peuples   ont  été  conduits  à.  cette  * 
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]K)litesse  dont  nous  nous  glorifions  aujourd'hui, 
et  qui  dans  le  fond  n'est  qu'une  barbarie  diffé- 
rente ,  puisque  nous  la  devons  à  des  mœurs 
efféminées ,  à  des  vices  bas  et  lâches ,  et  non 
pas  à  des  loix  sages  qui  nous  aient  rapprochés 
des  vues  de  la  nature.  Il  falloit  peindre  ce 
tumulte  des  passions,  qui  toujours  mal  à  leur 
aise  se  choquent  continuellement  ;  et  la  fortune 
au  milieu  de  ce  cahos  qui  décide  des  intérêts 
des  rois  ,  des  grands ,  du  peuple  et  se  joue  du 
sort  des  nations.  Avec  le  génie  et  les  connois- 
sances  de  Tite-Live  ,  quel  tableau  intéressant 
ne  nous  eût-on  pas  présenté.  Ce  grand  histo- 
rien profite  des  erreurs  des  hommes  comme  de 
leurs  actions  les  plus  sages;  et  le  lecteur  eu 
s'instruisant  de  ce  qu'il  faut  éviter  apprend  ce 
qu'on  doit  faire. 

Si  vous  lisez  le  père  Daniel ,  vous  verrez; 
qu'il  ne  s'est  pas  rhême  douté  du  plan  qu'i 
auroit  dû  se  proposer.  Au  lieu  d'étudier  lan- 
cien  tcms  ,  il  a  trouvé  plus  commode  d  en 
JDger  par  le  nôtre.  Voyant  la  monarchie  par- 
tout où  il  trouve  le  nom  de  roi ,  il  ne  parle 
jamais  des  coutumes  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
grossières  ,  qui  formoient  le  seul  droit  public 
de  la  nation.  Il  vous  mène  de  Clovis  jusqu'à 
nos  jours  ,  sans  que  vous  soupçonniez  ces 
tévolutions  tantôt  sourdes,  tantôt  bruyantes  que 
nous  avons  éprouvées.  Mézerai  n'est  point 
flatteur  comme  le  père  Daniel ,  mais  il  manque 
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comme  lui  des  connoissances  nécessaires  pour 
«îstruire.  Sa  morale  est  plus  digne  de  Thistoire 
que  celle  de  Daniel.  Son  style  est  mojns  lan- 
guissant ,  mais  il  est  dur.  Ses  tableaux  sont 
grossièrement  dessinés  et  n*ont  point  ce  coloris 
qui  attache  le  Iccfceur.  A  Tégard  de  l'abbé 
Vely ,  il  a  voulu ,  dit-on  ,  prendre  une  autre 
route  y  rendre  compte  de  nos  loix  et  peindre 
les  mœurs  ;  mais  il  a  tout  confondu  par  igno» 
rance.  Il  attribue  à  Ja  première  race  des  usages 
qui  n'appartiennent  visiblement  qu*à  ta  troiy 
sième.  Son  histoire  est  un  cahos  où  tout  est 
jeté  j  mêlé,  confondu  sans  règle  et  sans  criti- 
que. En  un  mot,  je  vois  un  historien  qui  s*est 
mis  aux  gages  d  un  libraire ,  et  dont  k  stérile 
abondance  fait  la  richesse?.  Ses  continuateur» 
ont  pris  sans  doute  une  autre  méthode  ,  e.t 
j'enteiids  dire  que  le  public  le3  lit  avec  plaisir. 

Je  ne  sais  si  les  histoires  étrangères  ont 
été  traitées  plus  heureusement  que  la  nôtre.  Je- 
ne  connois  pas  Mariana ,  et  il  seroit  insensé  à 
moi  de  vouloir  en  parler.  Cependant  j*oseroist 
parier  qu'un  jésuite  espagnol  a  dû  composer 
une  très-médiocre  histoire  d'Espagne.  Un  mâu-. 
vais  religieux  ne  connoît  que  l'intrigue;  et. 
celui  qui  pratique  régulièrement  sa  règle  ne 
connoît  pas  les  vérités  politiques  qu'il  méprise. 
Un  chanoine  de  Sainte  -  Geneviève  dont  j'aî 
oublié  le  nom  nous  a  donné  une  histoire  de 
rcaipiie.  Après  la  lecture  de  quelques  pages» 
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il  -a  fallu  me  contenter  de  îa  parcourir,  et 
bientôt  même  je  me  suis  lassé  de  ce  travail 
ingrat.  Rapin  de  Thoyras  a  étudié  les  Anglois 
et  leur  constitution  avec  beaucoup  plus  de  soin 
que  les  autres  historiens  :  ses  vues  sont  droites  ^ 
il  aime  la  justice ,  et  sa  politique  tient  aux 
principes  du  droit  naturel  ;  mais  sa  narration 
marche  avec  une  lenteur  qui  fatigue  ,  tous  les 
matériaux  qu'il  s'est  donné  la  peine  de  ramas- 
ser, il  veut  malheureusement  les  faire  entrer 
dans  son  ouvrage.  Il  est  savant  ,  mais  il  man- 
que de  goût.  Hume  raconte  avec  plus  de  rapi-t 
ëité  ;  maïs  il  ne  connoît  pas  sa  nation ,  et  on  ne. 
découvre  point  Tinfluence  du  caractère  natio- 
nal dans  tes  événemens  qu'il  rapporte.  Quand 
ses  réflexions  sont  à  lui ,  elles  sont  communes  ^ 
et  trop  souvent  d^une  fausse  politique  que  la 
morale  ne  peut  approuver.  Ayant  commencé 
son  ouvrage  par  la  fin ,  et  avant  que  d'avoir 
étudié  et  démêlé  la  chaîne  qui  lie  tous  les  siècles 
et  tous  les  événemens  d'une  nation ,  il  n'est  pas 
surprenant  quç  le  règne  des  Stuarts  laisse  mille 
choses  à  désirer.  Il  a  ensuite  fait  remonter  son 
histoire  jusqu'aux  anciens  Bretons ,  mais  on 
retrouve  un  historien  qui  n'a  lu  que  les  chro- 
niques, il  a  ignoré  les  loix  des  Normands:  et 
tout  ce  qu'il  dit  sur  la  police  des  fiefs  est; 
inintelligible ,  ou  du  moins  je  n'y  ai  rien  com- 
pris. Le  père  d'Orléans  a  prétendu  faire  une 
feisçoire  des  révolutions  d'Angleterre.  Au  liçq 
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de  ne  parler  que  des  guerres  que  se  faisoient 
les  princes  ,  il  auroit  donc  dû  faire  connoître 
le  gouvernement  des  Bretons  ,  des  Anglo 
Saxons,  des  Danois  et  des  Normands,  parce 
que  c'est  de  ces  différentes  constitutions  que 
sont  sortis,  comme  de  leur  foyer,  les  intérêts 
diflférens  ,  les  querelles  ,  les  troubles  et  les 
révolutions  qui  ont  agité  l'Angleterre.  Oh  Iç 
plaisant  historien!  qui  néglige  de  me  faire  con- 
noître la  grande  charte ,  et  se  contente  de  l'ap- 
peler recueil  de  l'autorité  royale  et  la  source  des 
mouvemens  qui  agitèrent  depuis  les  Anglois  î 
Il  en  faut  convenir ,  le  père  d'Orléans  ne  vour 
loit  traiter  que  les  changemens  que  la  religion 
a  soufferts  depuis  Henri  VIII.  Mais  pourquoi 
ne  donnoit-il  pas  à  son  ouvrage  le  titre  qui  lui 
convenoit  ?  Quand  il  est  parvenu  à  cette  épo- 
que ,  il  entend  mieux  ce  qu'il  veut  dire  ;  il 
marche  d'un  pas  plus  ferme  et  plus  rapide , 
et  on  le  jugeroit  digne  d'écrire  l'histoire ,  si  se^ 
préjugés  lui  eussent  permis  de  voir  et  de  dire 
toujours  la  vérité. 

,  L'histoire  d'Ecosse  par  Buchanan  ne  doit 
point  être  confondue  avec  celle  dont  je  viens 
dç  vous  parler.  Vous  trouvez  un  écrivain  d'ua 
génie  supérieur  ,  et  formé  à  l'école  des  grands 
historiens  de  l'antiquité  dont  il  étoit  plein.  Sa 
narration  est  vive  et  animée ,  il  apprécie  avec 
justesse  les  vertus  et  les  vices.  Ses  réflexions, 
toujours  courtes ,    renferment  un  grand  sens  , 
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et  invitent  le  lecteur  à  méditer.  Les  mœurs  et 
les  passions  sont  peintes  avec  beaucoup  de  force 
et  de  vérité.  Son  histoire  est  courte  ,  parce  que 
pensant  qu'elle  étoit  faite  pour  instruire  la  posté- 
rité ,  elle  ne  devoit  point  se  charger  de  ces  minu- 
ties qui  peuvent  amuser  notre  curiosité  dans 
des  mémoires  qui  tombent  dans  l'oubli,  dès 
que  de  nouveaux  mémoires  présentent  à  une 
nouvelle  génération  les  mêmes  inepties  et  les 
mêmes  sottises  sous  d'antres  noms. 

Taurois  souhaité  que  Buchanan  eût  été  aussi 
attentif  qUe  les  anciens  à  faire  connoître  le  gou- 
vernement et  le  droit  public  de  sa  nation.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  dise  des  choses  très-instruc- 
tives à  cet  égard ,  mais  elles  sont  trop  séparées 
les  unes  des  autres  pour  produire  l'effet  que  je 
^désire ,  comme  l'a  fait  depuis  le  célèbre  Robert- 
son,  il  falloit  rassembler  en  une  masse  tout  ce 
qui  regarde  la  constitution  féodale  des  Ecossois  ; 
un  historien  ne  peut  trop  se  défier  de  la  paresse  et 
de  la  négligence  de  ses  lecteurs.  Il  faut  les  frapper 
par  de  grands  et  longs  traits  de  lumière  qui 
éclairent  leur  esprit  distrait  ,  les  forcent  de 
remonter  à  la  cause  des  événemens ,  et  les 
mettent  à  portée  d'ensuivre  l'enchaînement  sans 
peine  ou  plutôt  avec  plaisir  :  et  c'est  là  peut-être 
l'art  le  plus  rare  et  le  plus  difficile  de  l'historien. 

Je  ne  conseillerois  à  personne  ,  mon  cher 
Théodon,  d'entreprendre  une  histoire  générale. 
La  plupart  des  états  de  l'Europe  doivent  crain- 
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dre  la  vérité;  ils  veulent  des  flatteurs  et  non 
pas  des  historiens.  Une  histoire  qui  ,  remontant 
à  i'ongîne  de  leurs  coutumes  ,  de  leurs  mœurs  ^ 
de  leurs  loix ,  de  leurs  droits  et  de  leurs  prêtent 
tion's,  dévojleroit  les  progrès  de  leur  fortune  où 
de  leur  décadence  ,  révolteroit  leur  amour- 
propre  ,  et  peut-être  même  passeroit  pour  l'ou- 
vrage d'un  mauvais  citoyen.  Mais  indépen- 
damment de  ce  premier  obstacle  ,  voyez  dans 
quelles  sources  impures  nos  historiens  modernes 
sont  obligés  de  chercher  la  vérité.  Je  sais  que 
Tite-Live  se  plaint  quelquefois  des  premiers 
monumens  historiques  des  Romains,  où  les 
mêmes  faits  sont  rap|>ortés  d'une  manière  diflfé- 
rente;  mais  cette  incertitude  ne  regardoit  que 
des  événemens  particuliers  dont  tes  çirconstan-^gy 
ces  différentes  ne  peuvent  occasionner  aucune 
erreur  sur  la  nature  du  gouvernement  ,.  des 
loix ,  des  mœurs  et  du  caractère  d'une  républi- 
que dont  les  citoyens  ont  les  mêmes  coQnoisw 
saucés  et  sont  renfermés  dans  les  murs  dune 
même  ville.  11  n'en  est  pas  de  même  d^es  peuples 
modernes  ;  et  pour  se  bornçr  à  ce  qui  nous 
regarde ,  rappelez  -  vous  combien  la  Gaule 
comptoit  dans  son  sein  de  différentes  nations 
qui  toutes  avoient  des  coutumes  ,  des  loix ,  de& 
préjugés  dififérens  et  une  ignorance  égale.  Jete2^ 
les  yeux  sur  notre  Grégoire  de  Tours  et  les 
chroniqueurs  encore  plus  ignorans  et  plus  bar^ 
baçes  qui  l'ont  suivi.  Aucun  de  ces  historienne 
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fta  connu  la  nature  du  gouvernement  sous 
Jequei  il  vivoit.  Pour  découvrir  une  vérité  incer- 
taine et  toujours  prête  a  nous  échapper  ,  il  fau- 
dra donc  se  jeter  dans  Tétùde  de  nos  diplômes  , 
de  nos  formules  anciennes  ,  de  nos  capitulai- 
res  j  et  gémir  sous  ce  fatras  énorme  de  pièces 
propres  à  faire  reculer  d'cfîVoi  le  savant  le  plus 
intrépide  et  le  plus  opiniâtre. 

Après  s'être  desséché  Tesprit  dans  ces  études 
arides  ,  comment  ne  composeroit-on  pas  une 
histoire  barbare?  On  aura  acquis  ,  jy  consens, 
les  lumières  nécessaires  pour  faire  connoître  les 
mœurs  ,  le  droit  public  et  le  caractère  d'une 
nation,  mais  comment  conservera-t-on  cegoût 
et  cette  éloquence  qui  attachent  un  lecteur? 
Voltaire  se  vante  quelque  part  d'avoir  lu  nos  capi- 
tulaires  ,  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'y  puiser  assez  de  gaittépour  être  le  plus  frivole 
çt  le  plus  plaisant  des  historiens.  Je  craindrois 
que  tout  écrivain  qui  voudra  se  mettre  en  état 
d'écrire  raisonrtablement  une  histoire  générale 
ne  passât  les  années  les  plus  précieuses  de  sa  vie 
à  débrouiller  le  cahos  historique  d'une  nation. 
V  D  ne  lui  resteroit  pour  l'écrire  qu'une  vieillesse 
languissante  ,  une  imagination  prcsqu'éteinte 
et  incapable  d'échauffer  assez  la  raison  pour 
présenter  avec  autant  de  grâce  que  d'énergie 
les  événemens  et  les  hommes  qu'on  veut  mettre 
sous  les  yeux  de  ses  lecteurs. 

En  racontant  les  disgrâces  et  les  succès  d'une 
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nation ,  que  Thistorien  m'apprenne  avec  soin 
comment  elle  supporte  sa  bonne  et  sa  «  mauvaise 
fortune.  C'est  par  cette  peinture  ,  si  elle  est 
fidèle ,  que  je  démêlerai  la  liaison  des  événe- 
mens  qui  tour-à-tour  comme  causes  et  effets  les 
uns  des  autrçs  se  succèdent  sans  conserver  le 
mente  caractère.  Alors  Thistoire  n'a  pas  besoin 
d'emprunter  la  morgue  ou  le  ton  étranger  de  la 
philosophie  pour  m'instruire  du  pouvoir  des 
circonstances  sur  notre  esprit ,  nos  mœurs  ct>nos 
loix  ;  et  dans  les  caprices  de  la  fortune  je  décou- 
vrirai la  source  des  caprices  de  notre  conduite. 

Si  un  historien ,  pour  intéresser ,  exagère  les 
malheurs  d'une  situation  ,  et  peint  mal-à-propo$ 
un  état  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ,  il  pourra 
attacher  un  lecteur  ignorant  ;  mais  un  homme 
instruit  rira  de  la  bonhommie  de  l'auteur ,  et  le 
livre  lui  échappera  des  mains.  Il  sait  qu'un 
peuple  ne  fait  des  pertes  ^  véritables  et  essen- 
tielles ,  que  quand  il  perd  le  caractère  auquel 
il  a  dû  ses  succès. 

La  faute  que  je  reprends  est  rare  ;  celle  des 
historiens  qui  se  laissent  éblouir  par  une  fausse 
prospérité  est  plus  commune.  Il  est  si  doux  de 
se  flatter  et  de  croire  qu'on  ne  doit  qu'à  soi  les 
faveurs  de  la  fortune  ,  qu'un  peuple  doit  être 
moins  attentif  sur  lui-même ,  à  mesure  que  la 
prospérité  lui  exagère  ses  forces  et  que  sa  puis- 
sance augmente  ses  espérances  et  diminue  ses 
craintes.     Voilà  l'écueil  de  presque  tous  le8 
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historieas,  ils  sont  avec  le  peuple  les  dupes  d'ua 
état  qui  prépare  et  annonce  une  décadence.  Ne 
découvrant  d'abord  dans  cette  révolution  nais- 
sante quune  vertu  plus  douce  et  plus  facile, 
ils  n  osent  point  prévoir ,  comme  Caton ,  que 
les  passions  mises  plus  à  leur  aise  introduiront 
bientôt  une  anarchie  secrète  dans  le  gouverne- 
ment ,  forceront  les  loix  d'être  plus  indulgen- 
tes ,  cl  se  porteront  enfin  aux  excès  les  plus 
dangereux.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu'il 
xnc  fût  j)ermis  d'effacer  les  premières  lignes  du 
trente-quatrième  livre  de  Tite-Live.  Jusque  -  là 
la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  lui  n^procher 
aucune  erreur;  et  je  suis  d'autant  plus  étonné 
de  lui  voir  traiter  de  bagatelle  le  débat  qui 
s'éleva  au  sujet  de  la  loi  Oppia ,  qui  fait  tenir  à 
Caton  un  discours  digne  di  sa  gravité  et  de  sa 
'  prévoyante  sagesse  ,  tandis  que  le  tribun  Vale- 
rius  ne  favorise  le  luxe  des  femmes  que  par  les 
plus  foibles  raisonnemens.  Homère  et  Démos- 
thènes',  selon  Horace  et  Cicéron  ,  ont  sommeillé 
quelquefois  ;  pardonnons  à  Tite-Live  une  distrac- 
tion. Je  voudrois  donc,  mon  cher  Théodon, 
qu'une  histoire  générale ,  en  me  racontant  les 
entreprises  et  les  succès  d'une  nation  contre 
sts  ennemis  ,  me  rapportât  avec  une  égale 
attention  les  progrès  de  ses  vices  domestiques , 
et  la  décadence  des  mœurs ,  qui  annonce  celle 
de  l'état. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  dire  un  mot  de  la 
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manière  dont  je  croirois  qu'une  histoire^énérale 
doit  être  écrite  ,  quand  un  peuple  est  paryend 
à  ce  point  de  dépravation  qui  ne  peut  souffrir 
aucun  remède.  Remarquez  d'abord  que  toutes 
les  décadences  ne  sont  pas  égales,  les  unes 
éclatent  par  des  convulsions  violentes ,  les  autres 
sont  accompagnées  d'un  assoupissement  léthar* 
gique  i  ou  d'une  sorte  de  délire  encore  plus 
dangereux.  Une  nation  qui  a  été  libre  ^  et  dont 
le  gouvernemt  long-tems  ébranlé  sur  se^  bases 
est  enfin  détruit  ,  mérite  qu'on  en  trace  le 
tableau.  Les  mœurs  ,  les  loix  et  les  magistrats 
de  cette  république  n'ont  plus ,  il  est  vrai , 
aucune  force  »  mais  le  souvenir  en  subsiste.  Les 
^  citoyens  qui  souftVent  de  cette  anarchie  récla- 
ment leurs  droits,  tandis  que  ceux  qui  en  profit 
tent  veulent  affermir  leur  tyrannie.  L'injuéticc 
de  ceux-ci  rend  les  autres  injustes*  On  ne  voit 
plus  que  des  vertus  médiocres  ,  mais  il  subsiste 
de  grands  talens ,  et  l'histoire  peut  être  encore 
aussi  instructive  qu'intéressante! 

Pour  vous  faire  mieux  entendre  ma  pensée , 
permettez-moi  de  vous  rappeler  l'histoire  de  la 
guerre  du  Péloponèse  par  Thucydide.  Cet  histo- 
rien, que  toute  l'antiquité  a  admiré  ^  a  fait  un 
chef-d'œuvre  en  nous  faisant  l'histoire  de  la 
décadence  de  la  Grèce.  Ses  républiques ,  ivres 
de  la  gloire  qu'elles  avoient  acquise  en  repous- 
sant Xerxès  ,  ne  sentent  plus  le  besoin  qu'elles 
ont    d'être    unies.    Thucydide  me   peint   les 
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|irêts  à  oublier  les  loix  de  leur  confiédé* 
ntion.  L'oi^gueil  d'Athènes  blesse  l'orgueil  de 
Lacédémone ,  et  toute  la  Grèce  qui  se  partage 
est  portée  à  servir  l'ambition  de  ces  deux  villes 
svec  le  même  courage  et  la  même  constance 
qu  elle  auroit  servi  la  patxie.  Des  vertus  égales , 
des  tajens  égaux  offrent  un  spectacle  intéressant; 
mais  je  m'apperçois  enfin  que  ces  républiques 
sTépoisent  en  formant  des  entreprises  au-dessus 
^e  leurs  forces ,  et  doivent  bientôt  se  lasser 
d*un  courage  et  d^une  constance  qui  contrarient 
kuis  nouveaux  goûts.  De  cette  situation  d'Athc* 
^  nés  et  de  Lacédémone  doit  naître  Tanarcbie  de 
la  Grèce,  et  de  cette  anarchie  la  grandeur  de 
]a  Macédoine;  et  rien,  comme  vous  voyez, 
n'est  plus  capable  d'instruire  et  d'intéresser  un 
lecteur  pour  qui  le  bonheur  et  le  malheur  des 
sodécés  ne  sont  pas  des  objets  indifférens. 

Permettez-moi  de  vous  citer  encore  l'exemple 
et  la  république  romaine.  Ses  richesses,  fruit  de 
ses  conquêtes,  ayant  détruit  lequil'brc  des 
magistratures  et  l'autorité  des  loix,  il  ne  subsis- 
toit  plus  de  puissance  publique  ;  puL^^que  Sripion 
Nasica  ,  tant  loué  par  les  anciens ,  n'eut  d'autre 
moyen  pour  s'opposer  aux  projets  de  Tiberius 
Graccbus,  que  de  l'attaquera  main  armée  dans 
la  place  publique.  L'audace  généreuse  de  N^asica 
et  le  sang  d'un  tribun  dont  la  personne  étoit 
sacrée  ;  voilà  le  germe  de  ceue  longue  suite  de 
guerres,  de  crimes  et  de  malheurs  toujouxy 
TomcXU.  B\> 
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'froduîts  les  uns  par  les  autres.  Ce  tableau  n-eit 
m  moins  '  instructif  ni  mdins  intéressant  qife 
celui  des  beaux  siècles  de  Rome.  Je  connois, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  toutes  les  extrémités  deî  la 
nature  humaine  et  dans  le  bien  et  dansle  mal. 
Tandis  que  les  Romains  m'eflfraient  par  leurs 
vices,  ils  méritent  encore  mon  admiration  pr^r 
leurs  talens.  Si  l'historien  a  fait  son  devoir,  s'il 
n'a  pas  négligé  de  me  faire  appercevoir  la  chaîne 
qui  lie  tous  ces  événemens,  il  faut  ou  que  je 
sois  le  plus stupide  des  lecteurs,  oii  que  je  rap- 
proche ces  tcms  dont  j'ai  lu  Thistoire ,  que  je 
les  compare,  et  que  je  conclue  de  ce  rappro»- 
chement  et  de  cette  comparaison  que  la  poli- 
tique ne  conduit  au  bonheur  qu'autant-  qù'db 
puisé  ses  principes  dans  la  motale* 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  déca- 
dences qui  ne  se  manifestent  que  pair'des  signés 
de   foiblesse ,  de  lâcheté  et  de  bassesse.    Que 
l'histoinef  connoisse  sa  dignité,  et  laisse  perdre 
le  souvenir   de  ces  tems  méprisables.  Si  dans 
*  les  fastes  de  cette  nation  esclave  vous  trouvez 
un  prince  qui  n'ait  pas  été  accablé  de  sa  fortune  ,v 
et  dont  la  sagesse  et  les  talens  suspendent  la 
Tuine  de  son  empire ,  prenez  la  plume ,  c'est  un 
hommage  que   vous  devez  à  là   vertu.    Si  un 
monstre  ou  un  imbéc'ille  d'tine  espçce  distiii- 
guée    hâte'  et  précipite  pai-ses  viCes  ou    siS 
inepties  le  moment  fatal  de  sa  Ination  j  vous  pou- 
vez 4e' retirer  de  son  obscurité  pour  le  punii|, 


D* Écrire    l'Histoire.       387 
:tt  apprendre   aux  princes  qui  ne  peuvent  pas 
être  vertueux,    qu'ils  se  contentent  du  moins 
d'avoir  des  vices  obscurs  et  médiocres. 

Hérodien ,  l'un  des  historiens  les  plus  judi- 
cieux de  l'antiquité,  me  paroît  s'être  propose 
cette  règle.  Vous  vous  rappelez  qu'il  choisit 
l'époque  célèbre  où  les  malheurs  de  l'empire 
suspendus  par  quelques  bons  princes  depuis 
iTrajan  jusqu'à  Commode ,  reprennent  leur 
cours  avec. la  violence  d'un  torrent  dont  les 
eaux  arrêtées  rompent  leur  digue.  Vous  voyez 
.Commode  qui  est  embarrassé  de  la  réputation 
•de  son  père.  Vous  diriez  que  ce  scélérat  essaie 
d'échapper  à  sa  scélératesse  ,  mais  bientôt  encou- 
ragé par  les  vices  de  sa  nation,  ce  monstre 
abominable  sera  regretté  comme  Néron  qu'il 
n'aura  que  trop  imité.  C'est  alors  qu'est  portée 
au  comble  cette  démocratie  militaire  qu'on 
•pouvbit  préyoir  dès  le  règne  même  de  Tibère  ; 
car  les  légions  avolent  dès-lors-  commencé  à 
soupçonner  que  l'empire  devoit  leur  appartenir^ 
puisqu-'elles  en  faisoient  la  force.  Les  cohortes 
prétoriennes ,  familiarisées  enfin  avec  ces  idées 
■ambitieuses  ,  mettent  l'empire  à  l'encan  ;  à  leur 
exemple-,  chaque  armée. veut  faire  et  fait  en 
^et  son  empereur  pour  i;i'en  faire ,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  que  son  premier  magistrat.  Avec 
.quelle  heureuse  brièveté  Hérodien  raconte  des 
faits  auxquels  nos  historiens  donneroient  aujour- 
d'hui plusieurs  volumes  qu;  ne  m'instruiroieot 
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point  Au  milieu  des  guerres  civiles,  je  voîs 
subsister  quelque  trace  des  anciennes  idées  et 
se  former  le  germe  des  révolutions  qui  doi- 
vent  succéder  aux  dissensions  présentes.  Sévère 
qui  craint  Albin  le  fiait  César  pour  se  donner 
le  tems  de  détruire  Niger,  et  revenir  ensuite 
sur  lui  et  le  perdre.  On  imagine  bientôt  de 
mettre  l'empereur  en  sûreté  en  partageant 
l'empire ,  et  Antonin  régna  avec  Geta.  Macriii 
qui  leur  succéda  éleva  son  fils  à  ta  dignité  de 
César  pour  être  sûr  de  deux  armées»  Tout 
devient  une  instruction  pour  moi*  Je  vois  com- 
ment la  politique  des  passions  n'a  d'autre  art 
que  de  se  conformer  aux  circonstances  et  d'y 
obéir.  Je  sais  gré  à  Hérodien  de  m'avoir  pré- 
paré à  la  révolution  qui  doit  enfin  donner  une 
rivale  à  Rome ,  et  faire  de  l'empire  deux 
puissances  séparées  et  indépendantes. 
'  Un  écrivain  qui  nous  auroit  donné  l'histoire 
du  régne  de  Constantin,  et  qui  auroit  ea . 
autant  de  génie  qullérodien,  n  auroit  point 
manqué  de  nous  Êiire  connoitre  k  quel  genre 
de  vices  nouveaux  on  dévoie  s'attendre,  dès 
que  les  légions  auroient  perdu  leur  courage 
avec  leur  esprit  séditieux,  et  que  les  empereurs 
plus  tranquilles  dans  leur  cour  s^endormiroient 
sur  le  trône.  Vous  ne  trouverez  plus  que 
quelques  princes  qui  méritent  d'être  connus  > 
et  l'histoire  ne  doit  s'occuper  alors  que  de» 
barbares  qui  détruiront  bientôt  le  aom  romaûii^ 
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k  vous  lavoue ,  je  ne  devine  point  par  quel* 
motifr  M.  le  Beau  ^  dont  plusieurs  personnes 
de  mérite  estiment  les  talens  et  les  connois* 
$ance$,  a  pu  entreprendre  une  histoire  géné- 
rale de  l'empire  d'Orient  ;  un  volume  suffisoift 
pour  en  peindre  h  misère  éternelle  et  toujours 
la  m&ne.  La  longueur  de  l'ouvrage  de  M. 
le  Beau  m'a  effrayé.  On  y  trouve,  dit-on, 
beaucoup  d'érudition,  soit;  mais  à  quoi  sert 
une  érudition  qui  ne  m'apprend  que  des  faits 
dont  je  ne  puis  tirer  aucune  instruction  utile  ? 
Voilà  les  premières  idées  qui  se  sont  pré- 
lencécs  à  mon  esprit  au  sujet  des  histoires 
générales;  j'auro':  ^ncore  cent  choses  à  vous 
dire,  et  nous  les  entendrons,  me  dit  Cidamon^ 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Mais  j'ai  eu  tort, 
ijouta-tii  eu  plat^ntant ,  de  n'avoir  pas  con« 
^illé  à  Tbéodon  une  histoire  universelle.  Nous 
jâBes  de  cette  plaisanterie.  Si  j'ai  bien  com« 
pri»,  reprit  Cidamon  en  m'adressant  la  parole, 
la  doctrine  que  \ous  venez  de  nous,  exposer  » 
il  me  semble  qu'on  en  doit  conclure  que  le 
projet  d'une  histoire  universelle  est  insensé. 
Comment  seroit-*!  possible  dans  cette  foule 
d'objets  si  difi'  is  ^  que  l'historien  trouvât 
cette  unité  si  iv  .'ssaire  dont  vous  nous  avez 
parlé  ?  Un  intci et  si  partagé  ne  me  frappera 
pas  assez  fortement  pour  m'attacher.  Quand 
je  suis  en  train  de  suivre  un  peuple,  l'histo- 
rîea  me  dépls^it  nécessairement  toutes  les  fois 
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qu'il  Tabandonne  pour  me  transporter  -dan^' 
une  autre  nation.  De  ces  faits  morcelés  et: 
hachés  je  ne  puis  tirer  aucune  instruction.  Je 
ne  vous  parle  pas  de  l'histoire  universelle  de 
Voltaire,  qui  n'est  qu'une  pasquinade  digne, 
des  lecteurs  qui  l'admirent  sur  la  foi  de  nos 
philosophes.  Mais  je  vous  parle  de  M.  de 
Thou  ;  j'ai  éprouvé  en  le  lisant  l'ennui  d'ua 
'voyageur  qui  allant  de  yille  en  ville ,  de  pro-, 
vince  en  province,  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche ,  marcheroit  toujours  sans  savoir  oii 
H  va.  De  sorte  que  pour  me  débarrasser,  de 
ses  nairatipns  si  longues,  quoique  courtes,  si 
vagues ,  si  incohérentes  ,  je  pris,  enfin  le  parti; 
^e  l'abandonner  toutes  les  fois  qu'il  abandon- 
noit  lui-même  la  France  poux*  passer  dans  d*aun 
très  états  dont  je  ne  me  soucie  point,  et 
même  en   Amérique  et  aux  grandes  Indes. 

Mon  cher  Cidamon ,  repris-je  alors ,  vous 
avez  raison  ;  un  historien  doit  être  bien  plus 
jaloux  de.  montrer  un  bon  jugement  qu'une 
érudition  dont  je  me  défie  malgré  moi  dès 
qu  elle  veut  tout  embrasser.  Si  M.  de  Thou 
est  répréhensible  d'avoir  entrepris  l'histoire 
universelle  d'un  tems  trèsrcoutt ,  que  penseroifc. 
on  d'un  historien  qui  voudroit  nous  entre- 
tenir de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  nais- 
sance du  monde  ;  je  ne  croirois  même  pas 
qu'on  put  faire  un  ouvrage  raisonnable  en  se 
bornant  à  l'histoire  de  l'Europe  depuis  la  ruine 


de  rjempire  romain..  Uexeipple  de  lyi.  Robert- 
spn  doit  nous  rendre   timides  et  circonspects.  ^ 
C'est  certainement  un  homme  d'up  très-grand 
mérite,    et    la    ojanière  dont  il  a    approfondi 
l'histoire .  de    son   pays    est    digne    des    plus 
grands  (îloges.  Trop  encouragé  par  ce  premier 
mccès ,   il   a  osé  mettre  à  la  tête  de  son  his- 
toire de  Charles-Qjuint  un   tableau    des  révo- 
l^itions  que   les    états    modernes    de    l'Europe 
Qnt  éprouvées  depuis  leur  établissement.  Avant 
qu'on    nous,  eut  traduit   cçtte   introduction   à 
1^.  vie   de  Charles-Quint ,  je  l'entendois  louer^ 
comoie  vm  chcf-d'qeuvre.  J'en  attendois  la  tra-. 
duction  avec,   la   plus    vive   impatience.   Elle 
parut  enfin,  qu'y  trouvai-je?  un  ouvrage  cro- 
qué ^çriça-:  d'approfqndi ,  et  pour  m'en   tenir  à 
ce  qui  regarde    l'histoirç    dç   France ,  je  ren- 
cpptrai  tous  ks  préjugés  çt  toutes  les   erreurs 
de  nos  historiens   qu'on  avoit  parcourus   trop 
Ijçgèrement.    Rpbertson    cite,  le    président   de 
Montesquieu ,  l'abbé^  du   Bos.,    le   colite    de 
Boulainvilliers   et   ïn.oi  indigne  ;   mais  il  paroît 
^u'il  n'entend  aucun    de  cçs    écrivains  ,   puis- 
qu'il en,  adopte  à  la   fois  différentes    opinions 
qui  xiÇ:.   peuvent  s'associer  ,^  et  qui  réunies  for- 
ment jun  parfait  galimathias  historique. 

Il  est  juste  que  les  hommes  que  la  misère 
de  lem*  condition  ne  condamne  pas  à  tout 
ignorer  ne  soient  pas  étrangers  dans  le  mond^ 
qu'ils  habitent^  Ils  doivent  prendre   dans  leuç 
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éducation  une  idée  générale  de  rhistoîre 
verselle.  Dans  ces  élémens  destinés  à 
de  jeunes  gens  dont  la  raison  n'est  pas  encore 
formée,  il  n'est  point  question  de  dévdopper 
les  causes  des  événeroensi  et  d'étaler  les  richer 
ses  de  la  politique.  Que  l'écrivain  cependant 
soit  assez  instruit  pour  éviter  des  erreurs  dan- 
gereuses et  ne  pas  corsoropre  Fesprit  et  k 
cœur  de  ses  lecteurs ,  en  leur  fusant  prendre 
des  préjugés  nationaux  pour  des  vérités.  U 
doit  se  borner  à  former  le  cœur  de  ses  lec- 
teurs, les  instruire  des  préceptes  généraux  de 
la  morale  ,  élever  leur  ame ,  et  tâter  simplo- 
ment  leur  esprit  en  leur  offrant  quelquefois 
des  Réflexions  qui  piquent  leur  curiosîté,  et 
s*ils  ont  de  Tesprit  les  invitent  à  penser  et 
étudier  plus  particulièrement  l'histoire  de  leor 
pays  ou  celle  d'une  nation  plus  illustre.  Pour 
faciliter  cette  étude ,  je  croirois  qu'au  Ueu  de 
suivre  l'ordre  des  tems  et  de  mêler  et  con- 
fondre des  peuples  qui  n'ont  rien  de  commun , 
il  faudroit  adopter  la  manière  de  Puffendorff 
qui  traite  séparément  chaque  nation.  Mais  il 
faudroit  ne  point  avoir  sa  sécheresse  rebu* 
tante  ;  et  à  son  exemple ,  se  contenter  d'in- 
diquer des  faits  qui,  dénuée  de  tout  détail, 
ne  laissent  aucune  trace  dans  la  mémoire  et 
rebutent  par  conséquent  le  lecteur. .  Cette  his- 
toire universelle  dont  je  parle  ne  doit  être 
qo'uff  recueil  d'histoires  particulières ,  fautes  k. 
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nmrtatioa  de  celle  de  Flonis  qui  donne  quel- 
iftt^îdée  des  Romains. 

On  f>ouiToit  encore  se  former  le  plan  d'une 
iiistoire  universelle    ^  ramenant  tout  à  quel- 
ques peuples  célèbres  qui  se  sont  succédés  sur 
û  scène  d&  monde,  et  à  quelques   époques 
pÎQcipales  qui  ont   été  autant  de  révolutions 
jKiur  le  genre  humain.  C'est  ce   qu'avoit  exé- 
cuté   Troguc  Pompée   que  nous   ne  connois- 
tons  que  par  son  abréviateur  qu'on  lit  près- 
que  sans   fruit    Si  Justiil  n'a   rien  changé  à 
Tordre   de    l'auteur  qu'il  abrégeoit ,  on    peut 
4irc  que  cet  historien  n'avoit  pas  assez  médité 
sur  Fart   d'arranger  et    de  disposer  les  faits  ; 
mais   j*aime  mieux   penser    que    Tabréviateur 
It  gâté  son  original,  en  supprimant  les  liaisons: 
et  les  trani^itions  par  lesquelles   Trogue  Pom- 
pée av^it  uni  toutes  les  parties  de  son  ouvrage. 
fc  parle  ainsi ,  parce  qu'on  rencontre  quelque- 
fois dans  Justin  de    trop   belles  choses  pour 
qu'elles  lui  appartiennent. 

C'est  sur  ce  plan  que  Bossuet  a  composé  son 
discours  sur  l'histoire  universelle ,  ouvrage  inutile 
aux  personnes  peu  instruites,  mais  qui  fera 
éternellement  les  délices  de  celles  qui  sont  dignes 
de  l'entendre.  Quel  jugement  profond  dans  le 
dioix  des  événemens  !  quelle  habileté  dans  la 
manière  de  les  présenter  !  On  voit  les  empires 
se  former,  s'accroître  ,  chanceler,  tomber,  se 
succéder  les  uns  aux  autres.  La  curiosité  des 
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lecteurs  est  continuellement    invit^ç  à  rechct^' 
cher  les    causes  de  ces  événeraens  qui  présen«.| 
tent  à  la  fois  toute  la  grandeur  et  toute  la  fok  • 
blesse  des  choses  humainçs.  Daos  ce   troublç* 
où  je  suis,  je  trouve  un  maître  qui  m'iDStruit ^ 
qui  me  guide ,  qui  m*éclaire.  Un  mot  lui  suffit» 
pour  me  rappeler  toute  uae  histoire.   Pyrrhus ^ 
dit-il ,  remportoic  contre  les  Romains  des  vic^ 
toires  qui  le  ruinèrent.  Tout  est  plein  depareik; 
traits;  et  sans   choix,  je  vous  cite  ceux,  qui  so. 
présentent  les  premiers   à  ma  mémoire.  Rome^ 
accablée  par  Annibal ,  dit-il  ailleurs  ,  doit  soa 
salut  à  trois    citoyens  ;    Fabius ,   MarceUus  cfe 
Scipioû.    Après    avoir  peint    à  grands  traits  la 
philosophie    des     Grecs    et    ses    progrès  ,   les- 
Romains,  dit-il,  avoieut   une  autre  çspèce  dO; 
philosophie  qui  ne  consisfoit  point  en,.  dispuj:o 
ni  en  discours ,  mais  dans  la  frugalité  ,  dans  lau 
pauvreté  ,  dans  les  travaux  diÇ^  Ja   vie  rustiquct 
de   la  guérite  ,  dans  l'amour  de  la  patrie  et  dc^ 
la  gloire  ,  ce   qui  les  rendit  les  maîtres  de  Tlta». 
lie   et  de  Caxthage.  ; 

Dans  sa  troisième  partie  ,  Bossuet  dit  qu'il, 
a  passé  trop  vite  sur  beaucoup  de  choses  poui: 
pouvoir  faire  les  réflexions  qu  elles  méritent^, 
Il  a  raison  ;  et  je  vous  avouerai ,  par  exemple , . 
que  venant  au  règne  d*Augustule ,  c'est-à-dire ,,. 
à  la  ruine  de  l'empire  d'Occident,  l'historien^ 
tourne  un  peu  trop  court.  Sur  les  débris  d.e.. 
cette  puissance   autrefois  si  formidable  ,  j^e  yoi^. 
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^^ékvçr  de  nouveaux  états  et  un  nouvel  ordre» 
^e  choses;  et  mon  esprit  étoïiiné  attend  des 
réjflexions  qui  m'aident  à  rapprocher  le  passé 
dp'  l'aveniy.  Je  me  trompe  peut-être  ;  mais  per- 
xnettez-moi  de  le  dire ,  la  lecture  de  la  première, 
partie  auroit  été  encore  et  plus  agréable  et  plus^: 
instructive,  si  Thistorien  qui  semble  prêter  ses 
aiie$  4  son  lecteur  lui  eût  ménagé  quelques 
fieux  de  r^pos  où  il  se  seroit  arrêté  avec  soi^ 
maître  pour  démêler  et  connoître  les  causes  de 
la  prospérité  et  de  la  décadence  des  nations. 
Si  Bossuet  avoit  semé  dans  sa  première  partie 
CCS  profondes  et  sublimes  réflexions  qu'on  ne 
lit  que  dans  la  troisième ,  il  me  semble  que 
malgré  lui,  il.  auroit  comparé  aux  états  anciens 
ceux  qui  s'élevoient  sur  les  ruines  de  Tempire. 
U  auroit  jugé  que  des  Barbares  ignorans  qui 
s'cmparoient  des  vices  et  des  richesses  des 
Romains  ne  ramèneroient  jamais  les  beaux 
siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

On  pe  finiroit  point  sur  cette  matière  ,  mais 
je  ne  veux  pas  vous  ennuyer;  d'ailleurs  l'heure 
^e  Id  retraite  approche,  il  faut  nous  séparer. 
Pas  encore ,  me  dit  Théodon  en  me  retenant 
par  le  bras ,  et  je  ne  vous  demande  qu'iui  tour 
d'allée.  Vous  nous  avez  dit  un  mot  de  la  sobriété 
avec  laquelle  un  historien  doit  se  servir  de  sa 
philosophie  ,  et  de  l'art  avec  lequel  il  doit 
l'apprêter  ;  sed  lateant  vires  ,  nec  sis  in  fronU 
disertus.  Je  sens  la  nécessité  de  cette  sobriété 
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passé  par-dessus  ces  judicieuses  réflexions  pour 
courir  à  révénement.  Mettant  au  contraire 
toute  cette  politique  dans  la  bouche  d'Otanes, 
de  Mégabyses  et  de  Darius ,  le  lecteur  assiste 
avec  plaisir  à  cette  délibération ,  et  paruge  avec 
CCS  cheÉ5  des  Perses  l'intérêt  qui  les  anime.  Autre 
exemple  :  que  Tite-Live  eût  dit  en  son  nom 
contre  le  luxe  en  faveur  de  la  loi  Oppia  ;  ce  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Caton  le  censeur,  ou 
eût  dû  Tadmirer  ,  car  il  dit  des  choses  admi» 
râbles  ;  mais  non  erat  his  locus ,  lui  aurois-jc 
crié ,  contez  et  ne  prêchez  pas  ;  et  j'aurois  eu 
raison  ,  parce  que  Tite-Live  auroit  fait  le  rôle 
insipide  d'un  pédant  qui  étale  de  la  morale  ;  et 
que  Caton  fait  celui  d'un  homme  de  bien ,  d'un 
homme  de  génie ,  d'un  magistrat  qui  s'oppose 
à  une  corruption  naissante  dont  il  prévoit  les 
progrès,  et  qu'il  combat  pour  sauver  la  liberté 
de  la  république. 

Votre  réflexion  est  judicieuse ,  me  dit  Théo-» 
don ,  et  je  commence  à  me  rendre  raison  du 
plaisir  que  m'a  fait  la  lecture  de  ceruins  his*- 
toriens.  Mais  faites  attention  que  vous  intro- 
duisez le  roman  dans  l'histoire.  Le  lecteur  se 
défie  de  toutes  ces  harangues ,  il  sent  qu'elles 
sont  l'ouvrage  ^e  l'historien ,  et  dès-locs  l'hi^i- 
toire  ne  lui  innlre  plus  aucune  confiance.  Ne 
craignez  rien  ,^épondis-je  ,  le  plaisir  nous  fait 
illusion.  Les  lecteurs  qui  ne  songent  qu'à  s'amu- 
ier  ne  chicaneront  ppint  un  histprie^  qui  leur 
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plaît  ;  et  ceux  qui  ayant  plus  d'esprit ,  chef- 
chent  à  s'instruire ,  savent  bien  (^ué  ces  haran- 
gues n'ont  pas  été  prononcées  ;  mais  ils  veu- 
lent connoître  les  motifs  ,  les  pensées ,  les  iilte- 
rêts  des  personnages  qui  agissent;  on  éxigt 
que  l'historien  qui  doit  les  avoir  étudiés  éclah-e 
et  guide  notre  jugement;  et  on  lui  sait  gré  de 
prendre  un  tour  qui  frappe  vivement  notrfc 
imagination  et  rend  la  vérité  plus  agréable  à 
notre  raison.  Ces  harangues  animent  une  nar- 
ration, nous  oublions  l'historien  ^  nous  nous 
trouvons  en  commerce  avec  les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  ^  nous  pénétrons  leurs 
secrets ,  et  leurs  leçons  se  gravent  plus  profon- 
dément dans  notre  esprit.  Je  suis  présent  aux  déli- 
bérations et  à  toutes  les  affaires  ;  ce  n'est  plus  un 
récit,  c'est  une  action  qui  se  passe,  sous  mes  yeux. 
Jamais ,  mon  cher  Théodon,  il  n'y  aura  d'his- 
toire à  la  fois  instructive  et  agi'éable  sans 
harangues.  Essayez  de  les  supprimer  dans  Thu- 
cydide ,  et  vous  n'aurez  qu'une  histoire  sans 
ame  ;  cet  ouvrage ,  que  tous  les  princes  et  leurs 
ministres  devroient  lire  tous  les  ans  ,  ou  plutôt 
savoir  par  cœur ,  vous  tombera  des  mains  ;  parce 
que  vous  ne  connoîtrez  ni  le  génie ,  ni  les 
passions  ,  ni  les  entreprises  d«s  Grecs  déchus 
de  leur  ancienne  vertu.  Otez  \  Tite-Live  s^i 
harangues ,  et  vous  lui  ôterez  à  la  fois  ses 
traits  de  lumière  qui  éclairent  et  élèvent  ma  rai- 
son ,   et  un  de  ce$  principaux    ornemcns  par 
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^esquds  il  réveille  mon  imagination  et  remue 
rSno^.  cœurv  G'est-là  que  j'ai  appris  le  peu  que  je 
►sais,  de  politique  ^  je  l'ai  admiré  en  m'instruis 
.«ant ,  et  peut-ctrè>  m'eût-il  dégoûté  ,  si  parlant 
en  son  nom  ,  il  eût  fait  de  longues  et  par 
.conséquent  de  froides  réflexions. 

Mais  ces  harangues  sont  soumises  à  des  loix 
,  sévères  qu'il  n'est  jamais  permis  de  violer  sans 
ideycnirun  misérable,  déclamateur.   J'exigeroîs 
d'abord  qu'elles  fussent  nécessaires ,  c'est-à-dire 
qia'on  ne  les.  employât  que  dans  des  occasions 
.io^X)rtantes    oii    il    s'agit   du    salut   et    de   la 
.gloire  de  l'état,  ou   de   former  une    entreprise 
hardie  ;    cela  ne    suffit   pas  ,    il    faut    encore 
que  Taffaire  qu'on  agite  puisse  être   envisagée 
pat  de  bons  esprits    d'une  manière  différente. 
i^uyez  î^lors  lés  lieux  communs  d'une  éloquence 
de  <SQllègè.   Que  rien  ne   soit  dit  pour  l'orne- 
ment et  l'ostentation.  'Ne  consultez  que  la  rai- 
son-, donnez    des  preuves ,    entraînez-moi ,    et 
qu'il  me  soit  impossible  de  vous  résister.  Pour 
vous  le  dire  en  passant ,  mon  cher  Théodon , 
•  vous,  jugez  actuellement  combien  il  est   néces- 
^saîre.  de  ne  pas  négliger  les  études  par  lesquelles 
:  je  vous  ai  dit.  qu'il  falloit  se  préparer  à  écrire 
•.rhistôire.  L'historien  sbus  un  masque  emprunté , 
tantôt  remonter^  jusqu'aux  premiers  principes 
du  droit  naturel,    et  fera  connoître  à   quelles 
conditions  la  nature  permet  aux  sociétés  d'ctre 
heureuses;  Tantôt  se  bornant  à  m'instruire  de 
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cette  politique  des  passions  qui  gouverneoi- 
et  agitent  le  moade ,  je  découvrirai  à  traveis 
leurs  caprices  et  leurs  erreurs  la  marche  cens» 
tante  qu'elles  tiennent;  et  je  démêlerai  d'avance 
dans  les  discours  du  personnage  qui  m*eii(Te* 
tient  les  causes  des  succès  heureux  ou  malheti« 
reux  qui  Tattendent  Je  ne  vous  dis  »  mon  cher 
Théodon ,  que  ce  que  j'ai  éprouvé  en  lisant 
Tite-Live.  Je  Tai  lu  bien  des  fois ,  et  toujoun 
avec  un  nouveau  plaisir;  je  le  lirai  encore,  et 
jy  trouverai  éternellement  des  beautés  qui 
m'avoient  échappé.  Les  ^ts  que  je  sais  le  mieux 
me  plairont  encore  ,  parce  que  je  ne  les  sajf 
point  comme  Tite-Live  les  raconte.  Je  n'ai  pas 
oublié  que  les  Romains  après  la  prise  et  fiiH 
cendie  de  Rome  veulent  abandonner  leur 
patrie  pour  sç  transporter  à  Veies,  et  que 
Camille  s'oppose  à  ce  dessein  pernicieux.  Entre 
les  mains  d'un  historien  médiocre ,  ce  fait  n'eil 
rien;  mais  dès  que  Camille  prend  la  parole , 
je  me  sens  intéresser  :  je  jouis  du  spectacle  de 
toutes  les  espérances  qui  agrandissent  les  ver* 
tus  des  Romains ,  et  doivent  leur  donner  l'em* 
pire  du  monde.  Rome  sort  de  ses  ruines  pour 
dominer  ;  j'aime  à  suivre  cette  république  dans 
ses  progrès.  La  journée  de  Cannes  rappelle-t-elle 
aux  esprits  la  bataille  d' Allia?  Scipion  destiné 
à  vaincre  Ânnibal  est  un  second  Camille.  Le 
discours  par  lequel  il  rassura  les  Romains  prêtf 
à  abandonner  leur  patrie  calme  les   inquiétu^ 

des 
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^3ite  du  lecteur.  Je  ne  cède  point  à  la  terreur 
que  j'éprouve,  j'espère  comme  Scipion,  je 
m'attends  à  toute  la  politique  courageuse ,  cons- 
tonte  et  sublime  qui  doit  faire  triompher  la 
république. 

•  Voilà  pour   ce    qui  regarde    rinstruction  : 
mais  à  l'égard  de  l'agrément,  vous  sentez  sans 
peine  combien  les   harangues  doivent  y  con- 
tribuer. Elles  réveillent  l'attention  du  lecteur, 
interrompent  la  monotonie   de  la   narration  , . 
et  autorisent  l'historien,  ou  plutôt  le  forcent 
à  prendre  tour-à-tour  tous  les  tons  d'une  élo- 
quence tantôt  sublime  et  tantôt  tempérée.  Sans 
qu'on  *  paroisse   m'en   instruire,    on    me    fera 
connoître  les  opinions ,  les  moeurs  et  le  carac- 
tère de  chaque  siècle.  L'historien  mettra  avec 
succès  dans  la  bouche  des  personnages  qu'il  fait. 
parler  des  choses  qui  choqueroient  dans  la  sienne. 
Le  goût  est  l'esclave  des  convenances  ;  et  il 
admire    dans    Camille     cette    confiance   aux 
augures  qu'il  désapprouveroit  dans   Tite-Live, 
dont  l'histoire  écrite  sous  le  règne  d'Auguste 
ne     devoit    pas  porter    l'empreinte    des    an- 
ciennes  superstitions.    Ces    harangues    servent 
encore  à  fixer   dans  l'esprit  du  lecteur  l'objet 
principal   qui  doit   l'occuper ,    et   qui  rendrai 
intéressans  les  plus  petits  détails.  Si  un  histo-r. 
rien,  pour    aider    ma  mémoire  et  se    rendr^. 
plus  clair,  rappelle  des  situations  ou  des  faitSi 
dont  il  m'a  déjà  entretena,  il  me  déplaît  parcfl 
^  Tome  XIL  C  c 
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<]u'il  ne  sait  pas    mb   plaire  à  mon  insu.  Tn 
l'injustice  de  croire  que  je  n'avois  pas  oublié, 
ce  qa'il  me  répète ,  et.  je  me   plains   de  son         jj 
bavardage.  11  n'en  est  pas  de  même  d'un  capi- 
taine ou  d'un   magistrat  qui  veut  persuader  ;  q 
je  me  mêle,  pour  ainsi  dire,  parmi  ses  audh-           j 
teurf ,  et  j'approuve  dans  le  capitaine  ou  dans  a 
le  magistrat  ce  que  je  blàmerois  dans  Thisto^  ï 
rien.    Rappelez  -  vous   enfin  avec  quel  art  les 
liistoriens  elnploient  quelquefois  des  harangues 
pour    exposer  avec    autant   de    force  que  de 
grâce    la  situation    des    affaires     d'une    répu- 
blique. Salluste ,   par  exemple,  sVst bien  gardé 
de  dire   lui-même  ce  qu  il  fait  dire  par  Adher- 
bal.   Pourquoi    1  c  est    qu'il   a  senti  qu'il  ne 
lui  auroit  pas  convenu  de  se  servir  des  mêmes 
tours  ni  des  mêmes  expressions  pour  peindre 
l'esprit  des  Romains  encore  conduits  par  d'an- 
ciennes   idées ,    et   cependant   déjà  vendus    à 
Tavarice.   Enfin  ,   Car   il  faut  finir  ,  les  haran- 
gues sont  nécessaires  quand  l'historien  raconte 
une  action  qui   doit  étonner  et  peut-être  sou- 
lever lésâmes  ordinaires.  Je  vous  citerai  Man- 
lius  qui  justifie  l'arrêt  de  mort  qu'il  a  prononcé 
contre,  son   fils   pour  avoir  vaincu  contré   ses 
ordres.   Quelque  lâche  qu'on  soit ,  on  ne  peut 
s'empêcher   d'admirer  un   père  qui  a  la   force 

•  de  sacrifier  à  la  patrie  un  fils  qu'il  aime   ten. 
drement.  En  écoutant  Manlius ,  je  le  plains  y 

je  frissonne  en  aimant  son  courage,   le    titre 


%t  ie  nom  de  père  me  subjuguent.  Je  n'os.erois 
imiter  Maalius ,  et  je  serois  honteux  de  ne  lé 
pas  louer.  Tandis  que  çelon  toutes  les  appa- 
rences j'aurpis  été.  révolté  contre  l'apologie 
que  TitctLivè- auroit  voulu  faire  en. son  nom^ 
je  n'auroiî  icru  entendi^e  qu'un  décl^imatéur  qui 
iauroit  voulu  se  parer  d'une  magnanimité  dont 
ii  auroit/été  incapeblai 

r  Quand  vous  ferez  une  histoire  j  mpii  cher 
Théodonj  je  vous  çonsieille  de  faire  parler 
chaque .  personnage  suivant  spn  caractère  et 
telui  de:son  siècleî;  cette  règle  prescrite  aux 
poètes  par  les  maîtres  dc^lart  est  également 
iEutc  pouir  les  historiens;  ,Qui  pourroit  souffrir 
qu  Akibiadp  ^t  Niâ^s  eussent  le  même  ton 
dans  Thucydide  ?  IVI^fius,  César,  et  Çaton 
ne  s'expriment  point  de  la  même  manière  dans 
Salluste.  Pour  Tite-Live,  il  semblé  avoir  cii 
leloquence  différente  de  tous  les  grands  hom- 
mes qu'il  fait  parler,  et  il  faut  le  placer  avec 
Cicéron  à  la  tête  de  ces  génies  rares  qui  ont 
toujours  le  style  co^Yenâi?!?.  à  la  matière  qu'ils 
traitent.  Chez  lui  le  sujet  de  Philippe  ou  d*An- 
tiochus  tic  s'exprimera  point  comme  le  citoyen 
d  une  république  de  la  Grèce.  Les  anciens 
portoiént  cette  délicatesse  jusqu'au  scrupule. 
Si  Thucydide  iriet  dans  la  bouche  de  Bra^^idas 
Un  discours  plus  long  et  plus  orné  qu'on  ne 
l'attend  d'un  Lacédém6nien ,  il  a  soin  d'avertir 
qu'il  étoit  plus  éloquent  que   ses  concitoyens^ 

Ce  % 
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Pour  les  harangues  indirectes  qui  sont  presque 
les  seules  dont  nos  historiens  modernes  fassent 
usage ,  elles  sont  par  leur  nature  froides  et  lan- 
guissantes. Les  ancietis  les  employoient  rare- 
ment ,  et  seulement  dans  les  affaires  moins  im- 
portantes ,  ou  quand  la  narration  devoit  mar* 
cher  avec  plus  de  rapidité. 

Mais  notre  tour  d'allée  est  fini.  Tant  pis, 
me  répondit  Théodoh ,  car  il  s'en  faut  bien 
que  vous  ayez  fini  tout  ce  que  vous  avez  à 
nous  dire  sur  l'histoire.  Je  suis  au  désespoir 
que  des  affaires  m'obligent  de  partir  demain 
après-midi  pour  la  campagne  ;  permettez-nous 
donc,  à  Cidamon  et  à  moi,  de  vous  dérober 
votre  matinée.  De  tout  mon  coeur,  repartis-je^ 
et  je  vous  attendrai  avec  impatience* 
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SECOND      ENTRETIEN. 

Des  histoires  particulières  ^  quel  en  doit  être 
robjet.  Observations  ou  règles  communes  i 
tous  les  genres  d'histoire. 

Je  croyois ,  mon  cher  Cléantc ,  (fue  Théodon 
auroit.  oublié  notre  rendez-vous^  je  me  suis*^ 
trompé ,  et  hier  je  le  vis.  entrer  chez  moi  avec 
Cidamon  à  Theure  dont  nous  étions  convenus. 
Je  viens,  me  dit-il ,  après  les  complimens  ordi- 
naires ,  vous  demander  de  nouvelles,  armes 
contre  Cidamon  ;  le  croirez -vous  ?  ajoute- 
t-il  en  riant  ,  malgré  toute  sa  raison,  mal- 
gré tout  ce  que  vous  nous  avez  dit  d*effrayant 
sur  l'histoire ,  il  persiste  à  vouloir  me  faire 
historien.  Il  a  la  bonté  ,  j'en  conviens , 
d'avouer  que  je  scrois  téméraire  d'entre- 
prendre, une  histoire  générale,  mais  il  ne 
me  tient  pas  quittç  d'une  histoire  particulière. 
Vous  verrez ,  me  disoit-il  en  nous  rendant  ici , 
que  notre  Aristarque  ne  sera  pas  aujourd'hui 
aussi  sévère  qu'il  l'étoit  hier.  Avec  toutes  ses 
idées  de  perfection ,  on  ne  feroit  jamais  rien. 
Sans  être  parfait ,  on  peut  être  excellent  ;  et 
croyez -vous  que  les  historiens  anciens  qu'il 
admire,  qu'il  lit  et  relira  toujours,  ne  lui  laissent 
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r-cn  Â  délirer  1  n'a-t-;l  pas  osé  cnâ^crTacîte? 
On  vous  conseillera  quelque  morceau  cfluscoire 
qui  ce  demande  point  toutes  les  coonoîssancà 
préliminaires  qui  vous  Ont  fait  peur.  Je  vous 
prie,  continua  Théodon  ,  de  réfuter  ccitc  opi- 
nion erronée ,  et  dé  m'affennîr  ainsi  rfins  ma 
précieuse  oisiveté,  que  je  préfère  k  tout  et 
qui  «uffit  à  mon  bonheur. 

Cldamon  ,  répondis-je ,  a  raison ,  mon  cher 
Tfcéodon ,  il  y  a  une  grande  difiRérence  entrci 
une  histoire  générale  et  une  histoire  particu^ 
lière  ;  nous  en  convînmes  hier,  si  je  ne  me 
trompe,  et  elles  exigent  en  effet  des  coonois. 
sances  et  sur-tout  des  talens  fort  différens. 
Cependant  je  me  garderai  bien  de  vous  cou* 
i^eîller  d'écrire  tel  ou  tel  événement  particulier. 
Ne  vous  en  déplaise  ,  ajoutai-je  en  m'adressaût 
à  Ci^lamon  ,  ce  n'est  qu'à  un  homme  sans  talent, 
qui  a  cependant  la  facilité  d'écrire ,  mais  par 
malheur  condamné  à  vendre  sa  plume  à  des 
libraires ,  qu'on  peut  commander  un  ouvrage. 
Ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  je  me  défendis 
hier  de  proposer  un  sujet  à  Théodon.  Il  con^ 
vient  qu'il  ne  s'est  jamais  occupé  des  connois- 
sances  dont  nous  avons  parlé ,  et  je  dois  en 
conclure  que  quand  on  lui  indiqueroit  Févéne- 
ment  le  plus  favorable  aux  talens  d*un  histo- 
rien,  il  seroit  embarrassé  de  tant  de  richesses, 
ou  plutôt  ne  les  verroit  pas.  Il  sera  inférieur 
3VÏX  personnages  ^u'il  mettra  sur  la  scèae.    I\ 
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racontera  les  faits  les  plus  importans  sans  en 
sentir  toute  l'importance  ,  et  arrêtera  son  lecteur 
jor  des!  minuties  qu  il  auroit  dû  négliger.  Vous 
trouverez. un  historien  plein  des  préjugés  de 
soa.tems.  Dans  la  ctainte  de  se  compromettre, 
il  a'oscrâ  se  faire  auoun  principe  fixe,  et  sa 
politique  incertaine  flottera  au  gré  des  événe- 
inens;';Tels  ont  été  la  plupart  de  nos  historiens. 
Des  lecteurs  peu  éclairés  'leur  ont  fait  d'abord 
une  grande  réputation  ,  mais  des  lecteurs  ins- 
truits Içs  ont  enfin  condamnés  à  se  cacher  dans 
Ja  poussière  des  bibliothèques.  Il  faut-  qu'un 
écrivain,  avant  que  de  cpmmencer  un morceati 
d'histoire  ,  ait  long-tems  médité  sur  le  parti  qu'il 
en  peut  tirer;  et  si  vqus  vous  rappelez  ce  que 
je  pris  la  liberté. de  vqus  dire  hier  sur  Tacite, 
vous/ conviendrez  qu  il  n'y  a  point  d'historien 
qui  ne  doive  avoir  peur  s'il  ne  s'est  accoutumé 
à  découvrir  les  causcis:<Jes  événemens  et  la 
chaîoe  qui  les  lie,  - 

..Je  cQn$eillois  hier  à  Théodon  de  consulter 
lui-même  §on  gpût;  .aujourd'hui, j  mou  cher 
jCidamoa,  j'en  suis  fàçhé  ;  je  vais  être  plus 
^fficile:,  je  lui  dirai  qu'il  doit  se.  défier  de 
3on  gôùt  tant  qu'il  ne  sera  pas  éclairé  par  nos 
études  préIiminaire.S4  Je  ne  pense  pas  comme 
nos  philosophes;  je  sais  bien  que! sans  esprit 
on  ne  fait  rien  de  boa,  hiais  ils.  me  prouvent 
qu'avec  beaucoup  d'opiit  et  de  présomption  -, 
on  ne^fait  que  des  ouvrages  médiocres  et  près- 
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que  mauvais.  On    s'expose  à  faire  on  choix 
bizarre ,   on  l'envisage  d'une  manière  petite  et 
mesquine ,  et  on  finit  par  se  faire  quelquefois 
un  plan  ridicule.   Ne  croyez  pas  que  je  vous 
parle  en  l'àir,  j'ai  devant  les  yeux  un  exemple 
qui  me  fait  trembler  pour  les  faiseurs  d'histoire. 
Le  père  Bougeant  étoit  certainement  un  homme 
dé  beaucoup  d'esprit  ; .  et  quoique  sa  robe  de 
jésuite-  le  tînt  dans  des  entraves  très-gênantes  ; 
on  juge  sans  peine  qu'il  avoit  de  grands  talens 
pour  écrire  l'histoire.    D   connoissoit   le   cœur 
humain ,   le   caprice   et  les  ruses  des  passions. 
On  sent  en  mille  occasions  qu'il  voit  la  vérité, 
et    qu'il    l'auroit  présentée  avec  force ,   si   ses 
supérieurs  ne  Teussent  forcé  à  des  ménagemens 
utiles   à  leur   société;    Sa  touche  est  fière    et 
hardie.     Voyez  comment  il  peint  Valstein  qui 
^e  console  de  sa  disgrâce,  en  voyant  les  maux 
de  l'empire?  qui  le  rendent  nécessaire.    Ses  pein- 
tures sont  vives  et  animées  ^  sa  plume  suit  la 
ïîiardhe     rapide    de    Gustave  -  Adolphe.    Ses 
réflexion^   ont  souvent   la   brièveté  de   celles 
des  anciens  i    mêlées    avec  art  à  sa  i>arration , 
elles  la  soutiennent  au  lieu  de  la  faire  laiiguir, 
et  font  penser  un  lecteur  capable  de  réfléchir. 
Que  de  talens  perdus- pour  le  père  Bougeant! 
et  jamais^  il  ne  sera  mis  au  nombre  des  bons 
historiens,  parce  qu'il  a  fait  un  mauvais  choix, 
ou  plutôt  parce  que   dans  un  événement  très- 
important  il  ne  s'attacha  qu'à  la  partie  qu'il 
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âuroit  dû  négliger.  Confondant  la  politique 
avec  rintrigue,  il  s'est  laissé  subjuguer  par  la 
réputation  du  comte  d' Avaux  qui  avoit  en  effet 
plqs  de  mérite  qu'il  n'en  falloit  pour  être  le 
premier  négociateur  de  son  tems^  etparTamitié 
du  président  de  Même  qui  vouloit  mal-à-propoî 
faire  de  son  parent  le  héros  d'une  histoire 
importante.  Au  lieu  des  grands  objets  que 
j'attends ,  la  liberté  de  conscience  ,  la  liberté 
de  l'empire  et  un  nouveau  système  de  puis- 
sance, de  vues  et  d'intérêts  qui  embrasse  et 
unit  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe  ,  Thistoriea 
qui  ne  connoît  ni  sa  dignité,  ni  ses  devoirs, 
ne  m'entretiendra  que  de  nos  ruses  et  de  toutes 
les  plates  manœuvres  de  nos  négociations 
9K)dernes.  Il  fera  éternellement  proposer  des 
conditions  de  paix  par  des  hommes  qui  n'en. 
veulent  point,  et  qui  se  défiant  les  uns  des 
autres  perdront  leur  tems  à  discuter  des  baga- 
telles sur  lesquelles  ils  ne  peuvent  rien  décider. 
Cependant  le  père  Bougeant  qui  avoit  plus 
de  sens  que  la  plupart  des  négociateurs  qu'il 
veut  faire  valoir,  a  senti  à  chaque  instant 
combien  son  sujet  étoit  ingrat  et  insipide.  Il 
a  vu  Ique  des  négociations  subordonnées  par 
la  nature  des  choses  aux  événemens  de  la 
guerre  ,  et  dictées  par  les  petites  passions  des 
cours  et  les  intérêts  particuliers  de  leurs  pre- 
miers ministres  ,  ne  pouvoient  être  racontées 
^n  détail  sans  dcsJionorer  Thistoire.  Je  lui  sa^s 
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bon  gré  ,  et  je  loue  son  esprit  de  s'être  lassé 
lui-même  de  nous  débiter  très-sérieusement  toutes 
les  niaiseries  dont  son  ouvrage  est  plein.  Sa 
plume ,  si  vive  en  traçant  les  expéditions  mili* 
taires  ,  languit  dans  le  récit  des  négociations; 
L'ennui  qui  le  gagne  l'avertit  qu'un  lecteur 
intelligent  en  sera  accablé.  Il  auroit  dû  alors 
renoncer  à*  son  entreprise ,  ou  plutôt  se  débar- 
rasser de  toutes  les -finesses  des  négociateurs 
pour  ne  m'occuper  que  des  véritables  causes 
de  la  paix.  Mais  ,  soit  faute  de  lumières,  soit 
lîomplaisancc  ,  soit  mauvaise  honte ,  il  n'enf 
fut  plus  le  maître  ;  et  ce  que  je  ne  lui  pai^ 
donne  point ,  c'est  que  pour  encourager  son 
lelcteur  et  se  ranimer  lui-même,  il  ait  avancé 
que  "  ce  scrbit  mal  entendre  l'art  de  négocier; 
ijue  de  se  piquer  de  cette  franchise  qui  ne  sait 
rien  dissimuler,  et  qui  laisse  pénétrer  ses  inten* 
tions  les  plus  secrètest  Un  habile  négociateur  y 
ajoutc-t-il ,  ne* s'explique  que  dans  la  nécessité  i 
et  le  fait  toujours  avec  réserve.  Il  affecte  même 
quelquefois  de  se  contredire  ,' de  paroîtrc  chan- 
ger de  vues  et  d'idées ,  de  mépriser  ce  qu'il  craint, 
et  d'appréhender  ce  qu'il  souhaite.  Par-là  on 
se  rend  impénétrable ,  et  à  moins  que  l'autre 
parti  ne  soit  extrêmement  sur  ses  gardes,  on 
perce  aisément  ses  véritables  sentimens  ,,. 

Voilà  donc  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
qui  méritera  la  censure  des  personnes  éclairées, 
et  qui  trompera  les  autres  en  leur  faisant  esti- 
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tner  je  ne  sais  quel  manège  de  fausseté  dont 
on  peut  avoir  besoin  dans  une  cour  intrigante , 
mais  qui  sera  toujours  inutile  et  tnçme  dange^ 
reux  dans  l'administration  des  affaires  publiques. 
Si  le  père  Bougeant  se  fût  préparé  à  écrire 
l'histoire ,  il  lui  auroit  été  impossible  de  sç 
faire  illusion.  La  paix  de  Westphalie  qui  a  donne 
tine  forme  constante  au  gouvernement  de  Tem-. 
pire  et  des' loix  égales  à  des  religions  qui  s^ 
haïssoient ,  qui  a  changé  le  système  politique 
de  l'Europe  ,  abaissé  la  maison  d'Autriche  çt 
élevé  la  France  en  fixant  jusqu'à  un  certaia 
•point  les  intérêts  des  nations ,  lui  auroit  paru 
un  des  événemens  les  plus,  mémorables  de  ces 
derniers  tems.  Ne  croyez-vous  pas  ,  mon  cher 
Cidamon,  que  l'historien  auroit  pris  alors  une 
^dée- plus  juste  et  plus  relevée  de  son  sujet? 
Ail  lieu  de  me  faire  languir  dans.,  de  longues 
négociations  qui  n'aboutissent  à  rien,  il  m'au- 
roit  dit  comment  l'ambition  et  le  fanatisme,'^ 
loutenus  par  de  grands  talens  et  mêmei  par 
quelques  grandes  Vfertus,  ont  allumé  la  guerre 
et  l'ont  soutenue  pendant  trente  anç  en  tendant 
çt  forçant  tous  les  ressorts  du  gouvernen^ent. 
Il  m'auroit  appris  ensuite  comment  l'ambition 
et  le  fanatisme  s'usent  et  se  fatiguent  en  faisant 
des  entreprises  au-dessus  de  leurs  forces.  A 
mesure  que  ces  passions  s'affoiblissent,  j'aurois 
vu  que  la  paix  s'approchoit.  L'historien  décou- 
vrant ainsi   Içs  causes  de  la  paix   a'çût  par|4 


412        Delà    Makiere 

de  négociations  que  pour  me  dire  que  Im 
France  et  la  Suède ,  toujours  unies  malgré  leur 
jalousie,  eurent  Tart  de  débaucher  à  l'empereur 
ses  alliés  ,  et  le  forcèrent  ainsi  à  consentir  aux 
conditions  d'un  traité  qui  ruinoit  Ja  politique 
de  Charles-Quint ,  ou  plutôt  qui  en  suspendoit 
les  effets.        .  j' 

Vous  me  permettrez  ,  me  dit  Cidamon  en 
m'interrompant ,  et  d'un  ton  un  peu  chagrin; 
vous  me  permettrez  de  n'être  pas  tout-à-fait  de 
voire  avis.  L'histoire  ,  poursuivit-il ,  ne  doit-elle 
^as  être  un  tableau  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé? 
Répondez-moi.  Sans  doute,  répondis-je.  Je  vous 
tréiis,  reprit  Cidamon,  et  pourquoi  donc  trou- 
Vez^vous  mauvais  que  le  père  Bougeant  nous 
aic^  donné  dans  son  ouvrage  les  détails  dont 
v6us  vous  plaignez  ?  Ne  sont-ils  pas  nécessaire 
pouf  faire  connoître  les  juceurs  de  l'Europô, 
:son  génie  ,  sa  manière,  saipolitique  ?  Mais>, 
répris-je  à  mon  tour,  si  parrfaaaard ^'ai  raison 
de;  ne  me  pas  soucier  de  ^ces'beiles  oonnois- 
^ahces  ,  le  père  Bougeant  m'aur»^t-il  pas  ^oct 
de  me  les  prodiguer  ?  ne  me rferai-je  pas  une 
•idée  vraie  et  fidèle  de  nos  négociations  de 
•Westphalie  ,  quand  l'historien  me.dira  en  deuac 
-mots  qu'on  négocia  pendant  long-tems  la  paiK 
-sans  la  désirer ,  et  que  chaque  puissance  ,  se 
flattant  de  suppléer  par  des  ruses  aux  forces 
qui  lui  manquoient  ,  eut  recours  à  tous  les 
•moyens  du  mensonge,  et  de  l'intrigue  ?. 
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••*  Rappelez-vous  avec  quelle  drgnité  les  négo-» 
ciations  sont  traitées  par  les  historiens  anciens, 
len  conviens,  me  dit  Cidamon,  et  je  sais  que 
les  Grecs  et  les  Romains  dans  leur  beau  tems 
négocièrent  avec  une  bonne  foi  ou  une  fierté 
que  nous  ne  connoissons  plus.  Leur  histoire 
peignoit  ce  qui  se  passoit  alors  ,  mais  la  nôtre 
doit  peindre  ce  qui  se  passe  aujourd'hui.  J'envie 
le  bonheur  des  historiens  anciens ,  et  je  plains 
les  nôtres ,  mais  sans  les  blâmer.  Fort  bien  , 
repris-je  ,  mais  enfin ,  mon  cher  Cidamon ,  à 
force  de  prospérité  et  d'orgueil  ces  Grecs  et 
ces  Romains  se  corrompirent.  Cependant  vous 
ne  trouverez  point  que  Thucydide  ait  barbouillé 
son  histoire  de  ces  misères,  de  ces  ruses  dont 
la  Grèce  ne  commençoit  déjà  que  trop  à  faire 
usage.  Salluste  v^ous  entretient-il  en  détail  des 
négociations  de.  Jugurtha  avec  les  Romains  <ti 
des  artifices  de  ses  ambassadeurs  ?  non.  Il  se 
contente  de  nous  apprendre  que  tout  étoit  vénal 
a  Rome ,  et  que  Jugurtha  y  fit  passer  beaucoup 
d'argent  Suivez  Sylla  dans  la  cour  de  BocchuSi 
Jamais  affaire  ne  fut  plus  importante  ni  plus 
épineuse.  Sans  doute  que ,  suivant  le  beau  pré- 
cepte du  père  Bougeant ,  on  dissimula ,  on 
mentit ,  on  feignit  d'avoir  peur  ou  de  ne  rien 
craindre,  et  qu'on  se  fit  de  part  et  d'autre  mille 
propositions  illusoires  et  dont  personne  ne  fut 
la  dupf.  Salluste  fatiguera-t-jl  son  lecteur  de 
CCS  4^tails  ennuyeux,  dont  SylJa  à  son  retout 
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poUvoit  amusef  ses  amis  familiers  ?  Il  s'eri  gSf-- 
dera  bien.  Tout  est  dit  en  deux  pages  ,  el^ 
après  avoir  représenté  Bocchils  comme  flattant: 
entre  Jugûrtba  qu'il  n'ose  abandonner,  et  les 
Romains  dont  il  craint  le  ressentiment,  il  se 
décide  enfin  en  faveur   de  Sylla. 

Je  l'avoue ,  reprit  Cidamon  ^  ce  morceau  est 
de  la  plus  grande  beauté  ;  mais  à  vous  parler 
franchement ,  je  ne  serois  pas  fâché  que  Salluste 
1  eût  un  peu  gâté  en  entrant  dans  tous  les 
détails  de  la  conduite  d'un  aussi  habile  négo* 
ciateur  que  Sylla  ;  je  me  serois  fait  des  prin- 
cipes certains  sur  une  science  on  un  art  si  dif- 
ficile et  si  nécessaire.  Mon  cheT  Cidamon  ^ 
îti'écfiai-je ,  vous  vous  trompez;  car  la  conduite 
qui  fit  réussir  Sylla  en  Mauritanie  n'auroit 
peut-être  rien*  valu  dans  un  autre  pays ,  et  aved 
Un  autrcf  prince  que  Bocchùs.  Je  vous  prie  y 
qu'auriez  -  vous  appris  par  totfs  ces  détails  ? 
Qu'un  négociateur  pour, réussir  doit  commen- 
cer par  plaire  à  la  personne  avec  laquelle  il 
traite ,  et  lui  donner  •  ensuite  dés  craintes  et 
des  espérartccs.  Salluste  Vous  l'apprend  en  deux 
pages  ;  et  voilà ,  si  je  ne  me  trompe  ,  tout  çc^ 
que  désire  un  homme  sensé.  Qiief  firuât  reti- 
rerez-vous  de  toutes  ces  négociations  du  père 
Bougeant  qui  ne  laissent  rien  de-  fixe  et  d'aHrété 
dans  votre  esprit?  Si  elles  vous  fatigiïent,  je 
vous  en  félicite,  c'est  une  'preuve  qiTe  vous 
n'êtes  pas  la  dupe  dfe  votre  historien.-  Ta^Jt  pis 
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$1  elles  vous  amusent ,  cjr  j'augurerois  que  vous 
seriez  disposé  à  estimer  la  finesse  et  faire  peu 
■  de  cas  de  Thabileté. 

A  la  bonne  heure,  me  dit  Cidamon,  com- 
me je  ne  serai  jamais  chargé  de  manier  les 
aflfaires  d'aucune  puissance ,  je  vous  abandonne 
ma  politique.  Mais  ,  je  vous  Tavoye ,  je  ne 
saurois  m'accommoder  de  l'austérité  de  vos 
principes.  J'aime  les  détails  ,  ils  m'amusent , 
ils  m'apprçmient  comment  se  gouvernent  les 
affaires  de  ce  monde.  Pensez  -  vous  donc  , 
repartis-je,  que  je  les  aime  moins  que  vous  ?  Si 
j*ai  bonne  mémoire,  je  vous  disois  hier  que 
les  plus  petits  détails  sont  intéressans  dans  une 
histoire  générale  quand  ils  servent  à  faire 
connoître  de  quelle  manière  le  gouvernement, 
les  loixj  les  mœurs  ,  le  caractère  et  le  génie 
d'un:peuple  se  sont  formés,  ou  ont  souffert 
quelqu'altération.  Ils  ne  le  sont  pas  moins 
jîans  une  histoire  particulière ,  s'ils  servent  à 
nie  développer  les  causes  des  succès  heureux 
ou  malheureux  de  l'événement  qu'on  me 
raconte.  Mais  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  cette 
fin  doit  être  impitoyablement  retranché.  C'est 
tettc  sobriété  qui  exige  dans  un  historien  un 
discernement ,  un  goût  merveilleux  et  un  esprit 
Vraiment  philosophique.  La  première  règle 
de  l'histoire ,  c'est  de  marcher  rapidement  à 
non  terme  :  tout  ce  qui  l'arrête  dans  sa  mar- 
che déplaît  et  doit  déplaire.  Je  xeiix  connoître 


4^6      De    la    m  a  s  I  è  k  b* 

lès  obstacles  qui  s'opposent  aux  succès  que 
j'attends  ;  mais  je  veux  que  ces  obstacles  soient 
de  vrais  obstacles ,  et  non  pas  de  ces  niaiseries 
qui  ne  peuvent  embarrasser  ni  un  homme  de 
guerre ,  ni  un  politique ,  ni  même  un  lecteur 
intelligent.  Ne  confondons  point ,  mon  cher 
Cidamon ,  les  dififérens  genres  ;  cent  petits 
détails ,  cent  anecdotes  qui  sont  trcs-agrcables 
dans  des  mémoires  ou  dans  des  dépêches  d'am- 
bassadeurs ,  déshonoreroient  une  histoire. 
Permettons  à  ces  écrivains  de  tout  écrire  ;  ils 
ne  sont  point  inutiles  à  un  historien,  et  même 
un  philosophe  pourra  tirer  de  ce  fumier  d'En^ 
nius  des  paillettes  d'or,  quand  il  nous  donnera 
quelque  traité  sur  une  des  branches  de  la 
politique  ou  de  Tadministration. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  continuai-je ,  le  choix 
d'un  sujet  dans  une  histoire  particulière  est 
une  des  choses  les  plus  importantes.  Prenez, 
dirois-je  à  un  historien  qui  se  défie  ydt  ses 
forces,  un  événement  qui  mérite  Fattentiori 
des  hommes;  ou  vous  vous  exposerez  à 
ennuyer  vos  lecteurs.  Si  vos  personnages  ont  un 
grand  mérite,  vous  serez  soutenu  par  leurs 
talens  ;  alors  votre  esprit  s'élèvera  sans  efiFort; 
si  vous  avez  le  talent  d'écrire  ,  votre  style  plus 
animé  et  plus  noble  attachera,  et  vous  n'aurez 
pas  besoin  de  me  réveiller  par  des  digressions 
ou  des  ornemens  étrangers  qui*  seront  tou- 
jours vicieux  dès  qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires. 

Si 
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Si  ùa  hoalme  tel  que  Tacite  me  faisoit  Thon- 
iieur  de  me  demander  mon  avis;  tout  sujet ^ 
lui  répondrois  je,  est  digne  de  vous  et  s*em-« 
bellira  sous  votre  plume.  Un  grand  prince ,  urt 
tyran  ^  un  homnie  de  bieii ,  Un  sénat  prosti- 
tué à  la  faveur  ou  à  la  crainte  ;  une  cour  cor^ 
rbmpue  par  des  affî'anchis ,  des  esclaves  et  des 
histrions  ;  n'importe  ,   vous  m'offrirez  toujours 
Im  tableau  sublime   et  intéressant;  A  Texcep- 
tion  de  certains  lecteurs  qui  ne  devroient/lird 
<Juedesromans,  les  autres  ne  se  contentent  point 
d*un  plaisir  stérile;  ils   cherchent  l'instruction, 
parce  que  l'instruction  est  l'aliment  d'un  bon 
esprit.  L'historien  doit  donc  me  présenter  une 
vérité  morale    et    politique  dans  l'événement 
qu'il  me  raconte.    C'est  la  règle  que   se  sont 
proposée  Thucydide,   Salluste,    Méi-odien    et 
Plutarqûe  même ,  qui  pour  nous  instruire  plus 
sûrement ,  à  toujours  voulu  que  ses  héros  tins- 
sent à  de  grand  événeniéns. 

Nos  tems  modernes  ne  manquent  pas  dtf 
ces  riches  sujets.  Depuis  la  chute  de  l'Empird , 
romain,  l'Europe  a  éprouvé  cent  révolutions 
qui  ont  décidé  impérieusement  de  nos  mœurs  ,■ 
de  nos  préjugés ,  de  no's  loix  et  de  notre  poli- 
tique. Le  goût  des  Médicis  pour  les  beaux  arts  , 
la  découverte  de  l'Amérique,  et  rétablissement 
des  Européens  dans  les  ludes ,  quelle  vaste 
carrière  n'ouvrent-ils  pas  à  un  historien  ?  Mais 
$:\n$  nous    arrêter  à   d^s  sujets    étriuigcr? ,  né 
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trouvons-nous  pas  clans  nos  annales  plusictm; 
cpoqucs  qui  méritcroient  d  être  écrites  par  une 
main  habile  ?  Les  événemens  ne  nous  manquent 
pas ,  mon  cher  Cidamon ,  mais  des  historiens 
capables  d'en  développer  les  causes  et  les 
effets. 

Nos  historiens  se  sont  trouves,  pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  des  plus  grandes  révolutions 
sans  s'en  appcrcevoir.  Les  règnes  de  Saint  Louis^ 
de  Philippe-le-Bel ,  de  Charles  V  ne  m*apprei> 
nent  rien  de  ce  que  je  voudrois  savoir.  Les 
historiens  se  succèdent ,  et  tombent  successi- 
vement dans  l'oubli  qui  les  attendoit.  Je  suis 
fâché  que  le  président  de  Montesquieu,  si 
rempli  de  Tacite,  ait  malheureusement  perdu 
la  vie  de  Louis  XI  qu'il  avoit  écrite.  J'aurois 
pu  selon  |çs  apparences  vous  proposer  un  mo- 
dèle à  imiter.  Ses  considérations  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains 
5ont  un  excellent  traité  de  politique ,  et  il 
avoit  médité  sur  notre  ancien  gouvernement* 
Ayant  vu  que  les  François  s'étoient  abandonnés, 
si  je  puis  parler  ainsi,  au  courant  de  leurs 
passions  et  des  événemens ,  qui  pouvoit  être 
plus  capable  de  démêler  les  mystères  secrets  de 
cette  époque  célèbre  où  Louis  XI  mit  ses 
successeurs  hors  de  page.  Il  auroit  peint  le 
combat  des  anciens  préjugés  contre  les  nou- 
veaux. Ceux-ci  doivent  triompher ,  et  de 
nouveaux  abus  vont  succéder  aux  anciens. 
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Mais  si  je  ne  puis  vou*  citer  un  ouvrage 
qui  auroit  mérité  les  plus  granck  éloges,  je 
puis  parler  d  une  autre  histoire  du  mêmâ 
prince  ;  elle  est  un  véritable  chef-d'œuvre  ea 
son  genre,  c*est  l'histoire  de  Duclos.  N'ayant 
pas  même  eu  le  mérite  de  recueillir  ses  maté^ 
riaux  ,  ce  qui  Tauroit  mis  quelquefois  dans  la 
nécessité  de  réfléchir  et  de  penser ,  il  a  travaillé 
sur  les  extraits  informes  et  décousus  de  l'abbé 
le  Grand  ;  aussi  voit-on  que  l'historien  ignore 
tout  ce  qui  a  précédé  les  faits  quil  raconte, 
les  circonstances  précieuses  qui  les  accompa- 
gnent,  et  les  suites  nécessaires  qui  doivent  en 
résulter.  On  n'écrira  jamais  bien  un  événements 
particulier  d'une  nation  sans  connoître  son 
histoire  générale ,  et  je  gagerois  presque  que 
Duclos  n'avoit  pas  même  lu  Mézerai  ni 
Daniel  pour  se  préparer  à  écrire  l'histoire  de 
Louis  XI.  Gâté  par  cette  philosophie  qui  a 
fait  tant  de  progrès  parmi  nous ,  en  associant 
commodément  la  présomption  la  plus  insensée 
et  l'ignorance  la  plus  profonde  ,  il  se  vantoit 
d'apprendre  aux  savans  à  écrire  l'histoire.  Mai» 
par  malheur  il  est  allé  se  perdre  dans  la  foule 
de  ces  historiens  obscurs  qu'on  ne  lit  plus,  et 
je  crains  que  ses  successeurs,  sans  chercher  k 
l'imiter ,  n'éprouvent  la  même  disgrâce. 

Nous  avons  un  morceau  d'histoire  qu'à  bien 
des  égards  on  peut  comparer  à  ce  que  les  an- 
ciens ont  de  pins   beau  ;   c'est    l'histoire    des 
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rcvolutions  de  Sucdc  par  labbé  Vcrtofc' 
Quel  charme  ne  cause  pas  cette  lecture  !  Jo 
vois  par-tout  un  historien  qui  ayant  médité 
sur  le  cœur  humain  avoit  acquis  une  grande 
connoissance  de  j[a  marche  et  de  la  politique 
<lcs  passions.  Tite-Live ,  dont  il  s'étoit  rempli 
en  écrivant  les  révolutions  de  la  république 
romaine ,  lui  avoit  appris  les  secrets  de  son 
art.  Je  vous  parlois  hier  de  Fespcce  d'en>barras 
qu'on  éprouve  en  lisant  les  révolutions  romai- 
nes, vous  ne  le  rencontrerez  point  dans  la 
Jecture  des  révolutions  de  Suède.  L'historien  me 
développe  les  causes  des  cvénemens  ,  je  ne 
perds  point  de  vue  la  chaîne  qui  les  lie ,  et 
je  marche  à  sa  suite  en  éprouvant  toujours  un 
nouveau  plaisir. 

Mais ,  mon  cher  Cidamon  ,  continuai-je  es 
souriant,  pour  faire  ma  cour  à  la   paresse  de 
Théodon  qui   me   demande  des  secours  con- 
tre votre  persécution  ;  je  vous  avouerai  que  cet  ' 
ouvrage ,  d'ailleurs  si  beau ,   est  défiguré  dans 
quelques  endroits  où  l'auteur  laisse   entrevoir 
qu'il  lui  manque  quelqu'une  de  ces' ennuyeuse» 
connoissances    préliminaires    dont  nous   avons 
tant  parlé.  Par  exemple ,  je  voudrois  qu'il  n'eût 
pas    accusé  vaguement  l'excessive  liberté  des 
Suédois  d'être  la  cause  de  tous  leurs  malheurs. 
Je  vois  avec  chagrin  que   l'historien   confond 
}a    licence    qui    ne  veut  souffrir  aucun  frein, 
et  la  liberté  qui  $aic  qu'elle  ne  peut  subsister^ 
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^tfpxe  par  son  respect    et  son   amour  pour  les 

^oix.  S'il  se  fût  préparé  à  écrire  l'histoire,  en 

Inéditant  sur  la  nature  des  différens   gouver* 

,  '^emens  ^  et  des  vices  et  des  vertus  qui  les  ac^ 

t^ompagnent ,  et  qui  doivent  les  conserver  ou 

lés  détruire,  je  crois  qu'il  se  seroit  bien. gardé 

de  «e  servir  de  l'expression  vague  de  liberté 

excessive ,  en  me  parlant  de  l'anarchie  gothique 

des  Suédois.  Je  ne  sais  plus  où  j'en   suis ,  et 

j'ai  besoin  de  faire  quelques  réflexions  pour 

ne  pas  adopter  comme  une  vérité  Terreur  que 

l'abbé  Vertot  me  présente. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  cet  historien  avoit  médité 

sur  les  vues  de  la  nature  et  la  politique  qu  elle 

exige  de  nous,  il  ne  nous   auroit  sans  doute 

pas  présenté  les  changemens  que  Gustave-Vasa 

Jit  dans  le  gouvernement  comme  le  bonheur 

suprême  des  Suédois.  Il  falloit  se  contenter  de 

dijre  que  dans  les   circonstances    malheureuses 

où  se  trôuvoit  la  Suède,  l'hérédité  du  trône  et 

l'abaissement   d\in    clergé  ambitieux   qui   ne 

pouvoit  dominer  qu'à  la  faveur  des  troubles  et 

dp  l'intrigue ,  étoient  ce  qu'on  pouvoit  exécuter 

de  plus  sage  ;  parce  que  les  factions ,  les  partis  , 

les    haines  ne  permettoient  pas  de  recourir  à 

des  moyens  plus  efficaces.  11  falloit  m'apprendro 

que  les  Suédois  encore  incertains  entre  les  mœurs 

que  leur  avoicnt  données  leur  ancienne  anarchie 

et  celles  que  préparoit  Thérédité  du  trône ,  se 

trouvoient    dans   une    situation    douteuse  :  on 
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avok  échappé  à  Sylla  ,  maïs  niroic-on  pis 
échouer  contre  Charibde?  Voilà  ce  que  devait 
prévoir  Thiscorien;  ses  idées  plus  nettes  ce  pins 
précises  auroient  fixé  les  miennes.  Si  je  ne  me 
trompe,  en  me  faisant  trembler  pour  Taveiiir, 
on  m'auroic  inspiré  un  intérêt  plus  vif  et  plus 
tendre  pour  la  fortune  des  Suédois.  En  m'ocoï- 
pant  de  Gustave* Vasa ,  j'aurois  jeté  les  yeux  sur 
SCS  successeurs,  et  flottant  entre  mes  craintes 
et  mes  espérances,  combien  ne  leur  aurois- je 
pas  dû  des  reflexions  qui  m'auroient  éclairé. 
C'est  à  me  faire  penser  que  consiste  le  grand 
art,  l'art  suprême  de  l'historien. 
•  Tous  les  sujets  qu'on  propose  dans  un^ 
histoire  particulière  ne  sont  pas  aussi  heureux 
que  ceux  dont  je  viens  de  vous  parler,  et  qui 
changent  les  mœurs ,  les  loix  ,  et  la  constitution 
d'un  état.  Dans  cette  seconde  classe  des  histoires 
particulières ,  je  placcrois  les  évcnemens  impor- 
tans  qui  méritent  d'être  sauvés  de  l'oubli.  Choi- 
sissez ,  dirois-je  encore  à  l'historien,  un  fait 
propre  à  m'inspirer  des  sentimens  de  noblesse 
et  de  grandeur ,  ou  à  porter  dans  mon  esprit  de 
j:randcs  lumières  ;  car  j'aimerai  toujours  un 
écrivain  qui  m'élève  pour  ainsi  dire  au-dessus 
de  moi-même,  ou  recule  les  bornes  de  ma 
raison.  Il  f:jut  que  cette  histoire  me  présente 
de  grands  obstacles  et  de  grands  dangers  dont 
on  triomphe  p:ir  de  grandes  vertus  et  de  grands 
ta!c::s.  Vciis   j^ioticz  alors  ma  curipsitç,  vous 
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,'4tMM  sûr  de  mon  attentibn ,  j'éprouve  eiTvoUs 

.tisane  cette  douce  émotion  qu'on  épirouve  au 

dthéatre;  vous  suppléez  à  mon  inexpérience  » 

lit  je  suis  content  de  vous  parce  que  je  suis 

|>lus  content  de  moi  ;  telle  est  l'histoire  de  la 

retraite  des  dix  mille  par  Xénophon.  Lo  lecteur 

se  xbet  malgré  lui  à  la  suite  des  Grecs  ;  il  partage 

leurs  peines,  leurs  périls,  leurs  travaux,  leurs 

inquiétudes.  U  craint ,  il  espère ,  il  admire  et 

se  demande  quelquefois  :  pourquoi  dans  TEurope 

entière  ne  trouveroit-t-on  pas  aujourd'hui  dix 

mille  Grecs  et  un  Xénophon?  et  s'il  est  a'ttçntif , 

•  l'historien  lui  en  apprendra  la  raison. 

Un  modèle  également  parfait  en  ce  genre, 
et  qu'on  ne  peut  trop  étudier,  c'est  César  dans 
ses  commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules. 
Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'en  ne  présen- 
tantf*?n  apparence  que  des  matériaux  ou  des 
mémoires  pour  l'histoire  ,  il  en  a  composé  une 
parfaite.  On  seroit  tenté  de  croire  que  ces  mor- 
ceaux particuliers  n'exigent  pas  d'un  historien 
toutes  les  connoissances  que  je  lui  demande. 
En  effet  il  n'aura  pas  occasion  de  les  montrer 
comme  dans  une  histoire  générale  ou  le  récit 
d'une  révolution.  Mais  s'il  ne  les  a  pas  ,  trouve- 
rai-je  un  historien  comme  Xénophon  et  César , 
supérieurs  à  h  matière  qu'il  traite  ?  Dans  le 
général  des  dix  mille ,  j'aime  à  voir  le  disciple 
de  Socrate.  S'il  eut  été  moins  habile,  il  auroit 
éti  mollis   simpic ,  çt  na'auroit  moins  attaché. 
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CésA  nç  doit  -  i}  pas  son  heureuse  briévot^  IH 
ce  génie  prof0zid  qui  avoit  médité  sur  Içs  vices  « 
les  ressources ,  U  liberté  de  sa  patrie  ,  oC 
qui  en  çoiiquérant  les  Gaules  se  préparoit  à  I9 
subjuguer?  Une  phrase  ,  un  mot  mêmecoipmfB 
j^é  au  has^d  suffisent  à  ces  historiens  pour 
lïî'éclairer,  Jp  marche  rapidement  çt  n'éprouvç 
point  lennui  que  cause  un  narrateur  qui  hésite 
à  chaque  pas ,  et  ne  yoit  qu'à  demi  pu  d'une 
nianjère  trppble  |es  causes  des  faits  qu'il 
yapporte, 

Salluste  avec  une  manière  vdiflFérente  raconte 
un  é\'énement  qui  n'a  causé  aucune  révolution 
chez  Içs  Rpmains,  mais  également  propre  h 
rn'instruire  et  à  m'attacher  ;  parce  qu'il  m'apprend 
que  la  république  qui  np  se  soutient  p|us  pa^: 
ses  institutions  ,  mais  seulement  par  le  mérite 
lAc  quelques  citoyens,  doit  perdie  sa4iièertç 
fdont  etle  n'est  plus  digne.  Pourquoi ,  me  deman- 
clé-je ,  Jugurtha  ,  ce  prince  si  inférieur  à  Annibal, 
b:ïlance-t-il  comme  lui  le  génie  et  la  fortunç 
des  fnaîtres  du  mopde^  C'est  que  les  Romains, 
me  répond  Thistorien  ^  sacrifient  tout  à  leur  ava? 
ricc  ,  et  qu'ils  sacrifioient  tout  autrefois  à  l'amour 
de  la  patrie,  lin  voyant  leurs  inquiétudes  sur 
le  sort  d'une  guerre  qui  n'auroit  été  rien  pour 
leurs  pères,  Sallustc  m'apprend  qu'on  pewtaveç 
lin  grand  empire  n'avoir, qqe  des  forces  très.- 
.niécliocres ,  et  que  ces  grandes  conquêtes  pay. 
jc-quelles  on  croit  se  rendre  plus  puissai^s  ne 
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Servent  qu'à  nous  rendre  plus  foibles.  Cette 
première  vérité  m'en  découvre  mille  autres.  Je 
me  rappelle  ce  que  j'ai  lu  dans  la  conjuration 
xjç  Catilina;  je  le  relis  une  seconde  fois  avec 
plus  de  plaisir  que  la  première.  Pourquoi  ?  C'est 
que  pJus  je  lis  Salluste ,  plus  il  me  semble  que 
^e  suis  digne  de  le  lire.  Tout  est  lié  chez  lej 
Jiommes.  Je  vois  les  vices  qui  par  un  malheureux 
progrès  ,  jnai*  nécessjiire ,  ont  produit  un  Cati- 
lina ,  et  ne  cesseront  de  produire  des  citoyens 
également  dangereux  ;  j'aime  un.  historien  qui 
m'a  rendu  philosophe ,  quand  je  ne  songeois 
qu'à  m'amuser. 

Pernuettez-moi  ,  mon  cher  Cidamon ,  d'ert 
revenir  à  mon  père  Bougeant.  De  bonne  foi 
ffoirez-vous  que  la  trois  historiens  dont  je  vous 
parle  n'eussent  rien  vu  de  plus  grand  dans 
}a  guerre  de  trente  ans  que  le  comte  d'Avaux 
qui  négocia  la  paix  ?  Salluste  n'a  point  la 
mal -adresse  de  faire  jouer  le  principal  rôl* 
^  Sylla  qui  n'auroit  rien  obtenu  de  Bocchus 
sans  la  terreur  que  répandoit  Marius.  A  tra* 
v«rs  la  fausse  prospérité  de  la  France,  i)'auroit-il 
pas  vu  que  nous  alHons  en  abuser ,  et  avoir 
J'ambition  que  nous  reprochions  à  la  maison 
d'Autriche  ?  Ces  trois  historiens  qu'on  doit 
prendre  pour  ses  modèles  négligent  tous  ces 
détails  oiseux  qui  n'ont  aucune  influence  et 
qui  ne  décident  de  rien.  Pour  m'instruire ,  ils 
jii'apprenncnt   ce    qu'on    doit    aux    luiîiièreSj 
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aux  talens  et  à  la  sagesse  des  chefs  et  âei 
subalternes.  Pour  me  rendre  plus  précautionne 
et  plus  circonspect ,  ils  me  font  connoîtrc  ce 
qu on  doit  aux  caprices  de  la  fortune  quua 
grand  homme  corrige  quelquefois ,  et  dont  un 
homme  médiocre  ne  profite  que  très-rarement 
et  d'une  manière  imparfaite.  En  écrivant,  Xéno- 
phon  et  César  ont  sans  doute  voulu  former 
de  grands  capitaines;  mais  pour  les  instruire 
ils  n'ont  point  voulu  commencer  par  les  ennuyer.. 
Si  le  père  Bougeant  vouloit  faire  d'habiles* 
négociateurs  ,  il  devoit  avec  la  même  prudence 
supprimer  tous  les  détails  inutiles ,  et  sur-tout 
ne  pas  inviter  ses  lecteurs  à  estimer  beaucoup 
d^s  finesses  et  des  ruses  qui  nuisent  aux  succès 
de  toute  négociation ,  parce  qu'elles  détruisent 
toute    confiance. 

Ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  Théodon,  il 
y  a  encore  des  morceaux  d'histoire  qui  ne  sont 
point  destinés  a  faire  connoître  un  événement 
particulier ,  mais  seulement  les  hommes  célèbres 
qui  ont  paru  dans  quelques  nations.  Tel  est 
l'objet  intéressant  que  s'est  proposé  Plutarque , 
et  cet  historien  est  le  modèle  le  plus  parfait  dans 
te  genre.  Il  manque ,  il  est  vrai ,  de  queîques» 
uiiQS  de  ces  connoLssances  dont  je  ne  cesse  point 
de  vous  parler  ,  parce  qu'elles  n'ont  jamais  été 
plus  rares  ni  plus  négligées;  mais  je  pardonne 
tout  :i  un  historien  qui  a  le  secret  de  gagner 
ina  confi^iiice  e:  mon  amitié.  S'il  me   trompe, 
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On  loue  le  style   de  Cornélius  Népos ,  oit 
trouve  même  en  lui  quelque  légère  étincelle  de 
ce  génie  politique  qui  étoit  encore  commun  à 
Rome,  dans  un  moment,  sur-tout,  où  Ton  voyoit 
s*écrouler  une  république  qu'on  regrettoit,  si 
on  n'étoit  pas  à  portée  de  s'élever  sur  ses  ruines. 
Cependant  Touvrage  de  Cornélius  Népos  ne  peut 
plaire  qu'à  des  enfans.  Pourquoi  cet  historien 
n'entre-t-il   dans  aucun    des  détails  nécessaires 
pour  faire  connoître  ses  héros  ?  Vous  croyez^ 
être  court,  lui  dirois-je  ,  mais  vous  n'êtes  que 
stérile  ,  en  supprimant  des    choses  essentielles 
qu'un  lecteur  curieux  et  intelligent  attend  de 
vous.  En  eflFet ,  mon  cher  Théodon ,  les  détails 
les  plus  minutieux  et  les  plus  frivoles  en  appa- 
rence   acquièrent  un  prix  infini ,  quand  ils  me 
servent  à  démêler  les  caprices  et  les  bizarreries 
de  la  nature  ,  qui  se  plaît  quelquefois  à  faire 
les  hommes   si  grands  et   si  petits  à  dififérens 
égards  ,  en  associant  des  qualités    et  des  pas- 
sions qui  se  contrarient.  Dans  toute  autre  his- 
toire ;  courez  rapidement  à  l'événement  ;  dans 
celle-ci  hàtez-vous  lentement ,  on  veut  connoî- 
tre les  replis  du   cœur    humain.  Les  hommes 
illustres    de    Plutarque   m'aident    à    connoître 
ceux   avec  lesquels  je  vis. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  parler  de  Suétone  , 
qu'on  ne  se  donneroit  plus  la  peine  de  lire, 
si  le  tems  ne  nous  avoit  dérobé  une  partie  des 
écrits  de  Taçitç.  Cet  historien  ne  sous  Iqs  pre- 
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mières  années  de  Vespasien ,  avec  peu  d'espric 
et  moins  encore  d'élévation  dans  Tame ,  n'a  pas 
vu  qu'il  avoit  à  traiter  de  la  rév-olution  la  plus 
importante  pour  un  peuple  maître  de  l'univers  , 
autrefois  si  jaloux  de  sa  liberté ,  et  qui  s'étoit 
façonné  à  la  servitude  sous  le  joug  que    lui 
imposoit  la  main  légère  et    adroite  d'Auguste. 
Suétone ,  si  je  pui**  m'exprimer  ainsi ,  n  apper- 
çoit  aucune  des  différentes  nuances  de  cette  révo- 
lution. Tibère  également  jaloux  de  son  autorité, 
timide,  soupçonneux  et  cruel,  ne  voyoit  pas 
que  les  Romains  étoient  incapables  de  recouvrer 
leur  liberté ,  et  que  bientôt  après  lui  ils  ne  la  regre- 
teroient  même  pas.   Mais  son  historien  devoit 
être  plus  éclairé.  Tout  ce  qui  est  grand,  ou  ne 
frappera  pas  grossièrement  les  sens  ,  échappera 
à  Suétone.  Ne  vous  attendez  point  à  connoitrc 
le  génie ,  l'ambition  ,    la  politique  de  César  ; 
il  ne  verra  jamais  le  prince    dans  Tempereur , 
et-.ne  jugera  l'homme  que  d'une  manière  stupide. 
Il  vous  dira  qu'Auguste ,  qui  avoit  toute  l'auto- 
rité d'un  prince  absolu,  regardoit  comme  une 
injure  le  titre  de  maître  ou  de  seigneur.  Dornini 
appellationem    ut   malcdictum    et   opprohriuni 
semper  exhorruit.   Ailleurs  il  vous    apprendra 
que   cet  empereur  le  plus  adroit  des  tyrans   et 
le  plus  jaloux  de  son  pouvoir    travailloit  s:\n$ 
cesse  à  rapprocher  les  esprits  et  à  concilier  ]cs 
intérêts  les    plus  opposes  ;   promptissimiis  niji- 
nitatis  çuju$quQ  et  amiçitiiS;  çonciliator  etfau  or. 
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Rappelez-vous ,  je  vous  prie  ,  comment  ce 
pauvre  historien  qui  croit  tout  ce  qu  on  lui  dit ,  et 
qui  succombe   sous  le  poids  de  son  histoire , 
traite  la  vie  d'Auguste.  Il  ne  se  propose  pas  « 
dit^l ,  de  sui\Te  Tordre  des  tems ,  mais  de  distri- 
buer les  actions  de  ce   prince  en  différentesi 
classes  et  relativement  à  leur  objet.  Il  se  flatte 
de  mieux   faire  connoitre  Auguste  par  cette 
méthode ,  et  précisément  elle  n'est  propre  qu'à 
produire  un  effet  tout  contraire.  Il  n'est  phis 
possible  de  suivre  la  naissance,  le  développement 
et  les  progrès  de  sa  fortune ,  de  ses  espérances , 
de  SCS  craintes ,  de  ses  mœurs  et  de  sa  politi- 
que. On  n  apperçoit  point  l'influence  du  carac- 
tère d'Auguste  sur  les  événemens  ,  ni  celle  des 
conjonctures  sur  son  caractère.   Ce  Prince  qui 
a  toujours  été  le  même   change  à  chaque  ins- 
tant de  conduite  ;  et  je  ne  démêle  plus  cet  ambi- 
tieux qui  est  assez  souple  pour  prendre  tour-à- 
tour  toutes  les  formes  utiles  à  son  ambition. 
Si  on  n'a  ni  plus  d'esprit  ni  plus  de  connoissances 
que  Suétone  ,  on  pourra  se  conffenter  de  ce 
galimathias  ;  mais  si  on  veut  avoir  des  idées  clai- 
res et  justes ,  il  faut  décomposer  son  ouvrage, 
et  se  faire  une  autre  méthode.  Ce  n'est  qu'en 
donnant  une  nouvelle   place  à  ces  matériaux 
informes  et  mal  arrangés  ,  qu'on  parviendra  à 
connoitre  un  homme  très  -  extraordinaire  ,  et 
dont  les  passions  habiles  constantes  et  toujours 
les   mêmes  ,    mais  tantôt  plus  libres ,  tantôt 
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plus  gênées  ,  ont  enfin  triomphé  de  celles 
des  Romains  en   paroissant  les  ménager. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  de  la  sottise 
avec  laquelle  il  fait  deux  hommes  de  Néron. 
J  ai  d'abord  rassemblé ,  dit-il ,  toutes  les  actions 
de  ce  prince  qui  sont  indifierentes ,  ou  qui 
méritent  même  des  louanges  pour  ne  les  pas 
confondre  avec  ses  lâchetés  et  ses  attentats. 
Quelle  folie  de  partager  ainsi  un  homme  en 
deux  î  peut-on  rien  imaginer  de  plus  propre  à 
irriter  un  lecteur  qui  a  le  sens  commun? 
J'airnerois  à  connoître  les  progrès  des  passions 
et  des  vices ,  et  comment  l'habitude  de  quel- 
ques vertus  leur  résiste.  La  morale  n'a-t-elle 
rien  à  gagner,  en  voyant  rextrême  fragilité  du 
cœur  humain,  et  la  monstrueuse  aud.icc  avec 
kquelle  il  parvient  enfin  à  se  familiariîîer?  J'ai- 
rnerois à  voir  les  passages  par  lesquels  Néron , 
retenu  d'abord  par  la  crainte,  ensuite  par  quel- 
ques remords  inutiles,  est  enfin  parvenu  au 
comble.de  la  perversité.  Il  me  semble  que  j'en  ro- 
tirerois  de  grandes  vérités  morales  et  politique -. 

Si  je  n'étois  pas  las ,  mon  cher  Cidamon , 
de  ce  ton  sévère  et  critique,  je  pourrois  vous 
entretenir  de  je  ne  sais  combien  d'historiens 
modernes  qui  ont  fait  des  histoires  de  princes, 
et  presquaussi  mal-adroitement  que  Suétone. 
Je  le  crois,  me  répondit  Cidamon ,  et  tandis 
que  vous  nous  parliez ,  j'ai  fait  l'application  ce 
votre  doctrine  à  plusieurs  de  nos  Suétones.  Je 
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les  txcQS^  -  le  le?  bue  mércr ,  et  je  leur  w€ 
pé  du  pla-?-r  que  ir  ont  fait  leurs  rcdierchcs  r 
nais laisrcn^' xu:  cela.  Quel  fru3,poarçaîVi:-iI, 
acten<lez-vou>  de  vos  réflexions  trop  austères  f 
Je  ne  voudroii  pasqu'îl  vous  prie  envie  d'expo- 
ser tous  ces  raîsonnemens  dans  un  ouvrage , 
\'OUS  décourageriez  la  plupart  des  écrivains^ 
Thcodon  qucj  avois  conveni  e?tpréc  am'échap- 
pcr ,  et  plusieurs  autres ,  a  son  exemple ,  seroieiiC 
les  dupes  d'une  terreur  panique.  Personne 
n'osera  écrire  i'histoîre. 

Rassurez-vous,  reparcif-ie;  tant  qu'il  y  aura 
dans  le  monde  des  ignorans ,  des  bavards  et 
des  curieux ,  on  ne  manquera  point  de  mau\'aifi 
historiens. 

Pugnas  €t  ttacfs  tyrjuinot 
Dcntum  hume  ris  hîbU  atut  >u!gus. 

Plus  on  manque  de  talens  et  de  lumièrest 
moins  on  est  en  état  de  juger  de  sa  capacité  ; 
et  de  sots  lecteurs  feront  toujours  de  sots 
auteurs.  Pour  les  hommes  de  génie  ,  ils  obéiront 
à  leur  talent  ;  et  plus  ils  se  feront  une  idée  juste 
de  Thistoire,  plus  ils  se  prépareront  à  l'écrirtf 
par  leurs  méditations  et  de  sages  études.  Bied 
loin  que  cette  connoissance  les  décourage ,  elle 
leur  donnera  des  forces  nouvelles  ;  et  ifs  tra* 
vailleront  à  se  surpasser  eux-mêmes,  en  voulattt 
s'approcher  de  cette  perfection  dont  ils  seront 
toujours   éloigné^.  Si  Çicéroji  a  C(i  raison  it^ 
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nous  tracer  le  portrait  de  cet  orateur  qu'on  ne 
trouvera  jamais  ,  p'^urquoi  aurois-jc  tort  de 
chercher,  à  son  exemple,  un  historien  parfait? 
Comptons ,  mon  cher  Cidamon ,  ^ur  Tamour- 
propre  des  homme-  ;  il  augmente  la  confiance 
des  sots ,  mais  il  soutient  les  gens  d'un  mérite 
supérieur  dans  leur  entreprise.  Croyez -vous 
que  Tite-Livc  ne  fût  pa«i  content  de  lui,  en 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  atteinire  à  cette  per- 
fection qui  le  fuyoic  quelquefois  ?  Soyez-en 
pcr<:uadc ,  si  Thcodon  étoit  né  pour  écrire 
l'histoire,  mes  réflexion-,  loin  de  l'intimider,  lui 
inspircroieut  un  nouveau  courage  ;  et  il  vcrroit 
avec  plaisir  combien  il  y  auroit  plus  de  gloire 
pour  lui  à  triompher  de  tous  le^  obstacles  qu  il 
rencontreroit   dans  «^a  carrière. 

Fort  bien,  me  dit  alor-  Thcodon,  je  suis 
entièremen:  de  votre  opinion.  Je  sen<  à  mer- 
veille que  vous  ne  me  décourn^cricz  point,  si 
les  connoissances  préliminaires  qnc  vou-»  exigez 
ne  m'étoient  pas  étrangères  ;  si  je  me  connoir- 
sois  cette,  constance  ienre  et  patiente  qui  peut 
seule  discuter  er  trouver  la  vérité  ;  et  enlin  si  je 
pouvois  me  flatter  que  mon  imagination  ne 
s'attiédiroit  point  dans  cette  sorte  de  travail , 
et  conseiveroit  encore  assez  de  \'ivacité  pour 
présenter  les  faits  avec  la  force ,  l'énerî-e  ou 
les  grâces  dont  ils  sont  susceptibles.  IMais, 
continua  Théodon,  si  vous  m'avez  dégoûté 
d'écrire  Thistoirc ,  il  mç  semble  que  vous  m  avcx 
Tome  XII.  £c 
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appris  à  la  lire  avec  plus  de  plaisir.  Je  vous  prîrf 
de  continuer  vos  réflexions.  Je  vois  comment 
un  historien  doit  instruire,  mais  apprenez- 
inoi ,  je  vous  prie ,  par  quel  art  il  parviendra  à 
me  plaire  et  à  m'attacher  ?  comment  sa  narra- 
fdon  vrve ,  rapide  et  animée ,  ne  me  lassera-t-elle? 
jamais  ?  par  quel  secret  réveillera- t-il  mon 
attention  sans  cesser  de  parler  à  ma  raison? 
Je  veux  me  rendre  compte  du  plaisir  ou  de 
Fennui  que  j'éprouve  en  lisant  Thistoire.  Les 
bons  historiens  y  gagneront,  et  je  me  consolerai- 
de  la  lecture  des  autres  par  le  plaisir  que  j'aurai 
à  découvrir  la  source  ou  les  causes  de  mort 
dégoût. 

Continuons  donc,  repris-je,  pirisque  cette 
conversation  né  vous  déplaît  pas.  Il  me  semble , 
Énon  cher  Théodon,  que  dans  ce  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  dire  jusqu'à  présent,  je  vou» 
ai  fait  eonnoître  les  principes  de  l'art  par  tequet 
titt  fiistorieh  peut  plaire  à  des  lecteurs  intelligent 
€t  les  attacher.  Pour  les  autres  ce  n'est  pas  IdL 
peine  d'y  penser  ;  l'histoire  la  plus  décousue  et 
la  plus  disloquée  les  enchantera ,  pourvu  qu'elle 
les  étonne,  flatte  les  préjugés  à  la  mode,  et 
prodigue  sans  choix  et  sans  nécessité  de» 
réflexions  longues ,  entortillées  ou  hardies.  Mais 
cette  multitude  prompte  à  admirer  abandonnera 
cette  histoire  quand  il  paroîtra  un  autre  mauvais 
historien.  Pour  moi  qui ,  je  crois ,  puis  mq^ 
it^ttre  au  nombre  des  lecteurs  raisonnables^ 
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dans  un  récit,  et  il  faut  être  clair,  c'est  la  pre- 
mière loi  de  tout  historien  ;  mais  il  faut  l'être 
avec  art  pour  ne  pas  me  rebuter,  et  cette 
seconde^  loi  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la 
première.  Je  me  refroidis ,  je  languis ,  si  vous 
me  laissez  perdre  de  vue  le  terme  où  vou*?  me 
conduisez.  Je  n'ai  qu'une  mémoire  ordinaire, 
et  sans  doute  il  est  de  votre  devoir  de  la  sou- 
lager ,  en  me  rappelant  ce  que  je  puis  avoir 
oublié  dans  un  long  ouvrage  ,  et  dont  j'ai 
besoin  dans  ce  moment  pour  vous  entendre. 
Si  l'historien  le  fait  comme  M.  Guibbon  ,  je 
crois  que  sans  son  secours  je  me  serois  rappelé 
ce  qu'il  m'a  déjà  dit  plusieurs  fois ,  et  je  le 
repousse  avec  dédain.  Ars  casum  simuler^  disoit 
Ovide ,  dans  une  matière  fort  différente  de  celle 
que  nous  traitons  ;  et  cette  adresse  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  historiens  qu'aux  amans. 
Les  anciens  dans  cette  partie  comme  dans 
tout  le  reste  sont  nos  maîtres.  Je  vous  parlois 
hier  des  harangues  ,  et  je  vous  prie  ,  en  relisant 
Tite-Live ,  de  remarquer  l'habileté  avec  laquelle 
il  en  sait  tirer  parti  pour  aider  la  mémoire  de 
ses  lecteurs ,  et  soutenir  leur  attention. 

Dans  une  histoire  générale  on  prend  une 
Dation  à  sa  naissance ,  et  si  l'historien  est  atten- 
tif à  ne  pas  négliger  le  développement  de  ,son 
caractère  et  le  progrès  de  ses  mœurs  et  de  sa 
politique ,  chaque  événement  qu  il  prés^nteni 
se  trouvera  naturellement  préparé  par  celai  qui 
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Italie ,  et  ensuite  des  Carthaginois  avant  que  de 
faconter  la  première  guerre  punique  ,  auroit 
f  té  d'une  grande  instruction  pour  les  historiens. 
Quoique  bien  inférieur  à  Tite-Live ,  Freinshe- 
miiîjs ,  qui  l'avoit  pris  pour  modèle  et  n'avoit 
pas  encore  épuisé  ses  forces ,  traite  dans  soi^ 
supplément  ces  deux  objets  d'une  manière  élé- 
gante et  précise.  Mais  voulez-vous  un  modèle 
parfait  çn  ce  genre  ?  vous  le  trouverez  dans 
Thucydide.  On  ne  peut  mieux  faire  connoître , 
pi  la  situation  ni  les  intérêts  des  différens  peu- 
ples qui  habitoiçnt  la  Sicile ,  où  les  Athénien^ 
yont  témérairement  porter  la  guerre. 

Dans  yne  ^istoire  particulière,  iî   n'en  est 
pas  de  même.  Comme  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre ,  il  doit  y  avoir  une  exposition  qui  me  fasse 
connoître  le,s   tems    antérieurs   par  l'influence 
qu'ils  ont  sur  l'événement  qu'on  va  m'exposet 
Jes  maîtres   de  l'art  en  poésie   ordonnent   au 
poëte  dramatique  de  rendre  cette  exposition 
]|a  plus  courte  qu'il  est  possible  ,  et  de  se  hâter, 
d'en  venir  à  l'action  qui  doit  toi^cher  et  inté- 
resser. L'historien  rj'est  pas  moins  soumis  que. 
Je  ppëte  à  cette  loi  ;  elle  est  fondée  sur  ia  nature 
de   notre  esprit   avide   de  connoître  et  pressé 
d'en  venir  à  l'événement   que  vous  lui   avez 
annoucé.  Ne   dites  que  ce  qui  est  indispensa^, 
blement  nécessaire  pour  Tintelligence  de  votre 
histoire.  Instruisez  assez   le  lecteur  pour   qu'il; 
li'éprouve  aucun  embarras  au  milieu  des  fîiits 
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(q«e  vous  allez  raconter.  Plus  vous  serez  simple  » 
plus  il  saisira  avec  facilité  vos  idées ,  et  se-  les 
rappellera  quand  il  en  aura  besoin. 

Dans  tout  le  reste  imitez  Salluste  ,  si  vous 
ie  pouvez ,  mais  non  pas  dans  l'exposition  de 
son  Catilina.  Après  avoir  fait  le  portrait  de  ce 
fameux  conjuré ,  pourquoi  remonter  jusqu'à 
Tarrivce  d'Enée  en  Italie  ?  Salluste  a  beau  par- 
courir cet  espace  de  plusieurs  siècles  avec  sx 
rapidité  ordinaire,  il  est  long,  malgré  sa  briè- 
veté ;  car  ce  qu'il  dit  n  etoit  pas  nécessaire  pour 
îes  Romains  de  son  tems  ni  même  pour  nous^ 
Il  suffisoit  de  dire  que  Rome ,  accrue  par  ses 
vertus  ,  avoit  vaincu  le  monde  entier ,  et  on 
jivoit  pris  tous  les  vices  qui  ne  pouvoicnt  s'as* 
socier  avec  les  anciennes  loix  et  sa  liberté.  Il 
falloit  passer  brusquement  au  dixième  chapitre, 
qui  est  la  peinture  la  plus  admirable  des  mœurs 
corrompues  des  Romains.  Je  m'attendrai  à  tout 
ce  que  la  scélératesse  peut  imaginer  de  plus 
monstrueux  ;  cependant  je  serai  encore  étonné 
des  projets  de  Catilina  et  de  Tempire  qu'il  ai 
pris  sur  ses  complices.  Je  suis  préparé  à  tout, 
et  n'ayant  rien  prévu  ,  ma  curiosité  excitée 
soutiendra  mon  attention. 

Dans  son  histoire  de  la  révolution  de  Gus* 
tave-Vasa  ,  l'abbé  Vertot  fait  son  exposi- 
tion  avec  toute  la  brièveté  qu'on  peut  désirer, 
et  cependant  n'oublie  rien  dé  ce  qui  est  néces« 
lî^ire  pour  l'intçlliçençe  des  événemens.  Âus^ 
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sa  narration  marche-t-elle  avec  une  rapidité 
admirable.  Tout  se  développe  sans  effort,  et 
pour  peu  que  je  sache  me  rendre  compte  du 
plaisir  que  j'éprouve,  je  sais  gré  à  Thistorien 
qui  ne  me  permet  pas  de  m'égarer ,  et  qui  m'a 
mis  à  portée  d'appercevoir  la  chaîne  qui  lie 
les  causes  aux  effets. 

Après  vous  avoir  offert  un  modèle  qu'on 
doit  suivre  ,  je  vous  citerai  l'exposition  de 
l'histoire  de  Charles  XII,  par  Voltaire,  qu'il 
faut  se  garder  d'imiter.  Que  de  choses  inutiles 
qu'un  historien  ne  se  permet  que  quand  il  est 
fort  ignorant!  Etonné  de  ce  qu'il  vient  d'ap- 
prendre ,  il  ne  doute  point  que  ses  lecteurs  ne 
lui  sachent  gré  de  son  érudition  ;  il  ne  veut 
rien  perdre  ,  il  prodigue  tout  ce  qu'il  sait. 
Cependant  que  m'importe  d'apprendre  qu'on 
jlc  connoît  en  Suède  que  deux  saisons ,  l'hiver 
et  l'été  ?  A  quoi  bon  m'entretenir  vaguement 
des  loix  barbares  et  des  mœurs  sauvages  des 
anciens  Suécïois  ?  elles  avoient  influé  dans  la 
révolution  de  Gustave-Vasa  ,  mais  il  ne  s'agis- 
»oit  plus  de  tout  cela  dans  Thistoire  de  Char- 
les XII.  Il  falloit  se  borner  à  dire  que  la 
couronne  héréditaire  depuis  Vasa ,  sans  que  la 
Suède  se  fût  sagement  précautionnée  contre  le 
pouvoir  arbitraire  ,  étoit  devenue  despotique 
sous  le  père  de  Charles  XII  ;  et  que  ce  prince, 
abusant  des  divisions  de  ses  sujets  pour  les 
-dégrader  et  les  avilir ,  n'avoit  pu  cependant 
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étouffer  tout -à -fait  cette  élévation  et  cette 
grandeur  d'ame  qu*ils  dévoient  au  règne  de 
Gustave -Adolphe.  Au  lieu  de  l'exposition 
inutile  que  fait  Voltaire  ,  vous  voyez  qu'il  auroit 
pu  la  rendre  très -belle  et  très  -  intéressante  , 
s'il  eût  su  qu'elle  doit  servir  à  expliquer  les 
causes  des  évcnemens. 

Malheureusement  Voltaire  a  fini  tous  ses 
ouvrages  avant  que  d'avoir  bien  compris  ce 
qu'il  vouloitfaire.  N'êtes-vous  pas  étonné  qu'un 
historien  qui  oublie  de  vous  exposer  la  situa- 
tion actuelle  de  la  Suède  ,  et  qui  ne  prévoyant 
pas  que  le  caractère  extraordinaire  de  son  héros 
doit  causer  une  révolution  dans  les  mceurs  et  le 
gouvernement  des  Suédois ,  ne  s'occupe  que  du 
moment  présent ,  porte  tout  d'un  coup  ses 
regards  sur  l'avenir  pour  ne  faire  qu'une  nou- 
velle faute  ?  En  efifet,  au  lieu  de  me  peindre  dans 
^on  exposition  le  czar  Pierre  I ,  tel  qu'il  étolt 
encore  quand  la  guerre  commençoit ,  il  le  repré- 
sente tel  qu'il  parut  lorsque  ses  disgrâces ,  qui 
n'avoient  pu  l'abattre ,  eurent  développé  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Il  naît  de  tout  cela 
un  embarras  dont  certains  lecteurs  ne  s'apper- 
çoivent  pas,  mais  qui  gêne  ceux  qui  cherchent 
à  se  rendre  compte  des  événemens.  Après  une 
exposition  si  vicieuse  ,  vous  auriez  tort  de  vous 
attendre  à  une  histoire  raisonnable.  Le  héros 
agira  sans  savoir  pourquoi ,  et  l'historien  mar- 
chera co^me  un  fou  à  la  suite  d'un  fou. 
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Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  parler  de 
J'exposition  d'Hérodien,  qui  réunissant  toutes  les 
qualités  qu'on  peut  désirer ,  est  présentée  dé  la 
inanière  la  plus  ingénieuse.  ?vIarc-Aurèle  part 
venu  à  un  âge  fort  avancé  ,  et  touchant  à  sa  fin , 
ouvfe  la  scène  la  plus  touchante.  Je  partage  les 
vives  inquiétudes  dont  ce  prince  est  agité  ,  ca 
pensant  qu'un  pouvoir  sans  bornes  va  passer 
dans  les  mains  d'un  enfant  de  quinze  ou  seize 
^ns.  Ce  père  si  vertueux  se  rappelle  les  excès 
de  Dénys  le  tyran ,  les  violences  ,  les  cruautés , 
le  délire  des  successeurs  d'Alexandre  ,  et  je 
tremble  pour  le  sort  des  Romains.  Ma  crainte 
augmente ,  quand  passant  à  des  exemples  domes- 
tiques il  me  présente  les  excès  monstrueux  de 
Néron ,  les  cruautés  plus  récentes  de  Domitîen , 
et  cette  patience  des  Romains  qui  sollicite  en 
quelque  sorte  les  \âces  de  leurs  maîtres.  Je  ne 
doute  plus  alors  que  Commode  ne  soit  cor- 
rompu et  par  sa  fortune  et  par  les  moeurs  publi- 
ques. Je  suis  attendri  en  lisant  le  discours  que 
Marc-Aurèle  mourant  tient  à  ceux  de  ses  amis 
qu'il  a  chargés  de  Téducation  de  son  fils.  Servez-» 
lui  de  père ,  leur  dit^il ,  et  répétez  -  lui  souvent 
les  dernières  instructions  que  je  viens  de  lui 
faire  entendre.  Voilà  un  de  ces  traits  de  g|énie  . 
qu'on  ne  peut  trop  admirer;  et  pour  juger  dei 
çialheurs  que  l'empire  doit  éprouver  ,  soit  avk . 
dedans  soit  au-dehors  ,  et  des  causes^  qtii\  te'^  ' 
produiront,  je  a  ai  qu'à  me  rapfideir  1<|  JwMii» 'f  *» 
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fiioraens  dç  Marc-Aurèle  que  je  ne  puis  oublier  - 
tous  les  fiaits  naissent  les  uns  des  autres ,  et  je 
démêle  d'avance  la  ruine  de  l'empire. 

Mais  avant  que  d'abandonner  cette  matière , 
permettez-moi  d'observer  que  l'exposition  d'une 
histoire  particulière  exige  des  détails  plus  circon^- 
l^inciés ,  suivant  que  le  peuple  dont  vous  voulez 
m'cntretenir  a  un  gouvernement ,  des  loix ,  des 
mœurs  et  un  caractère  qui  ont  une  plus  grande 
influence  dans  les  événemens.  Mais  une  nation 
ii*est-cUe  plus  composée  de  citoyens  ,  est-elle 
sans  action  sous  la  main  qui  la  meut  et  la  gou- 
verne ?  D  vous  suffira  de  me  faire  connoître  le 
caractère  •  les  mœurs  et  les  talens  de  ce  person- 
nage important. 

Je  suis  ravi  ,  me  dit  Gidamon  en  m'interrom- 
pant,  et  j'attendois  avec  impatience  que  vous 
çn  vinssiez  à  ces  portraits  qui  répandent  en  effet 
la  plus  grande  lumière  sur  l'histoire  ,  et  en  sont 
un  des  plus  beaux  ornemens.  Je  les  rencontre 
toujours  avec  plaisir.  Tant  mieux  pour  voU^ , 
mon  cher  Cidamon ,  repartis-je  ;  nos  historiens 
ne  vous  en  laisseront  pas  manquer,  et  leur 
imagination  les  sert  à  merveille.  Mais  pour  moi,  je 
vous  l'avoue ,  je  suis  plus  difficile  ,  et  ce  n'est  qu'à 
de  certaines  conditions  que  j*aimc  ces  ornemens. 
Quand  il  paroit  sur  la  scène  un  homme  extraordi. 
paire  par  ses  vertus ,  ses  vices  ou  ses  talens ,  qui 
change  les  intérêts  de  son  pays,  donner  unct 
çouvelle  force,  à  sa  çqqlt  ^  tMifù 
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atteinte,  ayez  soin  de  m'en  £aire  un  tableaoJ 
Ce  seroit  négliger  de  m'instruire ,  de  me  porter 
au  bien  ou  de  me  détourner  du  mal ,  que  de 
ne  pas  peindre  un  Aristide,  un  Thémistocle, 
un  Périclès,  un  Alcibiade,  un  Camille,  un 
Décius ,  un  Fabricius  ,  un  Scipion ,  etc.  Entrez 
dans  tous  les  détails  ,  il  n'en  est  point  de  petits 
pour  de  pareils  hommes  ;  les  bagatelles  pren- 
nent alors  un  air  de  dignité  et  de  grandeur. 
Mais  que  l'historien  se  garde  bien  de  m*arrêter 
sur  un  personnage  qui  n'est  pas  digne  de 
Fattention  d'un  lecteur  raisonnable.  Peignez* 
moi  les  hommes  qui  ont  £ait  des  révolutions  et 
conduit  de  grandes  entreprises  dont  ils  ont  été 
Tame.  Apprenez-moi  comment  leurs  mœurs  et 
leurs  talens  ont  cKangé  la  face  des  empires  et 
des  républiques.  J'aime  à  voir  comment  les 
événemens  naissent  de  leur  caractère  ;  et  je  sais 
gré  à  un  historien  qui  découvre  dans  leurs 
passions  et  leurs  talens  la  cause  des  jEaits  que  je 
pourrois  regarder  comme  l'ouvrage  de  la  for- 
tune. Un  caractère,  fût-il  méprisable,  il  me 
plaira ,  il  m'attachera ,  pourvu  qu'il  en  résulte 
un  grand  effet.  C'est  ainsi  que  nos  historiens 
auroient  pu  tirer  le  plus  grand  parti  de  notre 
Charles  VI,  dont  la  folie  tantôt  stupide,  tantôt 
furieuse ,  donna  aux  passions  françoises  un  court 
nouveau  ,  et  détruisit  les  opinions  ancieiioçt 
pour  faire  place  à  de  nouvelles  erreurs. 

En  me  peignant  un  grand  personnage»  q^ 
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fhistorien  se  garde  bien  de  me  présenter  un 
héros  qui  ne  tiendrait  point  à  son  siècle  ou  qui 
n  auroit  aucun  défaut.  Ce  seroit  ne  pas  connoître 
la  nature.  Le  caractère  personnel  de  chaque 
homme  est  toujours  subordonné  au  caractère 
national ,  soit  parce  qu'on  y  tient  par  son  éduca- 
tion ,  soit  parce  qu'on  est  obligé  de  s'y  prêter 
pour  réussir  dans  ses  projets.  Les  passions  sont 
toujours  les  mêmes  ;  mais  plus  ou  moins  con- 
traintes par  les  loix  et  les  mœurs  publiques,  elles 
se  montrent  d'une  manière  différente.  Manlius 
Capitolinus  avoit  toute  l'ambition  de  Marins  ; 
mais  Tite-Live  se  gardera  bien  de  peindre  le 
premier  avec  les  mêmes  couleurs  qu'il  a  peinr 
sans  doute  le  second  dans  la  partie  de  son 
ouvrage  que  nous  avons  perdue.  Ces  nuances 
délicates  sont 'le  fruit  du  génie,  et  j'aime  à 
découvrir  dans  un  homme  extraordinaire  ce 
qu'il  tient  de  la  nature  et  ce  qu'il  tient  des  cir- 
constances. Manlius  dans  Tite-Live  cache  son 
ambition  sous  le  masque  des  vertus  les  plus  pro- 
pres à  plaire  aux  Romains  ;  et  Marins ,  dans 
une  ville  déjà  teinte  du  sang  de  ses  citoyens , 
gouvernera  en  tyran  une  république  encore 
libre ,  mais  qui  ne  mérite  plus  de  l'être. 

Rien  n'est  plus  beau  que  le  caractère  de 
Catilin^  dans  Salluste.  Vous  voyez  un  homme 
extraordinaire  qui  tient  à  la  fois  à  la  plus  infâme 
corruption  de  son  tems  et  aux  idées  de  gran- 
deur que  Roxse  .çouervoiticpGore.  Tmic  k 
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voir  comment  y  du  sein  de  la  débauche  ,  et  avec 
le  secours  des  coquins  qu'il  rend  dignes  d  être 
^s  complices ,  il  ose  former  une  conjuration  qui 
intimide  ceux  qui  Font  découverte.  Tout  ce 
morceau  d'histoire  est  un  chef-d'œuvre  de  carac- 
tères. Catilina  agit  aveà  la  confiance  que  lui 
doimeiit  son  audace  et  les  vices  de^  Romains. 
Cicéron  n'osé  se  fier  aux  loix  doiit  il  connoît  I2 
foiblesse  dans  le  moment  même  qui  les  fait 
triompher  pour  la  dernière  fois.  Caton  y  qui 
dans  un  siècle  comme  le  nôtre  énseveliroit  sa 
vertu  dans  la  retraite ,  doit  à  la  philosophie  stoï- 
cienne une  vertu  qui  n'est  plus  connue  à  Rome. 
Occupé  de  la  justice  seule  et  du  salut  de /a  républi* 
que ,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver  ,  il  opine  dans 
le  sénat  comme  s'il  parloit  encore  à  des  Fabri- 
cius  et  à  des  Régùlus  ;  tandis  que  César  unissant 
à  quelques  vertus  une  ambition  plus  vaste  que 
celle  de  Catilina  regarde  les  troubles ,  la  con- 
fusion et  les  vices^  des  Romains  comme  les  bases 
de  la  tyrannie  qu'il  médite. 

Fuyons  le  merveilleux  dans  les  caractères.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  ,  mon  cher  Cidamon ,  que 
je  voulois  hier  que  Fhistorien  fît  une  étude 
sérieuse  des  passions.  Sans  ce  secours  ,  comment 
pourroit-il  discerner  ce  que  nous  devons  à  la 
nature ,  et  ce  que  nous  devons  à  la  fortune  ? 
La  nature  répand  au  hasard  sts  dons  ;  d'une 
main  libérale  elle  prodigue  ces  demi -vertus, 
ces  demi-vices  ,  ces  demi-talens  qui  nous  rendent 
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voir  comment,  du  sein  de  la  débauche  ,  et  avec 
ic  secours  dos  coquins  qu'il  rend  dignes  d'être 
^s  complices ,  il  ose  former  une  conjuration  qui 
intimide  ceux  qui  Font  découverte.  Tout  ce 
morceau  d'histoire  est  un  chef-d'œuvre  de  carac- 
tères. Catilina  agit  aveè  la  confiance  que  lui 
donnent  son  audace  et  les  vices  de^  Romains. 
Cicéron  n'osé  se  fier  aux  loix  dorit  il  connoît  là 
fbiblesse  dans  le  moment  même  qui  les  fait 
triompher  pour  la  derni^é  fois.  Caton  y  qui 
dans  un  siècle  comme  le  nôtre  énseveliroii  sa 
vertu  dans  la  retraite ,  doit  à  la  philosophie  stoï- 
cienne une  vertu  qui  n'est  plus  connue  à  Rome. 
Occupé  de  ta  justice  seule  et  du  salut  delà  républi« 
que ,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver  /il  opine  dans 
le  sénat  comme  s'il  parloit  encore  à  des  Fabri- 
cius  et  à  des  Régùlus  ;  tandis  que  César  unissant 
à  quelques  vertus  une  ambition  plus  vaste  que 
celle  de  Catilina  regarde  les  troubles ,  /a  con- 
fusion et  les  vices*  des  Romaihs  comme  ks'bases^ 
de  la  tyrannie  qu'il  médite. 

Fuyons  le  merveilleux  dans  les  caractères.  Ce 
ii'est  pas  sans  raison  ,  mon  cher  Cidamoni ,  que 
je  votilois  hier  que  Fhistorien  fît  une  étude 
sérieuse  des  passions.  Sans  ce  secours' ,  comment 
j)Ourroit-il  discerner  ce  que  nous  devons  à  lai 
nature ,  et  ce  que  nous  devons  à  la  fortune  ? 
La  nature  répand  au  hasard  sts'  dons  5  d'une? 
main  libérale  elle  prodigue  ces  demi  -  vertus  ,• 
Ces  demi-vices  ,  ces  demi-talens  qui  nous  rendent 
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propres  à  prendre  tous  les  caractères  qu'on  vou- 
dra nous  donner,  où  plutôt  à  n'en  avoir  aucun. 
Quand  elle  veut  traiter  quelqu'un  de  nous  plus 
favorablement ,  et  former  de  ces  hommes  qui 
iionorent  l'humanité ,  elle  leur  donne  une  inclina^ 
tion  dominante ,  et  en  même  tems  un  esprit  assez 
prompt,  assez  fertile,  et  assez  juste  pour  la  ser- 
vir et  préparer  les  succès  dont  elle  a  besoin 
pour  se  conserver,  s'accroître  et  se  fortifieiî*. 
lusqu'ici  l'ouvrage  de  la  nature  n'est  qu'ébau^ 
ché ,  et  ce  sont  les  circonstances  et  les  événe- 
incns  qui  uoits  entourent  ,  rious  frappent ,  nous 
intéressent ,  qui  excitent  ou  retardent  les  progrès 
de  notte  caractère,  l'attiédissent  ou  lui  donneni 
taie  nouvelle  force  :  la  fortune  met  la  dernière 
main  à  ï'ouvrage. 

Le's  caractères  des  tommes  les  pïtTs  extraor-f 
dînaires  ont ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  leur  enfance  ^ 
leur  jeunesse ,  leur  Virilité  et  leur  vieillesse  j 
c'est  à  ne  pas  confondre  ces  diffcrens  igts ,  ec 
à  distinguer  ce  que  la  nature  et  la  fortunçf 
ont  fait  séparément  et  de  concert ,  que  paroît 
la  grande  habileté  de  l'historien.  C'est  à'  ce  dis- 
cernement que  Tacite  doit  le  charme  secrefi 
qui  m'attache  à  sa  lecture.  II  me  montre  dans 
Tibère  l'ambition  de  César  ,  qui  ne  peut  être 
satisfaite  que  par  le  pouvoir  le  plus  absolu; 
inais  elle  est  timide  et  circonspecte  ,  parce 
qu'elle  s'étoit  façonnée  sous  un  prince  soupw 
^onneaXyi  timide  lui-même  ,  jaloux  et  plus  Ù 
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il  étudia  Tantiquité  et  la  compara  au  tems  oti 
il  vivoit  }  et  tiroit  de-là  des  réflexions  sur  les^ 
quelles  il  régla  tout  le  plan  de  sa  conduite.  Cet 
homme  est  occupé  à  méditer  Gicéron ,  Valère- 
Maxime ,  Titc-Live  ,  Sénèque  et  sur-tout  les 
commentaires  de  César.  Sa  taille  est  avanta« 
geuse,  sou  air  est  noble  „.  Â  quoi  aboutira 
tout  cela  ?  A  nous  dire  des  choses  incroyables  : 
"  qu'il  avoit  un  mélange  singulier  de  vertus  et 
de  vices,  de  belles  qualités  et  de  défauts,  .de 
talens  et  d*incapacité  ,  qui  sembloient  se  con« 
tredire ,  et  qu'il  réunissoit  cependant  au  suprême 
degré  „.  Concevez-vous  après  cela  le  bon  esprit 
de  Rienzi,  son  élévation  dame,  ses  bonnes 
études  ?  Du  Cerceau  court  ensuite  à  bride  abat^ 
tue  dans  les  antithèses  et  les  absurdités  „.  Son 
héros  est  spirituel  et  grossier,  fourbe  et  sim- 
ple ,  fier  et  souple ,  prudent  et  aventurier.  On 
pourroic  le  prendre ,  ajoute-t-il  ,  pour  un  pro- 
fond politique  et  pour  un  insensé ,  capable  des 
entreprises  les  plus  téméraires;  il  avoit  une 
frayeur  naturelle  qui  ne  lui  pcrmettoit  pas  de 
les  pousser.  Trop  peu  de  jugement  pour  s'em- 
barrasser des  obstacles,  trop  de  lâcheté  pour 
les  suivre.  Sa  bravoure  alloit  jusqu'à  l'intrépi- 
dité ,  et  devenoit  incontinent  foiblesse  „.  Ouc 
d'absurdités  !  ce  n'est  pas  tout ,  il  nous  apprend 
que  "  la  fourberie  de  Rienzi  étoit  fondée  sur 
la  simplicité  même ,  que  son  hypocrisie  avoit 
^  source  dans  une  espèce  de  simplicité.  U  étoit 
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usez  ambitieux  pour  concevoir  le  dessein  d'une 
sorte  de    monarchie  universelle;   fou   jusqu'à 
l'extravagance    (ce  sont  ses  termes   je    m'en, 
souviens   bien)  et  sensé  jusqu'au   raffinement 
de  la  sagesse  „. 

Vous  avez  raison  ,  me  dit  Théodon  en  riant, 
et  voilà  sans   doute  un   chef-d'œuvre  dans  le 
genre  impertinent.  Mais  je  crois , .  ajouta-t-il ,  - 
qu'après  l'avoir  lu  vous  n'avez  pas  été  tenté 
d'al}/sr  plus  avant.  Je  vous  demande  pardon» 
répondis-je,  et  j'ai  eu  la  curiosité  de  voir  com- 
ment l'historien  se  tireroit  d'affaire.  J'ai  été  étonné* 
de  trouver  un  homme  de  mérite  que  sonhîs* 
torien  n'avoit  pas  compris  ;  fort  supérieur  à  sea 
contemporains ,  et  qui  dans  un  siècle  plus  heu« 
reux  auroit  exécuté  de  grandes  choses.  Vive» 
ment  frappé  de  la  différence  qu'il  voyoit  entre 
le  gouvernement  des  anciens  Romains  et  celui 
des  papes  exilés  alors  de  leur  capitale  où  ils 
ne  savoient  pas  régner ,  il  s'indigne  de  l'humi* 
liation  de  sa  patrie  et  veut  la  venger.  N'espé- 
rant de  secours    que  d'un  peuple   qui   n'étdit 
qu'une  vile  canaille  opprimée  par  les  barons,  et 
ne   pouvant  agir  ni  comme  un  prince  ni  mémo . 
comme  un  grand  seigneur ,  il  est  obligé  de  son-* 
der  les  esprits  avec  une  extrême  circonspection, 
de  s'expliquer  d'une  manière  hiéroglyphique ,  et 
avant  que  de  vouloir  établir  la  liberté  ,  il  veut 
savoir  si   la   multitude   la    désire  ,    et  mérite 
d'avoir   un   tribun.  Je  conviens  que  ^ous  Ita 
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moyens  que  Ricnzi  emploie  sont  très-extraor^ 
dinaires  ;  mais  relativement  au  point  d  où  il  par« 
toit  et  à  la  fia  qu*il  se  proposoit ,  ils  sont  très- 
sages  et  très-prudens.  Ce  tribun  de  la  nouvelle 
Rome ,  qui  sans  doute  auroit  fait  un  rôle  con- 
sidérable dans  lancienne  ,  ne  fit  qu'une  faute , 
mais  capitale  et  qui  ruina  nécessairement  ses 
opérances  et  ses  projets.  L'ambition  de  Rienzi, 
en  le  faisant  aurmer  chevalier ,  ne  me  paroit  plus 
que  celle  d*un  bourgeois.  Pour  faire  le  geQtit 
lionime  9  il  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  dégrade  sa 
qualité  de  tribun  qui  Télevoit  au-dessus  de  la 
noblesse.  Un  moment  de  distraction ,  un  moment 
de  foiblesse  le  perd  entièrement.  II  ne  peut  plus 
rémsir ,  parce  qu'il  est  méprisé  de  la  noblesse 
qui  l'adopte ,  et  haï  du  peuple  dont  il  se  sépare. 
De-là  des  efforts  impuissans  pour  ranimer  une 
autorité  expirante  ,  et  les  moyens  tout  nou- 
veaux qu'il  employoit  pour  se  rétablir,  mais 
qui  n'inspiroient  plus  ni  la  même  confiance ,  ni 
}a  même  crainte.  En  voilà  assez  sur  un  mor- 
ceau d'histoire  qui  dqmandoit  un  Salluste ,  et 
malheureusement  défiguré  par  un  poëte  très- 
médiocre  qui  a  eu  l'ambition  d'être  le  dernier 
des  mauvais  liistoriens. 

Four  juger  avec  fidélité  les  hommes  qui  ont 
paru  sur  le  grand  théâtre  du  monde ,  que  l'his- 
torien étudie  et  démêle  la  passion  qui  forme  p 
si  je  puis  parler  ainsi ,  la  paitie  principale  de 
kur  oarsK#tère.  Comparez  leurs  différentes  actions 
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cntr'elles.  Suivez  ,  étudiez  votre  héros  dans  les 
diverses  conjonctures  où  il  s'est  trouvé,  Quoi- 
qu'altérée  par  difiérens  accidens ,  et  même  dégui* 
sce  sous  des  formes  nouvelles  ,  la  même  pas* 
sîon  se  montre-t-elle  toujours  ?  Vous  êtes  bien 
avancé ,  vous  connoissez  le  principe  qui  fait 
agir  rhomme  que  vous  voulez  peindre.  En  y 
réfléchissant ,  vous  découvrirez  même  de  queU 
les  modifications  ce  principe  dominant  est  sus- 
ceptible ,  soit  par  la  différence  des  conjonctu* 
res ,  soit  par  celle  des  passions  subalternes  qu'il 
s'associe.  En  voyant  le  point  d'élévation  oik 
Sylla  est  par\'enu ,  je  suis  tenté  de  lui  attribuer 
ixne  ambition  sans  bornes;  mais  je  ne  verrai 
en  lui  que  Tambition  ordinaire  d'un  citoyen» 
quand  j'aurai  remarqué  qu'il  a  été  forcé  de  se 
rendre  le  maître  du  monde  pour  résister  à 
Marius  qui  le  vouloit  perdre  ,  qu'il  a  abdiqué  la 
dictature ,  et  n'a  pas  attendu  qu'on  l'assassinat. 
Marius  a  véritablement  une  ambition  sans  bor- 
nes. Quelle  que  soit  sa  fortune  ,  il  n'en  est 
jamais  satisfait ,  les  succès  agrandissent  son 
ambition  ,  les  disgr;:^ces  Tirritent,  et  les  moyens 
les  plus  odieux  lui  paroissent  légitimes  s'ils  sont 
utiles  à  ses  vues.  Qu'un  historien  se  garde  de 
penser  que  la  passion  dominante  ,  l'ambition 
par  exemple,  ait  toujours  la  même  marche.  Celle 
de  César  et  de  Pompée  n'est  pas  la  même.  L'un 
machine  la  ruine  de  la  république ,  il  ne  voy- 
droit  pas  que  la  dictature  fut  un  bîeafEil.<lf  ms 
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Toncitoycns  qu'il  méprise  ,  il  veut  la  conquérir 
à  Pharsale.  L'autre  ,  élevé  et  formé  dans  le 
parti  de  Sylla,  desiroit  que. les  Romains,  incar 
pables  de  se*  gouverner  ,  lui  eussent  déféré  en 
sopplians  le  pouvoir  souverain.  Pour  se  dépouil- 
ler de  l'habitude  de  ses  premières  années  ^  il  a 
besoin  que  f  ambition  de  César  exalte  la  sienne 
en  la  rendant  plus  active  ;  et  sa  colère  aurok 
rendu  sa  tyrannie  aussi  dure  que  celle  de  César 
devoît  être  douce  et  tempérée.  \    > 

Qu'on  ne  se  hâte  point  de  prononcer  sur 
le  caractère  d'un  homme.  On  courroit  risque 
de  se  tromper ,  si  on  en  youloit  juger  par  se^ 
premières  actions.  Richelieu  et  Mazarin ,  si 
dîfFércns  l'un  de  l'autre,  dans  tout  le  cours  de 
leur  vie,  se  sont  élevés  à. la  fortune  par  les 
mêmes  moyens;  dans  leur  intrigue  basse  et 
artificieuse  je.  ne  vois  d'abord  que  la  même 
ambition.  Attendons ,  les  circonstantes  vont 
bientôt  développer  et  me  découvrir  les 'pas- 
sions subalternes  qui  se  louent  pour,  ainsi  dire 
au  seirvice  de  la  passion  dominant^  ,  et  lui 
donneront  des  teintes  dififérentes.  II.  faut,  me 
dirai-je,  que  Mazarin  n'eût  qu'une  amhkion 
timide ,  subtile,  soupçonneuse  et  patiente ,  puis- 
qu'il intrigue  encore  en  maniant  l'autorité 
absolue  du  roi ,  comme  il  avoit  intrigué  pour 
s'en  emparer.  Il  me  paroît  que  Richelieu  a 
dû  faire  iitt  effort  pour  s'abaisser  à.  l'intrigue, 
et  qu'^  s'en  consoloit  par  l'espérance  du  succès. 
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Dur,  fier,  impérieux  dès  qu'il  pue  Tctre,  3 
subjugue  Louia  XIII  pour  faire  trembler  les 
courtisans  et  Tintrigue.  Vous  diriez  qu  il  veut 
se  venger  de  ses  premières  bassesses .  et  les 
réparer.  C'est  plus  par  la  force  de  son  carac« 
tère  quil  étonne  ses  ennemis  et  réussit,  que 
^  par  les  lumières  de  son  esprit  et  la  sagesse 
de  ses  projets. 

A  la  tête    des   états   et  des  affaires  on  ne 
voit  que  de  fausses  vertus,  et  si  je  puisp.ulci: 
ainsi,  dire    de  faux  vices.  Comment  pjrvtciv- 
drai-je  k  les  démêler,  si   le  tem<  ne   vient   !k 
jnon  secours  en  me  montrant  ces  grands  per- 
sonnages   dans  des    ;St.ticudes    et    des   citcon;!*' 
tances  différentes?  Tandis  que  la  multitude , 
toujours    prête    à   s'engouer ,   croit   voir     un 
modèle  de  désintéressement,  de  ^e(Ktv.>àice  et 
d'amour   du    bien    public,    je   Mispeiuls    uïon 
jugement.  Toute  vertu  qui  veut   ecomt^r    loe 
paroit  suspecte.   Je  sais  qu'une  p.iv<ivn\  domi- 
nante   est   capable   <lc   faire  de   t'iand*    sacri- 
fices ,  et  que  dans  des  tetn'*  plui  hein\*ii\  elle 
espère  de  dédommager  Ie<  p.ivxiv>n^  vjiu  U  >cr- 
venL  Maison  nefiniroit  p^-^inc  >ur  cet:e  matière , 
abandonnonf^a  cependant ,    mon  cher   Théo- 
don  ,  pour   passer  à    Tordre ,   sans   iev^uet    un 
historien  ne  jouira  jamats   que  d'une    réputa* 
lîon  très-médiocre. 

L'ordre  est  ce  qu'il  y  a  de  plu*  nécessaire 
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dans  un  ou\Tage  ;  et  il  n'en  faut  pas  d'autre 
preuve  que  cette  foule  de  livres ,  pleins  d'ex- 
ecHentes  choses ,  qui  cependant  n'instruisent 
point,  parce  qu'ils  fatiguent  et  dégoûtent  la 
plupart  des  lecteurs.  Xous  l'avons  tous  éprouvé  ; 
une  vérité  paroa  douteuse  si  elle  n'est  pas  pré- 
parée par  ce  qui  la  précède  ;  et  une  beauté 
déplacée  c«t  un  défaut  ;  mise  à  sa  place,  elle 
acquiert  un  nouveau  prix. 

Ordimit  hmc  virtus  erh  et  renut ,.  aut  ego  faUor  , 
Ut  jam   nunc   dUat  jam    nuiu  dekeniia  dici  ; 
Plurm^ue  dijf'erat ,  et  ptonent  in  tempus  omittau 

Si  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre 
in*expli(iue  d'avance  ce  que  vous  allez  dire, 
jmon  eî?prit  ne  sera  point  arrêté ,  et  je  dévo- 
rerai une  lecture  qui  m'entraîne.  Mais  je  ne 
sais  si  un  historien  n'a  pas  plus  de  peine  à 
trouvci*  cet  ordre  que  tout  autre  écrivain. 
Il  est  accablé  sous  le  nombre  prodigieux  de 
«es  matériaux ,  s'il  ne  sait  pas  les  arranger 
pour  former  un  édifice  régulier,  je  me  perdrai 
<lans  un  labyrinthe  sans  issue.  Je  l'ai  éprouvé 
en  lisant  Thistoire  de  la  maison  de  Stuart  par 
Hume.  Au  lieu  de  ce  qu'on  m'avoit  promis , 
je  n\ii  trouve  que  des  mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  ;  et  comment  pourrois-je  approuver 
wn  ouvrage  que,  soit  par  ignorance  de  son 
art ,  soit  par  paresse  ou  lenteur  d'esprit ,  l'his- 
torien n'a  qu'ébauché  ?  Tous  ces  faits  décousus 
échappent  à  ma  mémoire,  j'ai  perdu  mon  tems. 
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et  je  ne   puis  juger   des   événcmens   qu'on  a 
xnis  sous  mes   yeux. 

C'est  en  v^in  que  vous  v^ous  flatterez  d'éta« 
blir  cet  ordre  lumineux  dans  votre  histoire, 
si  vous  n'en  avez  pas  médité  séparément 
toutes  les  parties.  RapJ)rochez-les  les  unes 
des  autres  pour  apperccvoir  leur  rapport  le 
plus  naturel.  Avec  le  secours  de  nos  études 
préliminaires ,  cherchez  à  les  placer  de  façon 
qu'elles  se  prêtent  une  lumière  réciproque.  En 
un  mot ,  suivez  le  précepte  d'Horace ,  rendez- 
vous  maître  de  votre    matière. 

Cui   lecta   fotenter  trit  res , 

l^tG  fucundia  discret  hune ,  nec  lucidus  orioi 

Cet  ordre  consiste  en  grande  partie  dans 
Texpoâition  dont  je  vous  parlois  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Dès  que  Thistorien  se  sera  fait  une 
idée  bien  nette  de  ce  qu'il  se  propose,  il  lui 
sera  je  crois  facile  d'écarter  les  faits  stériles 
ou  étrangers ,  et  de  faire  appercevoir  à  ses 
lecteurs  l'influence  i\^s  événeuiens  les  uns  sur 
les  autres.  Remarquez ,  je  vous  prie ,  qu'il  y 
a  dans  tous  les  états ,  dans  toutes  les  entre- 
prises ,  dans  toutes  les  affaires ,  un  ou  deux 
points  principaux  qui  décident  du  succès ,  et 
entraînent  comme  un  torrent  les  accidens  par- 
ticuliers. Dans  le  gouvernement  ou  l'admi- 
nistration d'une  société,  c'est  la  connoissancc 
de  ces  points  décisifs  qui  fait  le  grand  homme 
d'état;  et  ce  n'est  qu'autant  qu'il  ne  le  perd 
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jamais  de  vue  et  qu^il   s'y  attache  fortement 
quil   peut   s'assurer    du   succès.    Il   en  est  de 
même  dé  l'historien  ;  c'est  sur  ces  objets,  qu'il 
doit  fixer  son  attention  et  la  mienne.    Alors 
il  trouvera  sans  peine  Tordre  lé  plus  lumineux. 
•  Tout  devient  simple  ;  je  m'instruis  sans  effort  ; 
les  faits  se  gravent  dans  ma  mémoire  ,  parCfe 
que  je  .ne  perdrai  point  de  vue  la  chaîne  qui 
les  lie,    et    cette   chaîne  sera  le   fil  d'Ariane 
qui  empêchera  ma  raison  de  s'égarer.  Tel  pst 
l'art    admirable  de    Tite-Live  dans   toute  son 
histoire  ;  et   pour  ne  vous    en'  donner   qu'un 
exemple  ,  rappelez-vous  comment  dans  sa  troi- 
sième décade,    ayant  à    nous    présenter  à  la 
fois  une  foule  d'objets ,  il  attache  pos  regards 
et  notre  attention  sur   Annibal  seul ,    dont  le 
.génie  balance  la.  fortune   des    Romans   et  la 
fcit  chanceler.    Tout  ce  qui  se  passe  hors  de 
l'Italie    n'est  relatif  qu'à  ce   général  des  Car- 
thaginois.   Rome  par  ses  diversions  ne  songe 
qu'à  diminuer  les  forces  d' Annibal,  et  empê- 
cher que  Carth^ge  ne  puisse  réparer  les  pertes 
qu'il  fait  par  ses  victoires   mêrties. 

Quand  un  état  est  assez  heureux  ou  assez 
sage  pour  connoître  st$  forces,  les  ménager 
et  ne  point  tenter  plusieurs  entreprises  à  la 
fois ,  son  historien  sera  plus  à  son  aise  ;  et 
pour  mettre  un  grand  ordre  dans  sa  narration , 
il  n'aura  qu'à  suivre  avec  fidélité  celui  des 
événemens.  Mais  si  cet  état ,  par  ignorance  de 
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'^cs  intérêts  ,  ou  par  une  sorte  de  fatalité ,  se 
laisse  engager  dans  plusieurs  affaires  à  la  fois, 
sanç  cji^inguer  celle  qui  doit  être  la  princi- 
pale et  celles  qu'il  ne  faut  regarder  que  comme 
de  sintipies  accessoires  ;  je  craindrai  que  Thisto- 
rien  ne  fasse  pas  de  meilleure  besogne  que 
la  république  dont  il  écrit  Thistoire.  Tandis 
que  les  administrateurs  ne  sauront  ni  ce  qu'ils 
fout  ni  ce  qu'ils  veulent  faire,  \^ous  verrez 
qU« l'historien ,  qui  n'est  pas  plus  habile  qu'eux, 
enfilera  les  -uns  à  la  suite  des  autres  ,  des 
ëvéncmens  qui  vous  ennuieront,  parce  qu'il* 
n'aboutissent  à  rien.  L'auteur,  fatigué  lui-même 
de  sa  maigre  narration ,  ne  vous  offrira  que 
des  peintures   mesquines  et   rebutahtes.  Ne  se 

.  proposant  aucune  vue  principale  ,  il  aban- 
donne mal-à-propos  l'objet  qu'il  traite,  pour 
le  reprendre  mal -à -propos  et  l'abandonner 
encpre  sans  raison.  Il  coupe  les  événemens , 
il  les  hache ,  et  ne  les  présente  jamais  dans 
leur  juste  proportion. 

Quelle  ressource  reste-t-il  alors  à  un  historien  ? 
Celle  d'être  un  peu  plus  habile  que  ses 
héros.  En  sentant  l'embarras  oïl  le  met  leur 
politique  embarrassée  ,  qu'il  ne  le  dissimule 
point,  et  qu'il  en  avertisse  son  lecteur:  il  me 
semble  que  je  suis  moins  impatient  quand 
on  m'a  demandé  de  la  patience.  Que  par 
des  réflexions  profondes  ,  mais  toujours  très- 
courtes  ,  il  m'avertisse  des  fautes  du  sénat  et 
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des  généraux  ;  qu'il  s'élève  au-dessus  d'eux ,  je 
le  suivrai  ;  et  dans  une  narration  fastidieuse 
je  serai  soulagé  et  soutenu  par  le  plaisir  de 
me  croire  supérieur  aux  hommes  dont  je  lis 
Hiistoire  ;  leurs  fautes  en  m'éclairant  me  [dédoni* 
inageront  de  mon  ennui.  Cependant  au  milieu 
de  cette  confusion ,  Thistorien  ne  doit  pas 
négliger  de  se  faire  un  ordre.  Il  y  en  a  un 
qui  se  présente  naturellement  à  tout  le  monde, 
c'est  de  s'attacher  à  Taffaire  principale,  d'en 
faire  le  centre  de  son  tableau,  et  de  placer 
k$  personnages  moins  importans  à  la  bordure. 
Les  lecteurs  faits  pour  admirer  une  histoire 
médiocre  seront  contens  ;  mais,  les  autres 
demandent  plus  d'habileté.  Il  me  j$emblé  que 
dans  ces  sujets  ingfats  je  desirerois  que  l'his- 
torien me  fît  connoître  par  quels  accidetts 
ou  par  quels  hasards  on  arrive  enfin  au 
dénouement  sans  s'en  douter.  Puisque  l'impru- 
dence laisse  alors  une  libre  carrière  à  la  for- 
tune ,  je  voùdrois  qu'elle  y  jouât  son  rôle  ; 
je  voùdrois  voir  comment  en  épuisant  leurs 
'lessources,  les  états  se  détachent  de  leurs  espé- 
rances, et  renoncent  enfin  à  une  entreprise 
•  dont  les  revers  et  les  succès  sont  compensés 
et  se  succèdeat  lentement. 

Indépendamment  de  cet  ordre  général  qui 
doit  être  Tame  d'une  histoire  instructive  et 
intéressante,  il  y  a  un  ordre  particulier  qui 
me  montre  la  place  où-  chaque  chose  doit  être 
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iaciîsc.  Par  exemple,  l'abbe  du  Bos^  dans  son 
histoire  de  la  ligue  de  Cambrai  réserve  pour 
son  dernier  livre  un  morceau  sur  le  commerce, 
auquel  les  Vénitiens  dévoient  les  richesses  dont 
ils  eurent  besoin  pour  soutenir  la  guerre  contre 
tant  d'ennemis  conjurés.  Ce  détail  préparatoire  . 
devoit  visiblement  être  placé  au  commencement 
de  l'ouvrage.  Quand  l'historien  m'explique  com- 
ment Venise  a  pu  suffire  aux  frais  de  la  guerre^ 
je  n'en  suis  plus  curieux  si  je  suis  un  de  ces 
lecteurs  qui  ne  s'embarrassent  point  de  con- 
noître  les  causes  des  événemcns  ;  je  suis  fâché 
qu'on  m'arrête  quand  je  cours  avec  impatience 
au  dénouement,  et  de  dépit  je  ferme  mont 
livre,  si  je  suis  un  lecteur  plus  intelligent ,  je 
maudis  en  termes  assez  durs  l'historien  mal-adroit 
qui  vient  m'éclairer  trop  tard. 

Je  n'ai  point  lu  l'histoire  de  l'Amérique  par 
Robertson  ;  mais  si  on  ne  m'a  p^oint  trompé 
dans  l'espèce  d'extrait  qu'on  m*en  a  fait,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage  rempli  de  choses 
curieuses  et  même  excellentes  ne  peut  pas 
cependant  être  proposé  comme  un  modèle. 
Pourquoi^  je  vous  prie,  perdre  tout  le  premier 
livre  à  me  parler  de  la  navigation  des  anciens , 
de  leur  commerce  et  de  leurs  découvertes  géo* 
graphiques?  Tout  ce  morceau  peut  être  fait 
avec  beaucoup  d'érudition,  de  justesse  et  de 
précision;  mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  cherche, 
je  veux  savoxr  sur  quelles  raisons  onsoupçonnoit 
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rexistcncc  d'un  nouveau  monde  ;  je  veux  con- 
noitre  Christophe  Colomb  et  les  rares  et  grandes 
qualités  qui  le  mettent  en  état  d'exécuter  Ten- 
dreprise  prodigieuse  qu'il  médite.  Tout  le  second 
livre ,  m'a-t-on  dit ,  est  destiné  à  satisfaire  cette 
curiosité  ;  mais  par  le  détail  qu'on  m'en  a  fait 
je  demande  si  Tite-Live  n'auroit  pas  été  plii5 
court.'  Se  seroit-il  permis  de  m'apprendre  mille 
choses  qu'il  est  bon  de  savoir  ,  mais  dont  je  ne 
me  soucie  point  dans  le  moment  où.  je  suis 
impatient  d'apprendre  comment  les  Européens 
ont  soumis  un  vaste  pays ,  qui  en  nous  prodi- 
guant lor  et  l'argent  nous  a  appauvris ,  et  dont  la 
possession  est  devenue  parmi  nous  un  nouveau 
germe  de  querelles,  de  dissensions  et  dcNguerres  ? 
Le  troisième  livre  contient  l'histoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  des  îles  et  le  récit 
de  quelques  tentatives  sur  le  continent  C'est 
dans  le  livre  suivant,  m'a-t-on  ajouté  ,  que 
l'auteur  traité  de  la  vie  des  Sauvages ,  la  com- 
pare à  la  vie  civilisée ,  et  commence  à  parler 
^^%  mœui*s  américaines.  Je  crois  que- tous  ces 
difFérens  morceaux  sont  dignes  du  plus  grand 
philosophe  ;  mais  je  crains  toujours  que  la  grande 
envie  d'étaler  de  la  philosophie  et  des  connois- 
«ances  nejgâte  l'histoire  qui  doit  marcher  sans 
ostentation ,  rejeter  tout  ce  qui  n'est  pas  néces- 
saire, et  ne  séparer  que  des  ornemens.qui  lui 
conviennent  :  ne  sentez-vous  pas  que  tout  ordre 
est  bouleversé  ?  En  plaçant  le  quatrième  livre 
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vivant  le  troisième  ;  il  me  semble  que  j'aurois 
lu  avec  plus  de  plaisir  et  d'intérêt  les  exploits . 
de  Colomb  et  des  Espagnols.  Robertson  n'au- 
roit  pas  dit,  Il  est  vrai,  une  foule  de  choses 
que  je  ne  lui  demande  pas  dans  ce  moment , . 
mais  il  auroit  fait  une  excellente  exposition 
xlont  j'ai  besoin. 

C'est  dans  son  exposition  qu'un  historien  doit 
avoir  tout  l'art  qu'un  grand  poëte  dramatique 
«mploie  pour  me  préparer  à  sa  tragédie  ou 
à  sa  Cpmédie.  Un  personnage  s'abandonnc«t-il 
.  au  plaisir  de  dire  de  belles  choses?  Un  cen- 
seur sans  être  trop  sévère  le  sifflera ,  et  il  aura 
raison.  On  ne  sauroit  trop  se  hâter  dans  le 
commencement  d'un  ouvrage  d'aller  au  fait,  , 
car  l'esprit  est  impatient  et  n'a  encore  aucua 
besoin  de  se  réposer. 

Le  même  désordre,  à  ce  qu'on  m'assure, 
rigne  dans  tout  cet  ouvrage.  L'auteur  consacre. 
le  cinquième  livre  à  la  conquête  du  Mexique , 
et  le  sixième  à  celle  du  Pérou;  et  revenant 
ensuite  sur  ses  pas ,  il  nous  entretient  dans  le 
septième  livre  de  la  civilisation  à  laquelle  ces 
deux  royaumes  étojent  parvenUs.  N^auroit-il 
pas  été  infiniment  plus  convenable,  en  faisant 
entrer  Colomb  dans  le  Mexique ,  de  nous  avertir 
que  ce  capitaine  n'auroit  plus  afiFaire  à  des 
Sauvages  grossieçs ,  paresseux ,  énervés  et  timi- 
des comme  ceux  de  Saint-Domingue  et  des 
autres  îles?  mais  à  un  peuple  civilisé  qui  s'étoi( 
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fait  une  forme  régulière  de  gouvernement ,  eC 
qui  auroit  résisté  aux  Espagnols  et  à  leur  cou» 
rage   enflammé  par  Tavarice  ;   si  n'étant   pas 
confondu  par   la   nouveauté    du  spectacle   et 
des  dangers  qui  lë  menaçoient ,  il  n'avoit  éprouve 
cette  surprise  et  cette  terreur  qui  glacent  l'esprit , 
€t  dont  les  peuples  de  l'ancien  monde  ont  sou- 
vent été  les  victimes.  Je  le  répète ,  mon  cher 
Théodon,  en   suivant  l'ordre  dont  je  parle, 
"  l'auteur  auroit  été  obligé   d'abandonner    une 
grande  partie  de  ses  remarques  et  de  ses  réfle- 
xions ;  et  pour  employer  le  reste ,  de  façon  que 
la  narration  toujours  claire  ne  fut  point  sur* 
chargée  et  ralentie  dans   sa  marche ,  il  auroit 
fallu  se  donner  beaucoup  de  peine.  Mais  ce  n'est 
pas  moH  affaire ,  et  comme  Despréaux  se  van- 
toit  d'avoir  appris  à  Racine  à  faire  diflicilement 
les  vers ,  je  ne  serois  pas  fâché  qu'on  ftïe  repro- 
chât d'apprendre  aux  historiens  à  faire  difficile- 
ment leurs  histoires.  On  ne  sanroit  trop  les  avertir 
de  ne  rien  négliger  pour  ramasser  beaucoup 
de  faits  et  de  réflexions  ;  mais  il  est  encore  plus 
important  de  leur   dire  qu'ils  ne   doivent  pas 
se  servir  de  toutes  leurs  richesses ,  et  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  que    les   rognures  de    tout 
ouvrage  et  sur-tout  d'une  bonne  histoire  doi- 
vent être  plus  considérables  que  louvràge  même; 
On  ne  vous  a  point  trompé ,  me  dit   alors 
Théodon,  j'^ai  lu  l'histoire   d'Amérique    avec 
la  plus  ^ande  avidité,  et  j'ai  voulu  la  relire- 

une 
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une  seconde  fois  ;  mais  je  vous  l'avouerai , 
je  n'ai  point  eu  alors  lé  plaisir  auquel  je  na'atten- 
dois ,  cette  seconde  lecture  a  été  froide  et  lan- 
guissante ;  je  quittois  mon  livre  sans  regret,  je 
le  reprenois'sans  empressement  ;  et  les  réflexions 
que  vous  venez  de  faire  me  découvrent  les 
causes  de  ce  changement.  De  quelque  manière 
que  soit  faite  une  histoire ,  je  sens  qu'elle  peut 
plaire  d^abord  et  attacher,  quand  elle  expose 
des  événemens  également  ignorés  et  importans. 
Alors  on  confond  en  quelque  sorte' le  mérite 
de  l'historien  avec  celui  de  ses  héro.s,  mais  à 
une  seconde  lecture  tout  ce  cahos  se  débrouille, 
on  ne  juge  plus  que  l'historien  et  son  art ,  et 
des  événemens  qui  ne  sont  plus  nouveaux  et 
qui  sont  mal  contés  nous  ennuient.  L'ouvrage 
est  relégué  dans  le  coin  d'une  bibliodièqUe ," 
et  sans  le  lire  on  se" contente  quelquefois  de 
le  consulter. 

A'  présent ,  continua  Théodon ,  que  je  com- 
mence à  avoir  des  idées  plus  nettes  dés  devoirs 
de  l'historien ,  j'aurois  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire  sur  r Amérique  de  Robertson,  Faute 
d'embrasser  à  la  fois  tout  son  sujet  et  de  Texa- 
mlneren  poh tique,  il  me  donne  des  espérances 
et  les  trompe  ;  il  m'annonce  que  la  "  décou- 
verte de  l'Amérique  est  l'événememt  le  plus 
heureux  pour  les  hommes,  et  en  avançant 
dans  ma  lecture ,  je  vois  que  les  seuls  géogra- 
phes y  ont  gagné  quelque  chose.  Le  Nouveau* 
Tome  XII.  G  g 
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Monde  vaincu  et  dévasté  n'obéit  pas  à  de  raeil- 
leures  loix  xjuc  celles  de  Monthésumc  et  des 
Caciques;  tandis  que  le  nôtre  n*a  gagné  que 
des  riches^s  inutiles  et  tous  les  vices  qui  en 
dévoient  naître.  Mais  en  voilà  assez  ,  et  je  suis 
fâché  de  vous  avoir  interrompu  ;  revenons ,  je 
vous  prie  ,  à  Tordre  dont  vous  nous  entreteniez. 

Soit  ,"  mon  cher  Théodon,  répartis-je,  cet 
ordre  que  vous  aimez  est  l'écueil  de  la  plu- 
part des"  écrivains.  On  diroit  que  les  uns,  tant 
ils  sont  négligens  à  cet  égard ,  n'ont  jamais 
fait  attention  que  c'est  de-là  que  résulte  cette 
magie ,  ce  charme  secret  qui  embellit  les  beautés 
mêmes ,  et  attache  et  entraîne  le  lecteur  sans 
qu'il  s*en  apper^oive.  Les  autres,  dominés  par 
une  imagination  qui  iait  tort  à  leur  jugement  » 
ne  voient  jamais  qi^ele  morceau  qu'ils  trai- 
tent; et  sans  égarcf  ni  à  ce  qui  précède,  ni 
à  ce  qui  doit  suivre,,  se  contentent  de  faire 
de  belles  tirades,  croyant  que  c'est  deJà  que 
dépend  la  perfection  d'un  ouvrage.  Mais  con- 
tentons-nous de  quelques  réflexions  relatives 
à  l'art  d'écrîre  l'histoire. 

Quoique  la  chronologre  ,  c'est-à-dire  l'ordre 
des  tems  ,  doive  être  respectée ,  l'historien 
cependant  n'en  doit  point  être  esclave.  Quand 
vous  avez  entamé  un  fait  important  gardez-vous, 
en  le  hachant  et  en  le  découpant ,  de  le  dégra. 
der  ;  ne  l'abandonnez  point  dans  le  moment 
que  vous  avez  excité  ma  curiosité.  Cette  règlç 
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est  d'autaat  plus  certaine ,  que  les  plus  grands 
historiens  ^  tels  que  Tacite  et  Grotias ,  s'y  sont 
soumis  <lans  leurs  annales  mêmes  ;  forme  .d'his- 
toire" qm  étant  très-propre ,  comme  nous*  ea 
sommes- convenus ,  à  faire  connoître  comment 
se  sôpt  formées  les  loix,  les  mœurs  et  les  cou- 
tunacs  d\ln  peuple ,  à  sa  naissance  eu  daûs  le 
coutf^  d'une  révolution  importante ,  se  fait  une 
loi  de  rapporter  Ic^  faits  par  ordre  -de  date. 
Ces  deux-  historiens  connoissoientles^ hommes, 
et  sachàttt  que  pour  les*  instruire  il'  faiit  leur 
plaire  et  les  attacher ,  ils  ont  quelquefois  anti- 
cipé sur  les  tems ,  et  se  sont  contentés  d'en 
avertir  leurs  lecteurs.  Tacite  s'est  oublié- une  fois 
dans  le  troisième  livre  de  son  histoire.  -C'est 
quahd  ,  frappé  des  grands  troubles,  de  la 
Germanie  qui  faillirent  à  ruiner  les  affaires'  des 
Romains  sur  cette  frontière,  il  les  annonce  et 
promet  d'en  parler  bientôt.  C'est ,  si  je  ne  me 
troï«pfe  V  une  mal-adresse  d'annoncer  les  faits 
i<mportans  qu'on  ne  raconte  pas  sui^  le  champ, 
L'esfirit  inquiet  du  lecteur  se  partage  ,  il  se  porte 
en  avant ,  est  distrait  de  l'objet  qui  est  ^ous  ^tM 
yeux  et' se  laisse  échapper.  - 

On  a  dit  que  l'art  des  transitions  est  Tàrt  le 
plus  '  difficile  pour  un  historien  ,  et  j*avoue 
que  dans  la  plupart  de  nos  histoires  elles  sont 
trivialeis,  insipides,  plates,  .dures  ou  forcées. 
Mais  je  •  crois  avoir  remarqué  que  ce  défaut 
rebutant  tient  à  la  précipitation  avec  laqucUç 
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oii  commence  son  ouvrage ,  avant  que  d'avoir 
sérieusemeni;  médité  sur  toutes  ses  pAities  et 
sur  la  place  qu  elles  doivent  occuper.  Tant  que 
jç  n'ai  point  découvert  la  liaison  la  plus  natu- 
relle des  évépemens ,  il  faut  nécessairement  que , 
pour  les  coudre  les  uns  aux  autres,  j'emploie 
une  ou  deux  phrases  dégoûtantes ,  ou  que  dans 
«e  passage  trop  brusque  mon  lecteur  éprouve 
un  sQutfr^saut  violent.  Je  marche  au  contraire 
sans  çmbarras  à  la  suite  d'un  historien  ami  de 
l'ordre  i  un  mot  lui  suffira  pour  faire  une  tran- 
sition ;  et  souvent  même  lui  sera  inutile ,  si  sa 
narration  est  rapide  et   son  style  serré. 

Si  vous  êtes  obligé  d'interrompre  votre  nar- 
ratiou  pour  donner  un  éclaircissement  néces^ 
saire ,  soyez  sûr  que  vous  avez  manqué  l'ordre 
que  vous,  deviez  suivre.  Retournez  sur  vos  pas , 
voyez  s'il  ne  manque  rien  dans  votre  expo- 
sition. Peut-rêtre  qu'un  mot  heureusement  placé 
deux  ou  trois  pages  plus  haut  auroit  suffi  à 
votre  lecteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  travaillez  , 
méditez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  le 
secret  de  vous  passer  de  cet  éclaircissement 
ou  de  le  rendre  agréable.  Les  habiles  historiens 
se  servent  alors  d'une  harangue  qui  anime  la 
narration  >  ou  m'instruiront  en  me  peignant  les 
inquiétudes  et  les  allaunes  publiques.  Enfin 
j'^iimerois  çncore  mieux  ces  historiens  grossiers 
qui  bonnement  mettent  au  bas  des  pages  en 
guise  de  notes ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  l'art  d'en* 
chassée  dan$  leur  narration. 


n  me  semble  que  lliistoire  du  concile  dt 
Trente  par  Fra-Paolo  esti  à  Tégard  de  Tordre* 
im  modèle  qu'on  ne  peut  trop  étudier  et  imiter* 
Cette  liistoire  particulière  est  en  quelque  sorte 
l'histoire  '  générale  de  l'Europe  ,  pendant  les 
tems  qu'elfe  fut  barbarement  déchirée  par  les 
cpiereUes  envenimées  dea  théologiens  »  le  fana- 
tisme aveugle  des  peuples  ,  et  Tambition  mal- 
entendue  des  princes  et  des  grands.  Dans  ces 
€ttales  circonstances  on  crut  qu'un  concile 
général,  en  rapprochant  les  esprits,  pourrou 
calmer  les  haines ,  éclairer  Terreur  et  rendre  à 
la  religion  sa  dignité.  Jamais  exposition  d  une 
histoire  particulière  n'embrassa  à  la  fois  phts 
d'objets  différens  ;  et  bientôt  Fra-Paolo  va  pré- 
senter sur  le  même  théâtre  une  foule  de  per- 
sonnages tous  importans ,  mais  dont  les  intérêts^ 
les  vues  et  la  conduite  sont  nécessairement 
opposés.  Tandis  que  quelques  princes  deman*' 
dent  avec  empressement  que  les  pères  du  concile 
s'expliquent  et  fassent  connoître  la  vérité,  d'aiv 
très  moins  religieux  qui  se  défient ,  si  Ton  peut 
parler  ainsi ,  des  décisions  du  Saint-Esprit ,  et 
craignent  qu'il  ne  soit  contraire  à  leurs  intérêts  * 
favorisent  la  politique  tortueuse  de  la  cour  de 
Rome  plus  jalouse ,  selon  Fra-Paolo  ,  de  son 
pouvoir  que  du  dépôt  de  la  foi ,  et  qui  étoit 
alors ,  disoit-on ,  opiniâtrement  résolue  de  ne 
pas  réformer  les  abus  du  clergé-  Cependant  il 
faut  développer    les  intrigues  des  légats  ,  et 
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la  servitude  des  cvêc|Ues  ultraitnontains ,  faire 
haranguer  des  théologiens  dont  la  scholastique 
«pouvante  les  oreille»  et  la  raison ,  peindre 
l'obstination  des  novateurs ,  et  donner  une  idée 
des  guerres  fatales  qui  continuent,  et  dont  les 
succès  ne  sont  janriais  indifférens  à  la  politique 
de  la  cour  de  Rome,  et  des  états  qui  désirent 
ou  craignent  les  décisions  du   concile. 

Je  sais  que  Fra-Paolo  est  suspect  à  notre  reli- 
gion. On  dit  qu  il  n'étoit  pas  ennemi  des  nova- 
teurs ;  cela  peut  être,  et  on  a  fait  lé  même 
reproche  à  plu*^ieurs  grande  hommes  dé  ce  tems- 
là.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ,  je  ne 
considère  ici  cet  historien  que  par  Tart  avec 
lequel  il  arrange  jet  dispose  les  différens  évé- 
nemens  qu'il  met  sous  nos  yeux.  Voyez  avec 
,  quelle  simplicité  tout  ce  cahos  se  débrouille  , 
par  quelles  transitions  naturelles  l'historien  passe 
d'un  objet  à  l'autre ,  ne  s'appesantit  sur  aucun , 
me  donne  cependant  tous  les  éclaircissemens 
dont  j'ai  besoin ,  et  me  conduit  à  un  dénoue- 
ment auquel  je  suis  préparé. 

Cidamon  m'interrompit  par  quelques  plaisan- 
teries sur  les  théologiens  ;  car  sans  cela  on  ne 
seroit  pas  aujourd'hui  philosophe.  Fort  bien , 
lui^dit  Théodon  en  riant  ,  mais  avec  votre 
permission  revenons  à  nos  historiens  qui  sont 
ïneilleure  compagnie.  Puisque  vous  le  voulez , 
repris-je,  je  voudrais  que  pour  instruire  ses 
lecteurs  et  leur  plaire,  mi  historien  ne  négligeât 
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rien  pour  en  mériter  la  confiance.  Nous  l'éprou- 
vons tous  les  jours  :  les  mêmes  faits  rapportés 
par  une  personne  dont  nous  estimons  le  juge-  • 
ment  et  la  probité  ne  nous   affectent  -  ils  pas 
diflféremment  que  quand  ils  nous  sont  raconté^ 
par  un  homme  prévenu  de  quelque  passion , 
ou  incapable  de  juger  de  ce  qui  se  passe  sou^ 
ses  yeux  ?  Un  historien ,  qui  par  ses  études  se 
sera  rendu   digne   d'écrire    l'histoire  ,  méritera 
sûrement   l'estime   et  l'amitié    de  ses   lecteurs- 
Ses  lumières  nous  préviendront  en  sa  faveur, 
il  nous  apprendra  à  trouver  en  nous-mêmes  ces 
sentimens  de  noblesse ,  de  grandeur  et  deliberté 
qu'une  mauvaise   éducation  et   les    mœurs   de 
notre  siècle  peuvent  avoir  étouffés,  mais  qui 
sont  si  naturels  et  si  vrais  que  nous   en  retrou- 
vons le  germe  en  nous ,     quand  un  historien 
habile  sait  intéresser  notre  cœur.     Qiie  voulez 
vous  attendre   d'ur^  écrivain   qui ,    se  mettant 
aux  gages  d'un  libraire,    émousse  ou  déguise- 
la  vérité  pour   n'offenser  personne    et  mériter 
une   pension  ?    Comment   un   pareil    historien 
auroit-il  les  qualités  que  Lucien  désire  ?    Qu'i 
soit  libre ,  dit-il ,  qu'il  ne  craigne  personne ,  qu'il 
n'espère  rien,  qu'il  préfère  la  vérité  à  ses  amis, 
qu'ii  songe  à  plaire  à  la  postérité  plus  qu'à 
ses  'contemporains,  qu'il  n'ait  rien  de  flatteur 
ni  de  servile ,  au-dçssus  des  préjugés  de  tous 
les  gouvernemens ,   qu'il   ne  soit  d'aucun  pays 
ni  d'aucune  religion. 

GÇ4 
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Ccst  par  l'amour  de  la  vérité  qu'on  méri- 
tera une  confiance  générale  ;  mais  croira-t-on 
que  rhistoricn  sacrifie  à  cette  vérité,  quand 
il  s'affectionne  pour  des  personnages  qui  ne 
paroissent  pas  dignes  de  son  admiration  ?  L'en- 
gouement indique  toujours  un  esprit  faux  dans 
l'historien  ,  et  sert  mal  le  héros  qui  le  fait  naître. 
Ne  donnez  des  louanges  que  très  -  sobrement 
pour  ne  pas  dégrader  Ja  personne  que  vous 
voulez  élever.  Strada  est  insupportable ,  à  force 
de  me  louer  Alexandre  Farnèze ,  il  me  feroit 
presque  douter  de  sa  probité  et  de  ses  talens. 
Pourquoi  le  comparer  à  César,  à  Scipion,  et 
à  Alexandre  ?  Le  ton  du  panégyrique  avilit 
l'histoire.  Dans  sa  relation  du  siège  de  Dun- 
Icerque ,  Sarrazin  a  la  même  mal-adresse ,  et 
je  suis  persuadé  que  le  grand  Condé  rioit  de 
la  sottise  de  son  flatteur.  On  pourroit  peut-être 
le  blâmer  avec  moins  de  danger  \  parce  que  la 
malignité  humaine  est  assez  indulgente  à  cet 
égard ,  et  que  la  critique  a  un  air  de  fierté  et 
d'indépendance.  Cependant  on  a  reproché  à 
Tacite  de  chercher  dans  le  fond  des  cœurs  des 
vices  secrets  et  d'interpréter  en  mal  les  actions 
de  SCS  personnages.  Il  le  fait  souvent  ;  mais 
peut-on  croire  qu'il  ait  tort  ?  En  écrivant  This- 
.  toire  du  siècle  le  plus  corrompu, dans  un  tems  où 
toutes  les  vertus  et  tous  les  vices  étoient  masqués, 
n'auroit-il  pas  passé  pour  une  dupe,  s*il  eût 
ajouté  foi  aux  vaines  apparences  par  lesquelles 
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en  vouloit  tromper  la  multitude  ?  Nos  histo- 
riens modernes  auroicnt  très-souvent  besoin  de 
la  précaution  sage  de  Tacite.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ivitez  tout  trait  de  satyre.  Ne  relevez  que  les 
fautes  qui  ne  seroient  peut-être  pas  apperçues 
par  les  lecteurs  ;  et  n'allez  pas  faire  le  rôle 
ennuyeux  de  déclamateur ,  quand  vous  racontez 
un  événement  infâme  et  odieux. 

La  vérité  n'est  pas  quelquefois  vraisemblable, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'un  his- 
torien qui  se  pique  d'être  philosophe,  sans 
avoir  trop  étudié  les  travers  de  l'esprit  hu- 
main et  les  caprices  de  nos  passions  et  de  là 
fortune,  rejette  comme  une  erreur  tout  événe- 
ment qui  lui  paroît  extraordinaire  :  c'est  la 
manière  de  Voltaire.  Un  autre  assez  docile  à 
son  imagination  pour  avoir  peu  de  jugement, 
voudra  embellir  l'histoire  et  la  rendre  plus 
piquante  en  mettant  une  couche  de  merveilleux 
sur  les  faits  qu'il  raconte.  Je  veux ,  par  exem- 
ple ,  que  la  conjuration  du  comte  de  Fiesque 
ait  été  conçue,  ménagée  et  conduite  comme 
Je  rapporte  le  cardinal  de  Retz  dans  un  ou- 
vrage de  sa  première  jeunesse.  Si  je  ne  suis 
pas  le  plus  fou  des  conjurés  ,  je  ne  comprendrai 
rien  aux  manœuvres  du  comte  de  Fiesque. 
Le  merveilleux  par  lequel  onavoulum'étonner 
et  m'intéresser ,  me^  paroîtra  un  délire  insensé  ; 
et  loin  d'applaudir  à  l'historien ,  je  le  plaindrai 
de  n'avoir  pas  supprimé  cette  production  de  son 
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imagination ,  quand lage  -et rcxpédencc eurent 
niûri  son  jugement 

Dans  une  liistoire  qui  ne  court  point  après 
le  merveilleux,  on  trouve  quelquefois  un  air 
de  roman  qui  la  défigure.  Qui  pourroit  lire 
avec  quelque  confiance  le  don  Garlos  de labbc 
de  Saint-Réal»  et  son  histoire  de  la  conjur 
ration  de  Pison  contre  Néron  ?  Le  romancier 
se  décèle  à  chaque  page ,  et  peut-être  que  cette 
idée  me  suit  malgré  moi  quand  je  lis  les  ou- 
vrages où  il  n'est  quhistorien  :  je  crains  de 
donner  ma  confiance  trop  aisément  à  un 
écrivain  qui  a  voulu  se  jouer  de  ma  crédu- 
lité, et  qui  ne  se  faisoit  pas  un  scrupule  de 
gâter  à  la  fois  l'histoire  et  le  roman  par  leur 
mélange  insipide.  A  plus  forte  raison  défenr 
drois-je  donc  à  un  homme ,  connu  par  des 
ouvrages  qui  blessent  les  mœurs  et  la  morale, 
d'oser  écrire  l'histoire  ;  à  moins  que  par  l'effort 
d'une  raison  supérieure  il  ne  fut  capa- 
ble, comme  SalIiLste  ,  de  se  séparer  de  ses 
vices ,  de  les  condamner  et  de  présenter  aux 
hommes  les  vérités  qu'il  leur  importe  le  plus 
de  connoître.  Tout  ce  qui  décèle  la  bassesse  de 
l'ame  nuit  à  l'historien  qui  veut  m'instruire  et 
me  plaire  ;  si  je  ne  me  laisse  pas  séduire  et 
corrompre,  je  dois  le  mépriser. 

Mais  laissons  la  morale,  et  bornons-nous à 
l'art  de  l'historien.  Si  un  poëte  épique ,  qui  v^ 
faire  agir  k$   dieux  et  créer  des    héros  à  sa 
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fantaisie ,  se  rend  ridicule  par  un  début  empha* 
tique;  combien  un  historien  qui  ne  met  sur  la 
scène  que  des  hommes,  doit-il  être  plus  mo- 
deste ?  Imitez  Tite-Live.  Si  par  hasard  je  vous 
parois  trop  sévère ,  prenez-vous  en  à  Lucien. 
lise  moquoit  des  historiens  de  son  tems  qui 
promettoient  des  merveilles,  >il  les  compare 
à  des  enfans  qui  se  joueroient  sous  le  masque 
d'Hercule  ou  de  Titan.  Ne  mettez  point ,  dit-il 
encore,  la  tête  du  colosse  de  Rhodes  sur  le 
corps  d'un  nain.  Pourquoi  donc  ne  serois  -  je 
pas  blessé  de  lire  au  frontispice  d'une  histoire. 
Histoire  politique  et  philosophique  ?  je  gagerois 
que  n'historien  aura  fait  un  mauvais  ouvrage, 
puisqu'il  ignore  que  toute  histoire  raisonnable 
doit  être  politique  et  philosophique  ,  sans 
affecter  de  le  paroître.  Un  autre  dans  son  épi- 
graphe invitera-t-il  l'auguste  vérité  à  descendre 
du  haut  des  cieux  pour  instruire  les  rois  ?  La 
prophétie  d'Horace  sztccompUrsi:  nascetur  ridi- 
culus  mus. 

Certainement  l'historien  ,  pour  mériter  la 
confiance  de  ses  lecteurs,  doit  paroître  instruit; 
mais  pour  le  paroître ,  il  faut  l'être  en  effet. 
Un  ignorant  a  beau  faire,  son  ignorance 
perce  de  tous  côtés.  Voltaire ,  par  exemple , 
veut  être  savant ,  et  m'assure-  qu'il  a  lu  nos 
anciens  capitulaires ;  mais  moi,  qui  ai  lu  aussi 
ces  momimens  de  notre  histoire ,  m'est-il  pos- 
sible de  le  croire  ?  Pour  ne  pas  l'accuser  mal- 
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honnêtement  d*un   mensonge ,   ne   suis-jc    pas 
contraint  de  penser  qu'il  entcndoit  mal  quel- 
quefois ou  même  n'entendoit   point    ce    qu'il 
lisoit  ?  Pour  me  prouver  ailleurs  combien  sa 
critique  est  circonspecte  et  sévère ,  il  me  dira 
que  l'aventure   de  Lucrèce  ne   lui    paroît  pas 
appuyée  sur  des  fondemens  bien  authentiques , 
de  même  que  celle  de  la  fille  du  comte  Julien. 
La  preuve  qu'il  en   donne,    c'est  qu'un  viol 
est  d'ordinaire  aussi  difficile  à  prouver  qu'à  faire. 
Un  goguenard  sans  goût  peut  rire    de   cette 
mauvaise  plaisanterie ,  mais  elle  déshonore  un 
historien.  Il  y  a  une  érudition  facile  et  mépri- 
sable dont  un  ignorant  seul  peut  imaginer  de 
se  parer.  Pourquoi  dans  la  vie  de  Charles  XII, 
m'apprendre  que  halta  en  turc  signifie  cognée, 
et  coumour  charbon  ?    J'ai  sans  doute  beau- 
coup de  plaisir  à  savoir  que  les  Tartares  appellent 
Han  leur  prince  que  nous  nommons  Kan  ;  et 
que  Jussut  veut  dire  Joseph.  Il  nous  plaît  d'ap- 
peler du    nom    de  Confucius  le  sage  célèbre 
auquel  les  Chinois  rendent  une  espèce  de  culte 
religieux.  Nous  en  sommes ,  je  crois  ,  les  maî- 
tres, et   ce  changement  de  nom  ne  peut  jeter 
dans  aucune  erreur.   N'importe,  M.  de  Vol- 
taife ,  dont  l'exactitude  va  jusqu'au  scrupule , 
nous  avertit   que  nous  estropions  le  nom  de 
ce  sage ,  et  qu'il  s'appeloit  Cong^fut-sée.  Comme 
si  nous  n'étions  pas  libres  de  faire  notre  langue  à 
notre  fantaisie  ;  il  voudroit  que  nous  appelassions 
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de  l'histoire  ;  mais    l'abbé  Fleurjr  n'a  jamais 
eu  plus  raison  que  quand  il  Ta  comparée  aux 
échaflFauds  qu'on  est  obligé  de  dresser  pour  élever - 
un  édifice,  et  qu'on  abat   quand  il   est  fini.** 
Cachez  votre  critique ,  elle  enmiieroit  la  plu- 
part de  vos  lecteurs.  Votre  modestie  ne  nuira* 
point  à  votre  réputation  ;   soyez  sur  que  les 
savans,  qui  seuls  à  la  longue  décident  dé  la 
fortune  des  historiens ,  vous  rencfaront  justice , 
et  vous  feront  lire  etiouer  par -les  îgnorans. 
En  effet ,  dans  rhistoîre  de  la  ligue  de  Cam-; 
brai,  n'êtes- vous  pas  excédé  des  longues  dis-' 
eussions  de  l'abbé  du  Bois  pour  relever  je  ne* 
sais  quelle  méprise ,  peu  importante ,  de  Gui- 
Chardin,  et  qui  a  porté  VariJtas  à  confondre- 
deux  traités  ?  Ce  n  étoit  pas  la  peine  de  5tis-' 
pendre  la   narration  qui  ne  peut  jamais  étre^ 
trop  rapide.  Songeons  toujours -que  k  leôteor 
impatient  et  paresseux  cherche  la  vérité,  mais 
ne  veut  pas  juger  uh    procès.    Il  suffisoit    à 
Tabllé  du  Bot,  de  ne  faire  ni  la  faute  de  Gui- 
chardin  ni  celle  de  Varillas.  Quand  vous  relirez- 
cette  histoire ,  je  vous  pf  ie  de  me  dire  si  vous 
ne  serez  piis  ennuyé  de  la  longueur  avec  laquelle 
^historien  discute  l'authenticité  <le  la  harangue, 
que   Justiniani  fit  à  l'empereur  Maxiinilicn.  Si 
la    harangue   paroît    vraie    et    raisonnable    à, 
Tabbé  du    Bos,  qu'il    la   rapporte.  Juge- 1 -il' 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  l'imagination  de  Gui* 
chardin^^et   peu  digne  *du   courage    et-defe 
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sagesse  des  Vénitiens  ?  qu'il  n'en  parle  pas^ 
ou  qu'il  en  fasse  une  meilleure.  Un  fait  est-il 
rapporté  difiéremment  par  deux  écrivains  d'une 
égale  autorité  ,  et  n'avez  -  vous  aucun  motif 
pour  préférer  l'un  à  l'autre  ?  exposez  les  deux 
manières  différentes  dont  on  le  l'acdnte.  Le  lec- 
teur qui  jugera  favorablement  tie  vos  lumi'ères 
et  de  votre  circonspection  ,  sera  content  'ei 
vous  louera.  Mais  gardcz-vousi  bien  d'ehtreif 
dans  la  discussion  des  argunîens  dont  on  pré- 
tend autoriser  chacune  de  ces  deux  différentcsJ 
narrations.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  m'arrêtcr 
pesamment  sur  un  fait,  pour  «'apprendre que 
je  ne  le  saurai  pa^  tnieux  que  vou* ,  qui  n'cti. 
démêlez  pas  la  vérité. 

Poul:  instruire ,  nous  en  sommes  '  convèriw^- 
il  faut  plaire;  et  si  l'historien  a  ce  goût  délicat 
des  convenances  ,  »ans  lequel ,  quoi  qu'en  disent 
les  beaux  esprits  ,  on  n'est  jamais  homme  dé 
génie  ;  il  jugera  que  l'histoire  n'admet  point: 
indifféremment  et  sans  choix  toutes  sortes  d'or^ 
nemens  :  caput  artis  décere.  Toujours  noble  et 
tour-à-tour  simple  ,  majestueuse  et  subliiné  y 
elle  n'a  pas  un  même  ton  pour  tous  les  événe* 
mens.  On  est  fatigue  des  antithèses  continuelle^^ 
de  Velleïus  Paterculus  et  de  Florus ,  et  plus 
encore  de  ces  exclamations  qui  décèlent  un 
petit  jugement  si  elles  ne  sont  pas  placées  à 
propos,  et  pour  ainsi  dire  ,  arrachées  à  une 
juste  admiratjon.  Tandis  que  jç  luis  touché  de 
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la  grandeur  d'ame  de  Codrus  qui  se  dévoue 
pour  le  salut  des  Athéniens  ,  et  se  dépouille 
des  marques  de  la  royauté,  afin*  de  n'être  pas 
épargné  par  les  ennemis  :  quis  non  miretur , 
s'écrie  Paterculus ,  qui  his  artibus  mortem  quœ- 
sierit ,  quibus  ab  ignavis  vita  quœri  solet  ?  Mon 
plaisir  se  dissipe ,  et  je  suis  indigné  contre  un 
historien  qui  s'amuse  à  rapprocher  des  idées 
éloignées  et  à  faire  le  bel  espriL  Encore  un 
exemple  ,  je  vous  prie ,  et  je  vous  ferai  grâce 
de  tout  le  reste.  Pompée  après  la  journée  de 
Fharsale  prend  le  parti  de  se  retirer  en  Egypte. 
Ecoutez  Paterculus.  Sed  quis  in  advcrsis  bene- 
fciorum  scrvat.  memoriam  t.  aut  quis  ullam 
calamitosis  debcri  putat  gratiam^i  aut  quando 
fortuna  non  mulot  j^dem  ?  Cétoit  bien  la  peine 
d'entasser  trois  exclamations  Tune  sur  T autre  , 
au  sujet  d'une  chose  aussi  commune  et  triviale 
que  l'ingratitude  politique  des  princes  et  des 
états ,  et  celle  en  général  de  presque  tous  les 
hommes. 

Florus  a  tous  les  défauts  •  de  Paterculus  ,  et 
je  suis  presque  fâché  de  vous  avoir  promis  de 
ne  vous  en  pas  parler.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'iui 
et  Tautre  font  souvent  les  beaux  çsprits  mal-à- 
propos  ;  mais  aucun  n'auroit  osé  dire  ,  comme 
"Voltaire  dans  son  histoire  universelle  ,  que  "  les 
cnfans  ne  se  font  point  à  coups  de  plume"  ;  ils 
auroient  cru  se  déshonorer  par  une.bouftbnnerie 
si  indécente..  Vous  trouverez  dans  cet  ouvrage 

une 
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iibè  foule  de  plaisanteries  qui  ne  sont  pa^ 
tnauvaisef;  ;  elles  ont  quelquefois  du  sel ,  je  les 
louerois  dans  une  comédie  OU  dans  une  S2ityrc  ; 
mais  elles  sont  déplacées  ,  et  par  conséquent 
impertinentes  dans  une  histoire.  M.  de  Voltaire 
est  le  premier  qui  ait  voulu  y  transporter  les 
grâces  de  la  gaieté  et  de  la  plaisanteiie  ^  mai9 
parler  sur  ce  ton  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
imponant  et  quelquefois  de  plus  malheureux 
jjiour  les  hommes  ,  c'est  manquer  de  goût , 
c'est  manquer  de  jugement.  U  me  sembla 
même  qu'avec  un  peu  d'honnêteté  dans  l'ame  , 
on  n9  tomberoit  point  dans  ces  écarts.  £Ue 
avef  tiroit  l'historien  de  ne  pas  sacrifier  sa  raisoii 
au  bel  esprit  ^  et  les  lecteurs  de  ne  pas  applaudir 
à  dca  facéties  qui  blessent  encore  plus  hi  morale 
que  le  bon  goût. 

11  est  aisé  ,  je  crois ,  de  n  être  pas  bouffoa 
dans  un  sujet  grave  ;  mais  il  faut  beaucoup  de 
jugement  et  de  goût  pour  rejeter  des  choses 
belles  en  elles-mêmes  ^  mais  qui  seroient  dépla- 
cées. Quinte -Curce  a  plusieurs  de  ces  beautés 
ou  de  ces  morceaux  de  pourpre  dont  il  anroit 
pu  se  passer;  car  quelquefois  il  paroit avoir  tout 
le  goût  et  toute  Télévation  de  Tite-Live  et  de 
Salluste.  Scnhcndi  rectè ,  saperc  est  principium 
et fonsj  Et  à  ce  propos,  continuai-je ,  je  vou^ 
raconterai  ce  qui  m'arriva  il  y  a  bien  des  années , 
et  que  je  n'oublierai  jamais.  J'allai  chez  un  de 
mes  amis  que  je  trouvai  gravement  occupé  de  la 
TomeXIL  H  h 
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lecture  dun  in-quarto.  Que  je  vous  lise,  ni  A 
dit -il  ,  un  morceau  admirable  dont  je  suis 
tout  enchante  ;  et  sur  le  champ  j'entendis  une 
espèce  d'hymne  à  l'amour.  Vraiment ,  m'écriai-je, 
vous  avez  raison ,  cette  ode  en  prose  me  paroît 
d'une  grande  beauté ,  en  le  priant  de  me  la 
relire  ,  je  me  lève  précipitamment  pour  voir 
quel  étoit  cet  in-quarto  précieux.  Que  trou- 
vai-je  ?  l'histoire  naturelle ,  et  tout  mon  plaisir 
s'évanouît.  O  Pline  !  m'écriai  je!  est-ce  ainsi  que 
vous  avez  traité  l'histoire  naturelle  qui  demande 
encore  plus  de  simplicité  que  toute  autre? 
Mon  ami  voulut  me  prouver  que  son  faiseur 
d'odes  avoit  raison  ;  que  ces  beautés  éparses 
dans  un  ouvrage  y  répandent  un  grand  éclat, 
fct  montrent  que  l'auteur  qui  a  plus  d'une  sorte 
d'esprit  est  supérieur  à  la  matière  qu'il  traite.  Il 
ajouta  qu'il  falloit  beaucoup  de  génie  pour  dé- 
lasser son  lecteur  par  ces  agréables  digressions. 
Je  pris  le  parti  de  me  taire.  Mon  ami  ne 
m'auroit  pas  entendu  ,  si  je  lui  avois  dit  dans 
ce  moment  qu'il  ne  faut  avoir  dans  un  ouvrage 
que  l'esprit  qu'on  y  doit  avoir ,  et  qu'il  abusoit 
étrangement  du  mot  de  digression.  Tant  pL<î 
si  un  historien  est  assez  long ,  assez  lourd , 
assez  insipide  pour  avoir  besoin  de  désennuyer 
son  lecteur.  La  digression  qu'Hérodien  fait  sur 
Cibèle  dans  son  premier  livre  n'a  que  deux 
pages  ;  et  pour  la  faire  excuser  l'historien  qui 
en  sent  l'inutilité  dit  qu'elle  plaira  aux  Grecs 
qui  pour  la  plupart    ignorent    les    antiquités 
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romaines  ,  et  la  finit  en  disant  :  "  mais  c'est 
assez  parler  delà  déesse,  et  je  n'en  ai  peut-être 
que  trop  dit"»  Cette  excuse  d'Hérodien  fait 
voir  avec  quelle  sobriété  l'histoire  doit  se  per- 
mettre des  écarts.  Dans  une  histoire  particu* 
Iière  il  faut  s'interdire  les  digressions ,  et  dans 
une  histoire  générale  elles  doivent  être  très*, 
rares.  Ne  les  placez  même  jamais  dans  le . 
moment  où  vous  avez  entamé  le  récit  d*une 
grande  affaire  ;  mais  à  la  fin  et  quand  la  curio- 
sité de  votre  lecteur  est  satisfaite.  Cest  ainsi 
que  Tite-Livc  ,  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
peler ,  ne  se  permet  que  deux  digressions; 
l'une  sur  Alexandre  qu'il  suppose  faisant  la 
guerre  aux  Romains  ;  et  quoique  ce  morceau 
jette  un  grand  jour  sur  la  situation  ,  les  intérêts 
et  la  destinée  de  la  république,  il  en  demande 
pardon  au  lecteur.  La  seconde  regarde  Philop- 
pémen  ,  c'est  un  hommage  qu'il  rend  à  la 
mémoire  du  dernier  des  Grecs  ;  cependant  il 
craint  de  faire  une  faute  en  manquant  à  la  loi 
qu'il  s'est  faite  d'écarter  tout  ce  qui  est  étran- 
ger à  son  sujet. 

Si  un  écrivain  traite  une  histoire  riche  et 
abondante ,  pourquoi  faire  des  incursions  au 
dehors  !  Si  sa  matière  est  stérile ,  il  a  tort  de 
l'avoir  choisie  ;  et  il  ne  réparera  pas  ce  premier 
tort  ,  en  y  joignant  encore  celui  de  faire  des 
digressions  inutiles*  Tout  ce  qui  n'est  pas  néces- 
saire pour  xne  fciire  connoître  la  nation ,  l'évé* 
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ncnicnt  où  Thomme  illustre  dont  vous  rn  entfe^ 
tenez  doit  être  impitoyablement  supprimé. 
Ou\u-jc  affaire,  dans  la  vie  de  Ricnzi  ,  de 
tout  ce  long  morceau  sur  la  peste  qui  parcourut 
et  désola  ri'Airope  entière  en  1348,  et  que  du 
Cerceau  coud  ridiculement  à  son  ouvrage ,  en 
disant  que  la  providence  permit  que  Rienzi 
ccliappât  à  la  contagion  ,  parce  qu'il  étoit  des- 
tiné à  servir  au  châtiment  des  Romains  ?  Portez- 
vous  la  guerre  dans  un  nouveau  pays  ?  ne  me 
dites  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  me  mettre 
au  fait  de  ses  ressources ,  de  ses  richesses ,  de 
ses  mœurs,  de  son  caractère  et  de  l'espèce  de 
guerre  qu'il  y  faudra  faire.  Peignez -moi  en 
gros  des  provinces  ouvertes  on  coupées  par  des 
rivières  des  montagne^ ,  des  déHlés  ,  niais  ne 
descendez  point  dans  les  détails  d'une  descrip- 
tion topographique ,  et  sur-tout  ne  faites  point 
ie  naturaliste. 

Tous  les  jours  on  lit  une  histoire  avec  plai- 
sir, parce  que  les  évcnemens  en  sont  curieux r 
historia  quoquo  modo  scripta  dthctati  vous 
Tavez  éprouvé  ,  mon  cher  Théodon.  Mais 
on  sent  à  merveille  ,  que  la  curiosité  une 
fois  satisfaite ,  on  n'y  reviendra  p.Ls  ;  à  moins 
que  l'écrivain  n'ait  l'art  de  plaire  et  d'attacher 
pur  sa  manière  d'écrire.  Un  historien  veut -il 
qu'on  le  lise,  et  qu'on  Je  relise  éternellement, 
et  toujours  a\'ec  Tattraît  de  la  nouveauté  ? 
qu'il  apprenne  à  être  un  grand  peintre  de  ces 
passions  qui .  gouvernent   le  xaonde  ,   que  la 
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philosophie  nous  instruit  à  diriger ,  mais  dont 
elle  ne  nous   délivre  jamais.  C'est   par   cette 
.     peinture  qu'une  histoire  est  animée.  Je  ne  suis 
plus  un  lecteur  qui  lis  ,  je   suis  un  spectateur 
qui  vois  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux.  Mon 
cœur  échauffé  communique  à  mon  esprit  une 
sorte  de  chaleur  qui  1  éclaire.  A  travers  les  for- 
mes et   les    voiles    diiférens  sous  lesquels  les 
passions  se  déguisent ,  je  les  vois  se  reproduire 
toujours  les  mêmes  et  toujours  nouvelles  ,  et 
jeter   une  prodigieuse  diversité  entre  des  évé- 
nemens  qui  ont  été  ,  qui  sont   et  qui  seiont 
éternellement  les  mêmes ,  etéiernellement  variés. 
C'est  en  vain  qu'on  aspirera  à  ce  mérité ,  si 
on  n'a  pas  fait  une  étude   particulière  non-seu- 
lement de  la  nature  ,  de  la  marche  et  du  cours 
-des   passions  ,  mais  comment  elles  se  mêlent, 
se  confondent ,  se  modifient  réciproquement , 
et  empruntent  du  gouvernement ,   des  lobe  et 
des  mœurs  publiques ,   un  caractère   différent. 
Me  peindrez-vous  les  Spartiates  et  les  Athé- 
niens ,  les  Romains   et  les   Carthaginois ,  nos 
pères  et  nous  avec  les  mêmes  couleurs  ?  vous 
ne  me  les  ferez  connoître,  que   très-imparfaite^ 
ment,  et  j'ignorerai  les   causes  des  événemens 
et  des  révolutions.   Les    poctes  et  les  orateurs 
peuvent  ,  ou  plutôt  doivent  se  montrer  pasr 
sioniiés  ,   parce   que  les   passions  se  communi-  * 
quent  ,    et   que    leur    objet    principal    est    de 
iii'entraîner.  11  n'en  est  pas  de   même  de  l'his- 
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torien ,  il  doit  conserver  son  sang  froid  ,  c'est 
un  témoin  qui  dépose  ;  et  un  témoin ,  s'il  veut 
être  cru ,  ne  doit  pas  parler  le  langage  des 
passions.  Je  compare  l'historien  à  un  peintre 
qui  ne  paroit  point  sur  la  toile  qui  s'anime 
sous  «a  main ,  mais  qui  doit  m'y  présenter  des 
,  personnages  dont  les  traita  et  les  attitudes  me 
découvrent  les  pensées  et  toute  l'agitation  de 
leur  ame.  Je  le  compare  encore  à  un  poëte 
dramatique  qui  ne  monte  pas  kii-même  sur  la 
scène  ,  mais  qui  y  porte  la  confusion ,  le  trouble, 
et  le  désordre  réglé  des  passions. 

C'est  par  cette  peinture  du  cœur  humain , 
que  Tite-Live ,  Salluste  et  Tacite  sont  admir 
râbles.  Tout  s'anime  sous  Jeur  plume,  et  si  je 
suis  capable  de  penser ,  mon  esprit  est  toujours 
occupé.  Dès  le  moment  que  lindignation  publi- 
que a  détruit  la  tyrannie  de  Tarquin  ,  j'en  vois 
naître  une  foule  de  passions  ,  qui  en  se 
heurtant  et  se  choquant  ,  vont  donner  à  la 
république  ce  caractère  de  grandeur  ,  de  force- 
et  de  courage  qui  doit  la  conduire  à  sa  ruine , 
après  l'avoir  rendu  la  maîtresse  du  monde. 
C'est  de  l'art  avec  lequel  un  historien  déve- 
loppe les  progrès  des  passions  ,  peint  leurs  capri- 
ces et  tour-à-tour  leujr  calme  et  leur  empor- 
tement ,  que  résulte  cet  intérêt  qui  anoblit 
les  événemens  les  plus  communs ,  et  diversifie 
ceux  qui  m'auroient  peut-être  paru  trop  sembla- 
bles. Quand  je  dis  que  nos  historiens  modernes 
placent  leurs  lecteurs ,  parce  qu'ils  ne  savent 


©'.Écrire    l'Histoiri.       487 

]^oînt  chercher  nos  passions  dans  le  fond  de 
notre  cœur  ;  on  me  répond  qu'elles  n  ont  point 
Ja  force  et  la  majesté  de  celles  des  Grecs  eit 
des  Romains.  J'en  conviens ,  mais  en  méditant 
sur  Tacite  et  sa  manière  de  présenter  les 
ob^jets  ,  que  n  apprend-on  à  tirer  parti  des  pas- 
sions les  plus  viJes ,  les  plu^  déi:aisonn4bles  et 
les  plus  abjectes  ? 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  d&  monstre  ^ieox 
Qui  pajr  Tart  imité  ne  puisse •  plaire  aux  yeux» 

Claude  ,  Néron  ,  dçs  femmes  perdues  d« 
débauches  ,  des  histrions  ,  des  affranchis  qui 
gouvernent  leurs  maîtres  en  tremblant  et  des 
sénateurs  aussi  vils  qu'eux,  ne  m'attacheront-ils 
pas  ,  quand  leurs  passions  seront  bien  peintes  , 
€t  que  j'en  verrai  dépendre  le  sort  du  monde? 
La  liberté  donne  ,  il  est  vrai  >  aux  passions  une 
-activité  et  une  hardiesse  favorables  à  l'histoire  ^ 
et  le  despotisme  ,  dit-on  ,  les  engourdit  et  les 
.enchaîne  :  c'est  une  erreuï.  Quoique  plus  timi- 
des ,  les  passions  n'en  sont  pas  moins  actives , 
parce  que  l'homme  est  toujours  homme  ;  elle$ 
sont  plus  circonspectes,  plus  rusées,  plus  dissi- 
mulées :  et  pourquoi ,  à  l'exemple  de  Tacite  , 
nos  historiens  ne  portent-ils  pas  la  lumière  dan3 
les  ténèbres  où  elles  se  cachent? 

Je  me  demande  quelquefois  par  quelle  rai- 
son nos  historiens  ,  à  l'exception  de  Fabbé 
Vertot,  me  jettent  dans  une  espèce  d'engour- 
dissement dont  j'ai  de  la  peine  à  me  délivrer; 
c  cist  si  je  ne  me  trompe  ,  que ,  n«  satisfaisant 
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que  médiocrement  ma  raison ,  ils  ne  cherchent 
jamais  à  émouvoir  les  passions  qui  m'attachp^ 
Torent  à  leur  lecture,  On  l'a  4it  aux  poètes  5 
si  vous  voulez  me  faire  pleurer ,  que  vos  héros 
versent  eux-mêmes  des  larmes.  Je  dirai  la  mémo 
chose  aux  historiens  ;  si  vous  voulez  m'attacher, 
•que  vos  personnages  ne  soient  pas  des  manne^ 
quins  que  des  ressorts  cachés  font  agir.  Montrez^ 
moi  leur  ame,  pour  que  je  puisse  aimer  ou 
haïr  ,  montrez-moi  leurs  passions ,  et  je  les  par- 
tagerai. Quel  secours  Titc-Livc  et  Salluste  n  ont- 
ils  pas  tiré  des  harangues,  pour  faire  passer 
en  moi  les  sentinicns  des  personnages  dont  ils 
me  racontent  les  aetions  ?  Par  je  ne  sais  quel 
charme  magique ,  je  me  crouve  transporté  au 
piilieu  des  ruines  fumantes  de  Rome  après  la 
retraite  des  Gaulois  ;  quand  je  crois  entendre , 
quand  j'entends  Camille  qui  retient  ses  conci- 
toyens prêts  d'abandonner  leur  patrie  désolée 
pour  s'aller  établir  à  Veïes  ;  et  j'adore  un  his^ 
torien  qui  me  rend  digne  de  penser  coknme 
Camille  ,  dont  j'admire  les  vertus  et  les  talens. 
Je  vous  cite  les  premiers  exemples  qui  se  pré- 
sentent à  ma  mémoire.  Y  a-t-il  une  narration 
plus  vive  ,  plus  sublime ,  plus  intéressante  que 
celle  de  Papirius  qui  veut  punir  Fabius  ,  son 
général  de  la  cavalerie  ,  pour  avoir  vaincu 
contre  ses  ordres  ?  Ne  partagé-je  pas  les  senti- 
mens  de  l'armée ,  du  vieux  Fabius ,  du  sénat 
et  du  peuple  ?  Tous  ces  tnouvemens  se  succè- 
dent avec  rapidité ,  et  aucune  «;cène  au  .théâtre  * 
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ftc  me  remue  avec  plus  de  force.  Que  dans 
Salluste ,  Marius  n'eût  pas  harangué  le  peuple , 
je  ne  l'aurois  pas  suivi  en  Afrique  avec  cette 
jardeur ,  ce  plaisir ,  et  cet  intérêt  que  je  dois 
au  génie  de  l'historien. 

Je  veux  vous  lire  dans  le  Catilina  de  Salluste; 
la  peinture  du  trouble  et  de  Tagitatioa  de  Rome, 
lorsque  le  sénat  eut  disposé  des  corps-de-garde 
dans  différens  quartiers  de  la  ville  sous  le  com- 
imandement  des  magistrats  inférieurs,  Quibus 
rehus  permota  civitas  ^  atque  immutata  faciès 
urbis  trat  :  tx  summà  lœiitià  atque  lafcivià^ 
qu(c  diuturna  quies  pepererat ,  repente  amnes 
iristitia  invasit.  Festinare  ,  trepidare  :  nequ^ 
loco  ,  neque  homini  cuiquam  satis  credere  : 
neque  bellum  gerere  ,  neque  paçem  habere  :  suo 
quisque  meta  pericula  metiri.  ^d  fioc ,  mulie^ 
res  quibus  pro  reipubliçce  magnitudine  belli 
timor  insolitus  incesserat ,  a^ictare  sese  ;  ma* 
nus  supplices  ad  cœlum  tendere  ;  miserari  par-i 
vos  liberos  ;  rogitare  ;  omnia  pavere  :  super^ 
bia  atque  deliciis  omissis ,  sibi  patriœque  difji* 
dere.  N'êtes-vous  pas  ému  ?  ne  sentez-vou$ 
pas  s'accroître  l'intérêt  que  vous  prenez  à  Rome? 
Il  me  semble  quç  l'historien  frappe  à  la  fois 
mon  imagination  et  cherche  dans  mon  cœur  les 
passions  qui  le  rendent  sensible.  Je  me  dis  encore 
ce  que  Tacite  rappelle  de  cette  armée  séditieuse 
qu'il  falloit  ramener  à  son  devoir.  Stabat  Dnu 
sus  silentium  manu  pofcens.  Milites  ,  quoties 
hçuIqs  ad  multitudinem   retul^rant  ^    yoçibust 
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truculentis  strepen  ;  rursum ,  viso  Ccesare ,  r/f . 
pidare  :  murmur  inctrtum  :  atrox  clamor,  et 
npcntè  quies  :  diversis  animorum  motibus  pave^. 
hant^  tcrrebantque.  Je  suis  attentif  malgré  moi , 
ma  curiosité  se  réveille ,  et  demeure  suspendue 
entre  les  différentes  passions  dont  les  soldats 
eux -mêmes  sont  remués.  Lisez  la  mort  de 
Germanicus,  la  douleur  orgueilleuse  d'Agrip- 
pine  et  mille  autres  endroits  également  beaux  ; 
et  tour-à-tour  la  pitié  et  la  terreur  graveront 
plus  profondément  dans  votre  amc  les  leçons, 
que  riiistorien  a  voulu  vous  donner. 

Vous  ne  trouverez  rien  de  pareil  dans  no^ 
historiens  modernes,  j'excepte  toujours  labbé 
Vertot  L'histoire  de  la  conjuration  de  Venise, 
et  celle  des  Gracques  par  Tabbé  de  Saint-Réal , 
étoient  susceptibles  de  tous  ces  mouvemens; 
mais  l'historien  ne  parle  qu'à  votre  raison ,  et 
votre  imagination  tranquille  ne  voit  point  les 
objets  dont  on  vous  entretient.  Dans  un  autre 
morceau  d'histoire,  est-il  question  de  Marins, 
qui  étant  rappelé  par  Cinna  ,  règne  en  tyran 
dans  Rome  ?  Il  vous  dit  simplement  "  qu'on  ne 
sauroit  exprimer  l'état  pitoyable  où  se  trouvoit 
la  ville  dans  ces  tems  les  plus  malheureux  qu'on 
puisse  imaginer  „  ;  e:  je  m'endors  en  fipissant 
cette  phrase  insipide.  Dans  de  pareilles  occa- 
sions ,  la  plupart  de  nos  historiens  font  un  effort 
pour  imiter  les  grands  modèles  de  l'antiquité , 
mais  leur  éloquence  n'est  qu'une  froide  décla- 
mation, et  cett^fci.ite  chaleur  me  glace*  N'alté^ 
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rez  jamais  la  vérité  en  augmentant  les  embarras 
et  les  dangers  des  personnages  auxquels  vous 
voulez  que  je  m'intéresse.  Je  rirai  à  vos  dépens  , 
je  mépriserai  votre  jugement ,  si  à  l'exemple  de 
Florus,  vous  me  peignez  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  une  situation  d'où  il  me  semble 
que  je  me  tirerois  assez  aisément.  Ne  m'arrêtez 
plus  au  moins  sur  un  événement,  qu'autant 
qu'il  est  plus  ou  moins  digne  de  l'attention  d  un 
lecteur  raisonnable.  Mais  quand  les  difficultés 
se  multiplient  et  deviennent  presqu'insurmon- 
tables ,  gardez-vous  d'afifecter  ^  de  l'éloquence  ; 
c'est  alors  que  l'historien  doit  prendre  ,  comme 
Xénophon  et  César,  le  ton  le  plus  simple.  Il 
résultera  de  cette  simplicité  une  espèce  de 
sublime  ,  et  vous  m'attacherez  par  l'admis 
ration.  Sans  aimer  César  dont  je  connois  les 
projets  injustes ,  j'aime  à  le  voir  lutter  contre 
les  périls ,  et  en  triompher  par  cette  prodigieuse 
célérité  et  ce  courage  toujours  supérieurs  aux 
événemens.  La  modestie  de  Xénophon  aug- 
mente son  mérite  à  mes  yeux.  Je  ne  suis  tran- 
quille sur  le  sort  des  dix  mille  Grecs  qui  ont 
suivi  le  jeune  Cyrus  dans  le  fond  de  l'Asie , 
que  quand  je  les  vois  rentrer  dans  leur  pays* 
Après  avoir  été  plus  inquiet  que  leurs  géné- 
raux ,  je  partage  enfin  leur  joie  quand  ils  décou^ 
vrent  et  saluent  cette  mer  heureuse  qui  doit  les 
transporter  dans  la  Grèce. 

Tite-Live,   dans   une  histoire  qui  embrasse 
plusieurs   siècles,    et  présente  les  «plus  grands 
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succès  et  les  plus  grandes  disgrâces,  les  pluf 
grandes  vertus  et  les  plus  grands  vices,  semble 
sivo'iT  épuisé  toutes  les  ressources  du  génie  et 
de  Tart.  Toujours  il  m*intéreîîse  et  m'attache , 
jamais  je  ne  me  fatigue  à  sa  lecture.  Pourquoi? 
c  est  que  jamais  historien  n'a  mieux  su  animer 
sa  narration  par  l'art  de  peindre  les  passions  de 
ses  personnages  et  de  remuer  les  miennes.  Il  est 
toujours  sur  de  réussir,  parce  .qu'il  saisit  dans 
chaque  événement  les  circonstances  les  plus 
propres  à  me  rendre  attentif  ou  à  me  toucher. 
fc  ne  suis  point  tranquille  spectateur  du  combat 
des  Horace  et  des  Curiace ,  et  je  partage  les 
craintes  et  les  espérances  de  Tarmée  romaine. 
Rappelez-vous  celle  qui  passa  sous  le  joug  aux 
Pourches-Caudines.  Les  soldats  furieux  veulent 
venger  leur  humiliation  en  déchirant  les  consuls, 
et  les  chargent  de  malédictions  ;  mais  ils  passent 
subitement  de  la  rage  à  la  pitié,  quand  ces 
magistrats  a  demi-nuds,  sans  armes  et  sans 
licteurs,  ont  perdu  leur  majesté  et  avili  celle  de 
la  république.  Les  soldats  détournent  les  yeux, 
ils  ne  sont  plus  occupés  de  leur  propre  ignomi- 
nie ;  et  je  ne  vois  qu'une  consternation  lugubre 
et  farouche  qui  m'annonce  une  vengeance 
éclatante. 

Oui  ne  seroit  pas  frappé  de  la  manière  dont 
Tite-Live  prépare  ses  lecteurs  à  la  bataille  de 
Zama  qui  devoit  terminer  la  guerre  opiniâtre 
<iuc  se  faisoient  les  deux  républiques  les  plus 
puissantes  dy  monde  ?  Annibal  et  Scipion  ont 
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«ne  entrevue  :  paulisper  alttr  alteriits  conspectu^ 
admèratione  mutuâ  prope  attoniti,  conticuere. 
Lisez  la  harangue  d'Annibal  et  la  réponse  de 
Scipion ,  vous  éprouverez  un  sentiment  d'admi- 
ration,  et  attendrez  avec  une  sorte  de  crainte 
une  bataille  qui  va  changer  la  face  du  monde. 
Comment    resterai-je    tranquille    en    lisant   le 
départ  du  consul  Licinius  pour  faire  la  guerre  \ 
Persée?  Le  peuple    se    presse  sur  les  pas  du 
général  chargé  de  la  fortune  publique.  Je  par- 
tage ses  inquiétudes  ,  en  songeant  avec  lui  auK 
cvénemens    incertains    de    la    guerre.    J'hésite 
comme  lui ,  et  n'ose  m'arrêter  à  aucune  pensée. 
Le   con$ul    qui  descend  du  capitole,  après  y 
avoir  sacrifié,  y  remontera-t-il  sur  un  char  de 
triomphe?  ou  ne  prépare-t-il  pas  lui-même  urt 
triomphe  à  ses  ennemis  ?  Je  me  rappelle  toute 
la  gloire,  lagiandeur,  la  puissance  des  anciens 
Macédoniens  ;  je  flottfe  entré  la  crainte  et  l'es- 
pérance, et  j'attends  avec  impatience  les  évé- 
nemens  dont  l'historien  va  m*instruîre  C'est  par 
cet  art,  qu'on  n'imite  point  et  qu'il  faut  trouver 
dans  la  sensibiHté  dé  son  cœur  et  l'élévation  de 
son  esprit,  que  Tite-Live  me  rend  son  ouvrage 
toujours  nouveau  ;  je  sais  le  gros  des  faits  ,  mais 
ces  détails  précieux  échappent  à  ma  mémoire , 
et  je  ne  les  retrouve  jamais  sans  être  plus  content 
de  l'historien  et  de  moi. 

Je  vous  ennuie  peut-être ,  mais  il  faut  que  je 
vous  parle  encore  du  tableau  admirable  de  la 
défaite  de  Forcée,  ou  plutôt  du  moment   où 
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ce  prince  pri^^onnier  entre  dans  la  tente  de 
Paul  Emile.  Voyez  avec  quelle  adresse  Tite* 
Live  prépare  ks  contrastes  qui  doivent  me 
frapper.  Les  soMats  romains  ne  peuvent  se 
rassasier  de  voir  un  roi  si  puissant  dans  leurs 
fers  ,  et  croient  triompher  d'Alexandre  le  Grand 
et  de  son  père.  Quand  je  me  livre  à  ces  idées 
magnifiques,  Persce  qui  ne  me  paroît  que  le 
dernier  des  hommes  se  jette  aux  pieds  du  consul 
qui  le  relève ,  et  ne  répond  que  par  des  larmes 
aux  bontés  de  Paul  Emile  qui  détourne  les 
yeux.  Vous  voyez ,  dit-il  aux  jeunes  Romaine 
qui  l'entourent ,  un  grand  exemple  de  la  fragi- 
lité des  choses  humaines.  Soyons  modestes 
dans  la  prospérité ,  puisque  nous  ignorons  le 
sort  que  la  fortune  nous  prépare,  et  apprenons 
par  cette  modestie  à  supporter  avec  constance 
les  revers.  Je  prends  ma  part  de  cette  leçon , 
quoiqu  elle  ne  regarde  en  quelque  sorte  que  des 
hommes  élevés  au-dessus  de  la  condition  privée- 
Mais  en  train  de  réfléchir,  je  ne  m'arrête  pas  à  la 
ruine  de  Persée,  je  m'occupe  de  celle  de  la  - 
JV  acédoine.  Voilà  donc,  me  dis-je,  où  abou« 
tissent  tant  de  guerres ,  de  politique ,  de  vertus 
et  de  vices  ;  il  n'est  donc  point  de  puissance 
qui  ne  doive  être  brisée  !  et  je  plains  les  Romains 
d  élever  avec  tant  de  peine  un  empire  qui  suc- 
combera par  ses  propres  forces  et  sous  son 
poids.  Tite-Live  est  plein  de  ces  beautés ,  on  les 
retrouve  par-tout;  c'est  en  remuant  toujours 
mon  cœur ,  qu'il  grave  profondément  dans  mon 
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esprit  les    grandes   vérités    par    lesquelles    il 
m'éclaire. 

Le  second  moyen  pour  plaire ,  c'est  de  rendre 
votre  narration  rapide.  On  n'y  réussira  pas ,  en 
mutilant ,  pour  ainsi  dire ,  les  faits  ;  vous  me 
laisseriez  cent  choses  à  désirer ,  et  je  ne  verroLs 
qu'une  stérilité  sans  jugement  et  sans  goût.  Ne 
négligez  aucune  des  circonstances  propres  à 
me  faire  connoître  la  nature  d'un  événement 
qui  m'intéresse  ;  mais  disposez-les  si  sagement 
qu'elles  ne  s'embarrassent  point  les  unes  les 
autres.  Vous  voyez  des  historiens  ,  par  exemple 
M.  Guibbon,  qui  s'empêtrent  dans  leur  sujet, 
ne  savent  ni  l'entamer  ni  le  finir ,  et  tournent , 
pour  ainsi  dire ,  toujours  sur  eux-mêmes.  Les 
uns ,  faute  d'ordre ,  ne  peuvent  venir  à  bout  de 
lier  leurs  événemens,  et  perdent  beaucoup  de 
tems  et  de  paroles  à  faire  une  froide  et  ennuyeuse 
transition  ;  les  autres  font  les  philosophes  mal- 
à-propos ,  parce  qu'ils  n'ont  point  une  vraie  phi- 
losophie ,  et  m'ennuient  par  leurs  réflexions. 
Quelquefois  Tite-Live  se  contente  d'avertir  son 
lecteur  de  réfléchir.  Au  lieu  de  s'étendre  sua- 
une  vérité  triviale  et  commune,  il  se  contente 
dédire:  ut  fit  ^  comme  il  arrive  ordinairement; 
et  cet  ut  fit  fait  plaisir  à  tout  le  monde,  aux 
gens  instruits  parce  qu'il  est  court ,  aux  autres 
parce  qu'il  leur  donne  occasion  de  méditer  sur 
une  vérité  qu'ils  croient  découvrir.  La  faction 
barcine  ayant  pris  l'ascendant  sur  ses  ennemis  , 
les  Cafthaginois  or^onnèrçn  après  la    bataille 
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de  Cannes   les  secours   qu'Annibal  demanddîfv 

ifer,    ajoute  Thistorienj  ut  in   secundis  rebu^ 

segniter  otioseque  gesta.  Jamai»    Titc-Live    ne 

détache  sa  réflexion  ,    que  quand  elle  est  de  1« 

plus  grande  importance  et  mérite  toute  Fatten- 

tien  du  lecteur.    Les  occasions  en  sont  rares  ^ 

je  voys  en   citerai    un   exemple.     Scipion   scf 

trouvant  très-mal  d'avoir  dans  son  armée  un 

nombre  d'auxiliaires  beaucoup  plu^  grand  qui^ 

celui  des  Romains  :  id  quidem  ,  dit  Tite-Livc  ^ 

cavendum  semper  Romanis  dueibus  erit ,  exem* 

plaque   hcec  pro  documtntis  habenda ,   ne  iia 

exrernis  credant  auxiliis ,  ut  non  plus  sui  robo-» 

ris  suarumque  proprie  virium  in  castris  habeant^ 

Si  vous  écrivez   pour  des   enfans ,  je  vous 

pardonnerai  les  longues  réflexions  de  M.  RolHn  ; 

je  les  louerai  même  ,  parce  qu'il  s'agit  de  former 

des  esprits  encore  incapables  de  réfléchir.  Mais 

si  vous  écrivez  pour  des  personnes  dignes  de 

lire  l'histoire  et  qui  cherchent  à  éclairer    leur 

Taison,  vous  suivrez  la    manière   des    grands 

liistoriens  dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous  déguiserez 

vos  réflexions  ;  tantôt  vous   m'apprendrez  ce 

que  je  dois  penser ,  en  me  rendant  compte  des 

opinions  publiques,   ou  vous  donnerez  à  une 

réflexion  l'air  d'un    fait  Cet  art  n'a  pas   été 

ignoré    des    historiens    modernes.    Buccaiïan  , 

Orotius    et  Freinshémius   vous  en   fourniront 

cent  exemples.  Fra-Paolo  est  un  modèle  parfait 

en  ce  genre.  Prince  foible  et  peu  habile ,   dit 

ie 
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le  père  Bougeant  en  parlant  de  Jaques  I  roi 
d'Angleterre,  qui  aimoit  à  négocier ,  parce  qu*i( 
n'aimoit  pas  la  guerre ,  et  qui  parJà  même  négo» 
cioit  toujours,  mal  „.  Combien  de  nos  philo- 
sophes  ,  s'ils  avoient  une  pareille  pensée ,  la 
délaieroientrils  insipidement  dans  trois  ou  qua- 
tre  pages  ?  "  Gustave ,  dit-il  ailleurs  ,  marche 
à  la  tête  de  son  armée  avec  cette  confiance  qui 
promet  la  victoire ,  et  qui  la  donne  quelque- 
fois,,. Je  crois  avoir  remarqué  que  plus  la» 
historiens  ont  de  cpnnoissances  et  de  goût ,  plus 
ils  sont  courts  et  rapides  dans  leurs  réflexions 
quand  il  parlent  en  leur  nom. 

Je  conseillerois  à  un  historien ,  après  avoir 
médité  sur  son  art  en  étudiant  les  grands  modè- 
les, de  choisir  un  sujet  convenable  à  ses  talens» 
Une  hisjtoire  générale  en  exige  un  si  grand  nom- 
bre et  si  diflfércns ,  qu'il  seroit  téméraire  de  l'en- 
treprendre ,  si  on  ne  se  sentoit  pas  cette  heureuse 
facilité  de  génie  qui  embrasse  les  plus  grandes 
connoissances  et  sait  l'art  de  les  rendre  agréables. 
N'a-t-on  pas  tous  les  génies ,  tous  les  tons ,  et  les 
styles  pour  être  toujours  égal  à  la  matière  qu*oii 
traite,  et  repeindre  cette  variété  enchanteresse 
qui  soutient  et  anime  un  lecteur  dans  le  cours 
d'un  long  ouvrage  ?  On  pourra  instruire ,  mais 
on  ne  plaira  pas.  Il  me  semble  que  Thucydide  , 
SalJuste  et  Tacite ,  malgré  tout  leur  mérite  ^ 
auroient  fatigué  dans  une  histoire  générale  de 
l'a  Grèce  et  des  Romains.  Leur  esprit  me paroîe 
Tome  XIL  II 
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infiniment  moins  flexible   que    celui   de  Titc* 
Live  ;  il  me  semble  qu  ils  ont  un  canictèrc  plus 
décide ,   et  une  manière  dont  ils  n'auroient  pu 
se  séparer  sans  perdre  une  partie  de  leur  mérite. 
Le   grand  homme  connoît   ses  bornes  ,   et  ne 
tente  jamais  de  les  passer.  Après  avoir  étudié 
les  secrets  de  soii  arc  pour  étendre   et  guider 
son  génie  ,  il  s'y  abandonne  ;  et ,  jusque    dans 
ses  erreurs ,  il  a  des  grâces  qu'on  lui  pardonne. 
Tel  est  Plutarquc  ;  jamais  historien  n'a  été  plus 
habile    h  choisir  des  sujets  convenables  à  ses 
talens  et  à  son  génie.  Une  naïveté  noble ,  qu'on 
croit  inséparable  de  la  vérité  et  de  l'honnêteté , 
lui  concilié  la  confiance  ,    ou  plutôt  l'amitié  de 
ses  lecteurs.  On  croit  causer  familièrement  avec 
lui  ;  on  ne  lit  pas ,  on  l'entend.  On  lui  pardonne , 
que  dis-je  pardonner  ?  On  lui  sait  gré  de  la 
longueur  de  ses  réflexions.  Il  m'arrête  quelque- 
fois pour  me  dire  des  choses  que,  je  crois ,  je  me 
serois  dites  sans  lui  ;  mais  je  sens  qu'il  s'exprime 
nlieiTX  que  je  n'aurois  fait  ,  et  je  m'applaudis 
de  penser  comme   un    historien  que  je  révère. 
On  lui  passe  ses  digressions ,  parce  qu'on  n'est 
point     pressé    d'arriver    à    la    mort    de    soa 
héros  ,  comme  à  la  fin  d'une  guerre  laborieuse  , 
QU   d'une   révolution   inquiétante.    Il   est  bien 
dangfereux  de  vouloir  imiter  un   historien  donc 
les  grâces,  si  je  puis    m'exprimer  ainsi,  sont 
toujours  voisines  de  quelque  défaut.  Je  compa- 
îerois  Flutarque  à  l^  Fontaine ,  qui  esi  le  plu» 


d'Écrire    l*  Histoire.        499 

grand  des  fabulistes.  En  voulant  Timitcr ,  oa 
grimacera  ,  et  on  n'aura  pas  ses  gracçs  si  on  n'% 
pas  son  génie.  Je  conseillerois  plutôt  d'imiteç 
Phèdre  ;  saos  l'atteindre ,  on  ne  se  rendra  point 
ridicule  en  marchant  sur  ses  traces. 

Le  style  est  une  partie  essentielle  dans  This-. 
toire,  car  il  est  presqu'inutile  de  bien  penser, 
si  on  ne  sait  pas  bien  s'exprimer.  Que  votre 
ton  soit  tantôt  plus  élevé ,  tantôt  plus  simple , 
suivant  que  les  objets  que  vous  présentez  sont 
plus  ou  moins  importans.  Soyez  maître  de 
votre  langue;  évitez  cçs tours  lents,  si  familiers 
à  nos  historiens;  apprenez  aies  varier  de  même 
que  vos  expressions  ;  c'est  le  seul  secret  pour 
avoir  cette  abondance  que  Cicçron  recom- 
mande aux  écrivains ,  parce  qu'elle  charme  le» 
lecteurs  et  ne  les  lasse  jamais.  N'embarrassez 
point  votre  marche  par  des.parenthèscs  ;  coupez; 
inégalement  vos  périodes  ;  c'est  de-là  que  naît 
l'harmonie  dans  notre  langue ,  et  saiis  harmo- 
nie le  style  n'est  jamais  excellent.  Que  vos  expres- 
sions ,  disoit  Lucien  aux  historiens  de  son  tems  , 
«oient  entendues  du  peuple,  et  plaisent  aiyc 
personnes  qui  ont  l'esprit  cultivé.  Erit  rehus 
ipsis  par  et  cequalis  cratio.  Jamais  personne  n*a 
mieux  observé  que  Cicéron  cette  loi  qu'il  impo- 
£oit  à  tous  les  écrivains.  Tite-Livc  y  a  fidèle- 
ment obéi ,  et  a  réuni  les  qualités  différente^ 
qu'on  a  admirées  dans  Hérodote  et  dans  Thu- 
cydide ;  tantôt  c'est  up  torrent  qui  se  précipite^ 
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et  tantôt  un  fleuve  qui   roule  ses  eaux  avec 
majesté.    Vous    ne   frapperez  que  foibJement 
l'esprit ,  si   vous  oflFensez  l'oreille  ;     voluptati 
ûurium  moriperari  débet  oratio.  Cicéron  repro- 
choit  à  Thucydide  de  netre  ni  assez  lié  ni  assez 
arrondi;  Tacite  a  le  même  défaut,  et  le  rachète 
par  les  plus  grandes  beautés.  Je  Tai  éprouvé , 
je  ne  quitte  jamais  Titeiive  sans  peine  ;   et  en 
admirant  Tacite  ,  je  l'abandonne  quelquefois 
sans  regret.    Un  style  haché  ,    décousu  et  sans 
liaison  ,  est  condamné  comme  vicieux  par  notre 
maître  dans  l'art    d'écrire;  je  le  pardonnerois , 
dit  Cicéron ,  si  dans  chacune  de  ces  phrases ,  peu 
faites  pour   marcher   les   unes  à   la   suite  des 
autres ,  on  trbuvoit  des  beautés  pareilles  à  celles 
qu'on  trouveroit  dans  chaque  morceau  du  bou- 
clier de  Minerve,  fait  par  Phidias,  qu'on  auroit 
mis  en  niorceaux.  L'économie  générale  de  l'ou- 
vrage seroit  perdue ,   mais  on  auroit  le  plaisir 
de  voir  des  fragmens  précieux ,  et  dignes  encore 
de  notre  admiration. 

Il  me  parut ,  mon  cher  Cléante ,  que  Théodon 
étoit  très-content  de  moi  ;  Cidamon  m'a  tronvé 
trop  difficile  ;  il  seroit  fâché  que  j'écrivisse  sur 
cette  matière  ,  il  craindroit  de  manquer  d'histo- 
riens. Vous  et  moi  nous  craindrons  d'en  avoir 
encore  trop ,  et  nous  nous  consolerons  en  ne 
les  lisant  point. 

Fin  du  douzième  et  dernier  Tomt. 
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